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4  Sidnet  et  Vols  an» 
dts  Sages  de  la  Grande  -  Bretagne  ;  il 
étoit  le  créateur  d'un  fyflêœe  adopté 
Je  préfque  toutes  les  nations  ;  fa  Chro- 
nologie de  tHifioire^voit  même  de  zélés 
partifans,  tant  la  réputation  â  le  droit 
de  nous  en  impofer  !  Ne  pourroit-on 
fcomparer  les  foiblefles  d'un  grand  hom- 
me aux  taches  du  foleil  ?  L'éclat  de  cet* 
aftre  les  abforbe,  &  l'on  n'eft  frappé 
que  de  fa  lumière. 

Un  gros  homme  qui  nous  écoutait 
avec  tme  efpece  d'indifférence  critique  , 
Se  qui  nous  envoyoit  au  ntz  d'épais 
tourbillons  de  fumée ,  pofe  tranquille- 
ment fa  pipe  fur  la  table,  &  nous  dit 
<Fun  ton  impofant  :  Meffieurs ,  vous 
n'avez  pas  la  moindre  idée  de  fagefle 
&  de  philofophie.  Comment,  nous 
écrions-nous  tous  à  la  fois  i  Oui ,  pour- 
ftiit-il  fans  fe  déconcerter,  mon'Philo- 
fophe  à  moi  eft  fans  fefte ,  ainfi  que 
fans  ambition  ;  il  rfafpise  qu*à  faire  du 
bien  à  fes  'femblabies  ?  &  n'envie  pas 
aigrement  la  vaine  gloire  de  ces  .rêve- 
creux  qui  bornent  leur  petit  orgueil  à 
bâtir  des  romans  feientiftgues.  I^s  ver- 
tus, Meffieurs,  des  vertus,  force  ac- 
tions de  bienfaifance ,  &  non  des  amas 
de  livres  !  Nous  fommes  inondés  de  ces 
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extravagances ,  de  ces  redites  que  mul- 
tiplie l'in^reffion!  A  la  bonne  heure, 
qu'i&ac  Newton  (oit  un  grand  homme , 
&  que  notre  Ifle  s'applaudifle  de  lui 
avoir  donné  naiffance;  je  foufcris,  de 
tout  mon  cœur ,  à  un  fi  jufte  éloge  : 
mais  je  connois  un  plus  grand  homme 
que  \nu 

II  n'a  pas  achevé  ces  àiots,  qu'il  re* 
prend  fi*  pipe ,  èc  famé  avec  la  même 
dignité» 

Ces  dernières  paroles  avoient  excité 
une  forte  de  rumeur  dans  Paflèmbkie. 
Un  plus  grand  homme  que  Newton  ! 
quel  éû  donc  ce  mortel  fi  rare  ?  On 
s'approche  du  fumeur,  &  une  perfonne 
de  la  cottrit  le  prie  avec  politeffe  de 
nous  apprendre  quelle  étoît  cette  créa- 
ture finguliere  qui  l'emportait  fur  ce 
Philofophe,  la  gloire  du  peuple  An- 
glais. —  Très  volontiers  ;  je  fuis  charmé 
qu'on  rende  des  hommages  publics  à  la 
vertu  :  elle  n'a  point  d'autre  falâire 
que  la  confidération  ;  il  faut  donc  faifir 
toutes  les  occafions  de  s'àcqukter  avec 
elle  d'une  dette  qu'un  fiîence  ingrat  lui 
raviroit.  D'ailleurs ,  le  nombre  des  bons 
exemples  eft  fi  borné  ,  qu'on  ne  fauroît 
trop  les  mettre  îbus  les  yeux..,  je  ne 
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doute  pas  que  mon  Sage  ne  foit  le  vo- 
tre... Holà ,  garçon  ,  apport#-nous  une 
bouteille  de  vin  de  Porto.  Il  eft  bon, 
Meilleurs ,  d'humeâer  te  récit. 

La  franchife  de  cet  homme  extraor- 
dinaire nous  follicite  à  l'entendre;  il 
annonçoit  dans  fon  extérieur  &  dans 
{es  manières ,  quelquesJraits  de  reffem» 
hlance  avec  ce  digne  Chevalier  Roger 
de  Coverly,  un  de*  plus  intéreffanfc 
personnages  de  notre  fpeftateur;  ran- 
gés tous  autour  de  lui ,  nous  le  pren- 
ions de  commencer  fon  hiitaire. 

Oui,  Meilleurs .,  reprend- il,  après 
s'être  abreuvé  d'un  grand  verre  de  vin , 
je  me  flatte  de  vous  faire  connoître  le 
vrai  Philofophe;  il  y  en  a  tant  de  faux! 
c'eft  un  or  fi  dénaturé  par  fon  alliage  1 
Je  vous  avouerai  que  ,  depuis  quelque 
temps,  je  fuis  bien  fatiguç ,  bien  ex»- 
cédé  de  tous  ces  pédants,  &  de  leurs 
fublimes  produâions  ;  il  n'y  a  point 
d'écoliers  à  Cambridge  ou  à  Oxford  , 
point  de  femmelettes  qui ,  en  verfant 
fon  thé ,  ne  bégayent  le  jargon  philo- 
fophique  ;  &  (f)%od*daml  continue- 1- il 


(*)  God-dam,  jurement  Angloîs. 
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en  agitant  fa  pipe  avec  violence,  je 
ne  me  lafferai  point  de  le  redire  :  ce 
n'eft  pas  à  faire  des  livres  encore  une 
fois ,  qu'éclate  la  vertu:  c'eft  à  multiplier 
les  bonnes  aâions,  à  fe  rendre  utile 
aux  hommes ,  à  les  foulager  fous  ce 
fardeau  de  malheurs  qui  femble  être 
impofé  à  notre  nature,  à  mériter,  en 
un  mot  9  le  nom  de  leur  bienfaiteur  : 
c'eft  le  plus  beau  des  titres. 

Ce  début  nous  attache. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  j'ai  lu  j 
comme  d'autres ,  beaucoup  de  fottifes 
férieufes  ;  je  me  fuis  rempli  la  tête  de 
mille  fàdaifes  magnifiques  qu'il  a  plu 
au'  ftupide  orgueil  d'appeller  des  con* 
noiffances;  j'ai  changé  de  place,  far 
voyagé  mr  j'ai  vu  une  infinité  de  pyg- 
mces  9  qui  fe  croyoient  des  colofles , 
une  multitude  de*  nains  qui  s'élevoienr 
ridiculement  fur  de  hautes  échafles,  & 
dont  la  chute  feule  peut  amufer  une 

rnthé  de  gens,  qu'à  leur  impuiflance 
penfer,  j'aurois  pris  pour  tes  plus 
hébétés  des  animaux ,  pour  des  végé- 
taux rampants-,  fi  leur  extérieur  ne  m'a- 
voit  attefté  qu'ils  appartenoient  à  l'e£ 
pece  humaine.  J'ai  connu  aufli  des  in- 
ienfés  moins  divertiffants ,  qui  crioient 
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dé  toute  Wur  forée  qu'ils  étoierit  des* 
fages ;  &  qui ,  d'une  façon  gtave  &^ 
mefurée,  vou*  jettoient  au  nez  des  vef- 
fies,  dont  j'ai  pris  p&fh-,  en  les  cre- 
vant* à  faire  forfir  Pair  qui  les  bour- 
feuffloit.  J'ai  été  frappé  d'une  feule  d'er- 
reurs groflieres  &  pernicieuses  cro'on 
voulok  nie  donner  pour  des  vérités 
kieonteftables,  &  j'ai  éprouvé  que  les* 
préjugés  les  plus  abfurdes  étoient  quel* 
quefois,  pour  notre  bonheur ,  préféra* 
blel  à  ces  prétendues  lumières  meta* 
phyfiqaes  qui  nous  brouillent  la  vueji 
au- lieu  de  nous  éclairer.' 

Ennuyé  d'un  fpeâade  auffi  irifipide 
que  monotone*  retrouvant  par- tout  de 
puériles  vanités ,  dq  fafâdieux  menfon- 
ges ,  un  impudent  charlatariifme ,  &  des 
opinions  plus  cruelles  encore  que  bi- 
zarres ,  après  avoir  fait  deux  foi*  le 
tdur  du  gfohe ,  je  rencontre  dans  les 
Indes  un  de  nos  compatriotes  nommé. 
Sklnéy.  Il  étoàt  daiîs  le  fervicede  terre  y 
&  riche  fans  dureté  &  fans  infolence  ; 
c'étoit  l'homme  le  plus  fimple  &  le 
plu*  modeite  ;  on  eût  dit  qu'il  avoit 
fervi  de  modèle  à  ce  rare  perfonnage 
imaginé  par  notre  célèbre  Richardfon ,; 
à  ce  Chevalier  Grândiffon,  que  bien  d^ 
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gens  ont  traité  de  créature  romanes- 
que. Je  m'empreiTai  de  me  lier  avec 
cet  honnête  Breton;  chaque  jour  je 
découvrais  en  lui  de  nouvelles  ver- 
tus... Je  me  hâte  d'arriver  à  mon  his- 
toire ,  &  je  fupprime  un  nombre  de 
traits  dont  un  feul  formerait  un  bril- 
lant panégyrique» 

Voici  donc  la  belle  aâion  de  notre 
concitoyen  y  telle  que  je  l'ai  apprife  de 
la  bouche  d'un  de  fes  intimes  amis  ; 
car  il  fe  garde  bien  dé  £véler  (es  bien* 
faits  au  grand  jour.  Vous  ne  ferez  pas 
étonnés  que  je  vous  la  raconte  avec 
tant  d'exa&tude  ;  je  l'ai  écrite  de  ma 
propre  main  :  cela  vaut  mieux  >  à  mon 
avis  ,  que  toutes  les  proucffes  tant  van- 
tées de  vos  foi-di&nt  héros  les  Àlexan- 
dres,  les  Céfars,.  dont  on  fe  charge  la 
mémoire  avec  fi  peu  de  £ruitm  Je  ne 
fais  quand  nos  infatigables  barbouilleurs 
de  papier ,  menteurs  à  gages,  ou  com- 
pilateurs imbécilies  ,  fe  laueront  de  cou* 
facrer  la  petiteffe  ,  la  faufle  grandeur , 
le.  crime  :  l'oubli  devroit  bien  être  la 
punitipn  des  fots  &  des  méchants* 

Nous  avions  dans  l'Inde  tine  guerre 
à  foutenir  contre  un  Nabab  ;  Siclney 
Qçcupoit  un  dç  ûos  premiers  emplois 
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militaires.  Dans  une  rencontre  ôîi  nous 
obtînmes  l'avantage  ^  il  app^rçoit  par- 
mi -les  Marates  un  Européen  qui  com- 
battok  avec  furie;  cet  homme  s'étoit 
élancé  dans  nos  bataillons  ;  il  étoit  pâ- 
le ,  égaré  ,  tout  couvert  de  fang  ;  il 
avoit  :  déjà  tué  plufîeurs  des  nôtres  ; 
au  moment  qu'il  frappe  les  regards  de 
Sidney ,  il  étoit  acharné  fur  un  foldat 
qui  expiroit  fous  lui.  Cette  aftion  atroce 
excita  dans /Pâme  de  PAnglois  un  mou- 
vement de  furprife  prefque  égal  à  fon 
indignation;  il  ne  peut  croire  qu'une 
telle  barbarie  n'ait  pas  une  eaufe  :  il 
ordonné- qu'on  fe  faifîfle  de  cet  hom- 
me ,  &  qu'on  le  lui  amené  vivant  :  on 
tombe  fur  ce  furieux  ;  on  a  de  la  peine 
à  l'arracher  de  deffus  fa  proie ,  &  on 
l'emporte  privé  de  connoiffance  ,  & 
perdant  tout  fon  fang >  dans  la  tente  de 
Sidney.  ' 

Notre  compatriote  approche  de  ce 
forcené  :  il  lui  trouve  une  phyfiono- 
mie  noble  &  intéreffante ,  de  ces  traits 
qui  décèlent  une  ame  fenfible.  Sidney 
ne  fauroit  concilier  ce  que  le  vifage 
de  cet  inconnu  fembloit  annoncer ,  avec 
cet  efprit  de  fureur  qui  l'avoit  préci- 
pité dans  le  combat  :  il  fait  panfer  avec 
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foin  {es  bleffures.  Malheureux  jeune 
homme  ,  s'écrie  Sidney  en  le  regar- 
dant i  peut-on  avoir  une  phyfionomie 
fi  touchante  y  avec  une  ame  auffi  cruel- 
le ,  auffi  barbare  r  D'où  peut  naître  une 
contrariété  fi  révoltante  ) 

On  avoit  bandé  les  plaie»  du  prï* 
fonnkr  j  il  ouvre  les  yeux  ;•  —*  Voir 
encore  le  jour  f  des  hommes ,  &  ne 
pouvoir  leur  déchirer  le  cœur  !  ne  pou* 
voir  détruire  toute  la  race  humaine! 
ô  Dieu  l 

Cet  infortune  s'était  éfance  eir  pro* 
férant  ce  peu  de  paroles  ;  il  retombe  f 
referme  les  yeux  ,  &  veut  s'arracher 
les  linge»  appliqués  Air  fcs  bleffures  : 
on  s'oppofe  à  fes  efforts  ,  &  il  perd 
une  féconde  fois  l'ufage  de»  fens„  L'in* 
térêt  qu'il  avoit  fait  naître  augmente  ; 
Sidtiey  recommande  qu'on  en  ait  un  foii* 
particulier  ,  &  il  donne  ordre  qu'on 
î'avertifle  i  aufii-tôt  que  le  prifonnier 
viendra  à  fortir  de  Tefpece  de  léthar- 
gie où  il  était  enfeveli.  Il  faut ,  dit  no* 
trè  refpeâable  concitoyen» ,  que  cet 
homme  fck  iubjugué  par  quelque  vîo* 
lente  paffion  ,  ou  que  des  malheurs 
éclatants  lui  ayent  rendu  le  genre-hu- 
mzmmhotsQur*  Il  n'eft  point  de  coeur 

A6 
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qui  ie  livre  de  foi-même ,  &  farts  être 
pouffé  par  quelque  grand  mouvement , 
à  un  tel  excès  de  cruauté. 

Sidney  eft  ramené  auprès  de  l'inconnu 
par  le  fentiment  qui  l'avoit  déjà  pré- 
venu en  fa  faveur.  A  peine  eft-il  ar- 
rivé ,  que  le  bleffé  r'ouvre  une  pau- 
pière mourante ,  &  tente  une  feconà* 
fois  de  déchirer  l'appareil.  Notre  Bre- 
ton ,  cédant  à  fe  généralité  ordinaire  9 
lui  retient  les  mains  :  —  Que  faites- 
vous  ,  Monfieur  ?  vous  n'êtes  pas  par- 
mi des  fauvages  ;  les  Ànglois  iont  des 
hommes...  —  Des  hommes ,  s'écrie  avec 
unforahre  défefpoir  l'étranger  !  des  hom- 
mes i;..  &  voilà  les  monftres  que  je 
voudrais  étouffer  1  S'il  vous  refte  unfc 
étincelle  de  pitié  i  que  vous  ne  foyet 
pas  tout-àr-fait  des  lions  ,  des  tigres, 
laiffez-moi  courir  à  ma  fin  ;  c'eil  fa 
ieule  confolation  que  j'attends  ,  puif- 
que  je  ne  puis  entraîner  au  tombeau 
tous  ces  perfides  humains. M  O  Ciel  ! 
termine  des  jours  affreux  j  délivre-moi 
d'une  exiilence  qui  m'eft  infupporta* 
ble....  Vos  efforts,  continfue»t»il ,  s'a- 
dreffant  au  généreux  Sidney  ,  font  inu- 
tiles ;  je  faurai  me  procurer  la  mort 
majoré  vos  fecour*  odieux. 
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A  ces  derniers  mots ,  il  fe  replonge 
la  tëtè  dans  le  lit ,  &  il  lui  échappe  une 
abondance  de  fanglots.     -. 

Ce  fpeâacle  attendrit  Sydney  de  plus 
en  plus  ;  il  redouble  encore  fes  atten- 
tions pour  ce  malheureux ,  &  en  prend 
les  mêmes  foins  qu'un  père  tendre  eût 
pris  de  (on  fils* 

Le  malade,  par  degrés ,  &  comme 
malgré  lui,  reveooit  à  la  vie;  on  l'en»» 
tendoit  pouffer  de  profonds  gémifle- 
ments  ;  il  verfoit  fouvent  de  ces  lar- 
mes que  les  âmes  fenfibles  ,  qui  favent 
diftinguer  les  diverfes  expreffions  de 
la  douleur ,  reconnoiflent  pour  être 
les  larmes  du  cœur,  bien  différentes 
de  celles  que  fait  couler  la  foibleÛe  pu 
la  trrfteffc  pufillanime. 

Le  prifonnier  enfin  parut  être  forcé 
de  céder  aux  foins  généreux  de  notre 
concitoyen;  il  fe  montra  même  plus 
tranquille  ;  &  le  regardant  avec  des 
yeux  moins  farouches  :  Quoi  !  Mon* 
fieur-,  lui  dit-il  y  vous  êtes  un  homme, 
&  vous  n'avez  pas  un  cceur  de  fer  ! 
ah  !  croyez...  foyez  perfuadé  que  je 
fuis  capabkrde  reconnoiffance. . .  Mais , 
Monfieur,  quel  eft  votre  efpoir?  de  me 
conferver  la  vie  >  la;  vie .  qui  eft  pou* 
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moi  la  fource  des  maux  les  plus  cruels, 
les  plus  inouïs  !  Ofa  !  puifqu'eniîn  j'ai 
trouvé  un  être  compatHTant,  laiffez- 
moi  mourir  î  par  pitié  y  ne  retenez 
point  mon  dernier  foupir  ;  ce  n'eft  plus 
qu'un  fouffle  .que  j'abandonne  au  Créa- 
teur. Eh  quoi  !  interrompt  Sidney  en 
prenant  avec  bonté  les  deux  mains  de 
i 'inconnu ,  vous  ne  voulez  pas  m'ai- 
mer  !  Je  fuis  Ànglois ,  vous  me  paroif • 
iez  François  :  mais  il  n'y  a  point  d'en* 
nemi$  pour  le  cœur  de  Sidney  ;  il  faura 
vous  confoler».  il  eft  l'ami  des  infor- 
tunés. —  Il  feroit  des  amis  ! . . .  Àh  1 
Moniteur ,  j'ai  trop  vécu  ;  mon  ame 
eft  accablée  de  douleur  ;  vous  m'avez 
vu  égaré  y  furieux ,  m'acharnant  fur 
des  hommes...  ils  m'ont  rendu  bar- 
bare ! 

A  ce  mot,  im  torrent  de  larmes 
ameres  s'échappe  dans  fon  fein  ;  il  re* 
prend  i  Non ,  Monfieur  ,  je  ne  fuis 
point  un  cruel  ,  un  monftre  j  j'ai  un 
cœur,  oui ,  j'ai  un  cœur,  &  c'eô-là 
mon  fupplice  !  , 

Il  répand  dç  nouvelles  larmes.  Sid- 
ney Tembraffe  z  —  Allons ,  jeune  hom- 
me ,  du  courage  !  mon  ame  vous  eft 
ouverte;  je  rien  doute  pas;  la  cruauté 
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ne  vous  eft  point  naturelle  :  vous  n'ê- 
tes point  barbare  ;  à  travers  cet  excès 
de  fureur ,  j'ai  démêlé  votre  carade- 
re  :  il  étoit  empreint  fur  votre  front , 
au  milieu  des  traces  de  fang  qui  le 
ibuilloient,  —  Eh  !  Moniteur,. je  fuîs 
bien  loin  d'être  inhumain  ;  jugez  de 
mon  défefpoir  :  ils  m'ont  contraint  k 
me  dégrader,  à  me  dénaturer....  je 
me  fais  horreur  à  moi-même  !  Hom^ 
mes  û  indignes  de  ce  nom....  vous 
favez ,  cruels ,  fi  j'étois  fait  pour  vous 
aimer  !  —  Mais  ,  cher  étranger ,  oîi 
avez- vous  donc  vécu  ?  parmi  les  monf- 
tres  des  forêts  ?—  Plût  au  Ciel  que  je 
n'euffe  pas  eu  d'autre  fociété  ï  Eh  ! 
quelle  bête  féroce  eft  plus  à  craindre 
que  ttïomme  !  c'eft  parmi  mes  fembla- 
bles ,  chez  le  peuple  le  plus  doux ,  le 
plus  poli*  que  j'ai  vécu,  en  France,  à 
Paris, 

Sidney  Pafaene  ïnfenfiblèment  à  lui 
confier  fes  peines  ;  il  fe  relève  fur  un 
bras,  cherche  à  raffnrer  fa  yoix  lan- 
guiffante  :  —  Vous  me  paroiffez  di- 
gne que  je  me  juftifie  à  vos  yeux  :  ap- 
prenez donc  mes  malheurs ,  &  jugez  fi 
ma  haine  pour  la  vie  &  pour  les  hu- 
mains n'eft  pas  fondée* 
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Paris  m'a  vu  naître  ;  je  fuis  origi- 
naire d'une  Province  où  la  noblefle  eft 
peu  favorifée  de  la  fortune  ;  tous  mes 
aïeux  ont  fervi  avec  honneur  ;  mon 
père  avoit  cru  trouver  dans  la  Capi- 
tale la  récompenfe  de  leurs  fervices, 
&  ces  diminuions  qui  feules  peuvent 
flatter  &  payer  la  vertu  :  c'eft  au  vice 
qu'il  faut  abandonner  le  faite  &  l'éclat 
de  l'or.  Entraîné  par  un  parent  mater- 
nel qui  s'étoit  oppofé  à  fon  goût  pour 
les  armes ,  mon  père  avoit  cédé  ,  ôç 
embraffé  un  état  où  l'intrigue  &  l'art 
de  s'enrichir  doivent  nécessairement 
appuyer  le  mérite.  Il  ne  fut  que  trop 
puni  de  fa  complaifance  ;  loin  d'acqué- 
rir du  bien,  il  perdit  même  celui  qu'il 
avoit  reçu  de  fa  famille.  Trompé  par 
des  efpérances  fur  lefquelles  vingt  ans 
de  revers  aflïdus  n'avoient  pu  l'éclai- 
rer, il  crut  adoucir  fa  trifte  fituation, 
en  époufant  une  Demoifelle  très-bien 
née,  qui  joignoit  à  la  beauté  une  fageffe 
inaltérable ,  &  fortifiée  par  d'heureux 
principes.  Ma  mère  partagea  avec  fer- 
meté la  malheureufe  deftinée  de  mon 
père;  fon  courage  augmenta  avec" fes 
difgraces  ;  elle  eut  à  combattre  plus 
que  l'infortune ,  les  %lu£Uons  audacieu- 
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fes  de  ces  hommes  puiflants ,  qui  r  ne 
croyant  point  à  la  vertu  ,  imaginent 
que  rien  ne  leur  doit  réfifter  ,  parce 
qu'ils  ont  pour  eux  le  crédit  &  l'opu- 
lence. Deux  de  mes  frères  moururent, 
les  armes  à  la  main  ;  ma  mère  furvé- 
cut  peu  à  cette  perte  ;  de  tous  (es  en* 
fants ,  il  ne  reçoit  qu'une  fille  &  moi  ; 
mon  père  avoit  beaucoup  de  peine  à 
nous  élever  ;  l'indigence  même  corn-» 
mençoit  à  nous  preffer; 

Je  pafferai  rapidement  fur  nies  pre- 
mières artnées.  J'étois  né  fenfible  : 
c  eft-là ,  Monfieiir  i  la  principale  fource 
de  mes  infortunes  &  de  mes  chagrins. 
Mon  ame  ie  peignoit  fur  ma  phyfiono- 
mie  :  elle  n'exhaloit  que  l'humanité , 
la  îendreffe  ;  funefte  préfent  du  Ciel  l 
Je  m'affermiflbis  dans  l'idée  que  la  ver- 
tu ,  la  probité  9  la,  fenfibilité  peuvent 
rendre  heureux ,  que  les  hommes  étoient 
obligeante,  emprefféià  conibler ,  à  fe- 
courir  leurs  femblables.  Je  n'étois  pas 
forti  du  berceau  \  que  j'avois  déjà  des 
livres  entre  les  mains  ;  voilà  les  pre- 
miers féduâeurs  qui  m'ont  égaré  !  qu'ils 
m'ont  trompé  cruellement  1  Ceft  dans 
'  ces  miroirs  impo&eurs  que  j'avois  ob- 
fervé  &  étudié  k  race*  humaine.  J'avois 
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lu  qu'il  y  avoit  des  héros ,  des  faees  \ 
des  cœurs  bienfaifants ,  des  amis  zélés  , 
des  hommes  en  un  mot ,  &  mon  ame 
aimoit  à  s'ouvrir  à  cette  chère  illu- 
sion ,  &  à  s'en  remplir  ;  je  regardois 
la  politeffe  comme  l'expreffion  fidelle 
du  fçntiment  \  je  ne  pouvais  pas  croire 
que  la  bouche  ne  fût  point  l'organe  du 
cœur  i  tout  ce  qu'on  me  difoit  avoit 
pour  moi  l'attrait  de  la  vérité  :  c'efl:  avec 
cette  façon  de  penfer ,  ou  plutôt  de  fen- 
tir  9  que  j'entrai  dans  te  monde.  Ma 
naiffance,  quelque  goût  que  j'avois  pour 
ces  chimères ,  qu'on  appelle  les  beaux- 
arts  y  &  qui  ne  fervent ,  dans  la  plupart 
des  hommes ,  qu'à  affoiblir  &  effacer  la 
nature ,  au-lieu  qu'elles  l'affermifibient 
&  enflammoient  en  moi ,  mon  extrême 
envie  de  plaire ,  ce  befoin  d'aimer  que 
je  répandois  fur  tout  ce  qui  m'entou- 
roit ,  ma  candeur  enfin ,  ce  font  les  ti- 
tres que  j'apportois  dans  la  fociété ,  & 
je  leur  attachois  quelque  valeur.  Je  ne 
tardai  pas  à  croire  à  tous  les  menfon- 
ges  greffiers  de  la  vie  ;  j'embraffai  avi- 
dement tous  lés  fantômes ,  ceux  mêmes 
qui  font  les  phis  faciles  à  s'évanouir  ; 
je  crus  aux  grands ,  aux  amis ,  aux  bien- 
faiteurs ,  aux  honnêtes  gens,  aux  âmes 
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compatiffantes ,  à  ces  âmes  fublimes 
qui  aiment  la  vertu  pour  elle-même  ; 
je  crus  à  tout  ce  qui  devoit  être ,  &  qui 
n'eft  pas.  Pavois  refpiré  avec  la  vie 
une  hauteur  d'ame  qui  répugnoit  à  ce 
qu'on  appelle  le  talent  de  faire  fortune. 
J'étois  d'une  délicateflê  peut-être  trop 
fcrupuleufe  fur  les  moyens,  ces  fou- 
plefTes  parées  du  coloris  de  la  bienféan- 
ce ,  &  qu'arrache  fouvent  la  néceffité, 
me  paroiffoient  des  baffeffes  honteufes 
&  dégradantes ,  &  je  penfois  que  mes 
amis ,  car  les  amis  étoient  ma  chimère 
favorite ,  me  fauroient  quelque  gré  de 
cette  noblefle  de  caraâete.  Je  cherchois 
à  mériter  l'eftime  qu'ils  fembloient  me' 
prodiguer  :  mais  fur-tout  j'étois  jaloux 
de  conferver  ma  propre  eftime,  ce  fenr 
timent  qui ,  feul ,  maintient  la  dignité  de 
l'homme.  Cétoit  toujours  d'après  mon 
cœur  que  j'agiflbis  :  il  guidoit  toutes 
mes  démarches;  fon  approbation  étoit 
mon  premier  objet  ;  &  s'il  me  l'eût  re* 
fufée,  celle  d'autrui ,  les  fufFrages  de  la 
terre  entière  ne  m'en  auraient  pu  dé- 
dommager. Les  plus  brillantes  fociétés 
m'ouvraient  l'entrée  de  leurs  maifons. 
Je  ne  vous  parlerai  point  des  femmes  : 
j'ai  beaucoup  moins  à  m'en  plaindre 
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que  des  hommes  ;  elles  favent  répan- 
dre des  grâces  jufques  fur  leurs  imper- 
fections ,  &  Ton  pardonne  leur  légè- 
reté ,  leurs  inconséquences  ,  &  leur 
foiblefle  de  caraâere ,  en  faveur  de  leurs 
agréments.  Du  moins  ont  -  elles  une 
teinte  de  douceur  &  d'attendrHTement 
qui  corrige  le  révoltant  des  mauvais 

{procédés;  elles  n'offrent  pas»  comme 
es  hommes,  le  tableau  en  grand  de 
l'infolence  &  de  la  dureté.  Autre  fongp 
dont  j'aimois  à  entretenir  l'illufion  :  j*i- 
maginois  que  lorfqu'on  étoit  riche,  on 
ne  devoit  connoître  &  goûter  de  bon- 
heur que  celui  d'être  utile  9  &  de  ver- 
fer  des  bienfaits.  Hélas  l  c'étoit  le  feul 
plaifir  que  j'enviois  à  l'opulence. 

Au  milieu  de  cette  ivrefle  f  je  m'ap- 
perçus  qu'il  falloit  m'oecuper  férieulo* 
ment  de  moi  ;  je  voyois  Tadverfité  aj>* 
procher  à  grands  pas;  on  me  difoit 
que  j'avois  des  talents,  &  qu'il  me  fe- 
roit  aifé  de  dompter  mon  inflexible 
deftinée.  Que  vous  dirai-je,  Monfieur? 
me  voici  arrivé  au  moment  oit  les 
hommes  fe  préfentent  à  mes  regards 
dans  leurs  véritables  attitudes  :  le  flam«* 
beau  de  l'infortune,  éclaire  bien  plus 
que  celui  de  la  raifon.  Mon.  père  ra'an-> 
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nonce  que  la  perte  d'un  procès  vient 
d'entraîner  fa  ruine  totale  ;  il  n'avoit 
eu  d'autre  appui  que  fon  bon  droit. 
Je  n'eus  pas  befoin  d'être  excité  par  le 
devoir;  le  penchant  feul  me  diâoit  ce 
que  je  devois  faire.  Durant  quelques 
années ,  je  faifis  tous  les  moyens  lion* 
nêtes  de  procurer  à  mon  digne  père 
des  adouciffements  dans  fon  indigence; 
il  étoit  pauvre  ,  &  il  en  devint  plus 
cher  &  plus  intéreflgnt  à  mon  cœur  ; 
je  prononçai  le  nom  facré  de  père 
avec  plus  de  refpeâ  &  de  tendreffe. 
Admis  dans  les  cercles  des  Grands,  je 
me  flattois  qu'ils  feroient  attendris  fur 
mes  peines  ;  fans  rougir  de  ma  fitua- 
tion  ,  ni  fans  m'enfler  de  cet  orgueil  ri- 
dicule  dont  fouvent  s'étaye  le  mal- 
heur ,  ,je  découvris  la  fâcheufe  extré- 
mité où  j'étais  réduit;  je  leur  préfen- 
tai  fur-tout  les  larmes  de  mon  père , 
une  longue  vie  irréprochable ,  les  der- 
niers foupirs  d'une  honorable  vieilleffe  : 
ils  mirent  dans  leurs  promettes  une  4i- 
gnité  familière ,  &  me  développèrent 
tout.le  fafte&  toute  la  morgue  du  pro- 
tecteur ,  à  moi  qui  aurois  cru  les  avi- 
lir ,  fi  j*avois  été  atfez  méprifâble  pour 
defcendre  au  rôle  de  protégé.  Infenfé  I 
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je  les  aimois  ,  &  Ton  ne  fauroit  aimer 
que  Ton  ne  s'avoue  dans  l'ame  une  cer- 
taine égalité ,  fans  laquelle  ne  peuvent 
ex i fier,  ni  amitié,  ni  même  plaifirs  de 
fociété.  Ces  efclaves  de  Cour  ont  d'au- 
très  efclaves  plus  dénaturés  cent  fois  que 
leurs  maîtres ,  &  ces  lâches  valets  me 
firent  boire  le  malheur  &  l'humilia- 
tion jufqu'à  la  lie  ;  cette  première  épreu- 
ve me  pénétra  d'indignation.  Croiriez- 
vous ,  qu'un  de  ces  petits  grands  ,  di- 
foit  un  jour  à  plufieurs  de  fes  pareils; 
à  propos  de  quelques  plaintes  touchan- 
tes &  énergiques  qui  m'étoient  échap- 
pées :  //  f croit  fâcheux  que  cet  homme 
fit  fortune!  il  eft  amufant  avec  fes  plain- 
les  :  cela  lui  donne  un  rcjfort  tfimagi* 
nation  qui  produit  des  faillies  diverti fr 
fantis. 

Ne  voulant  donc  pas  fervir  de  fpec- 
tacle  ni  de  parure  à  l'oifiveté  cruelle 
de  ces  barbares  élégants,  je  crus  que 
je  trouverais  dans  Jes  gens  de  lettres  9 
ces  fentiments  que  leurs  prétendus  Mé- 
cènes m'avoient  refufés.  Je  me  <lifois  ; 
Oh  !  ces  précepteurs  des  hommes  doi- 
vent pofleder  toutes  les  vertus  :  ils  en 
font  à  chaque  infiant  l'éloge;  il  leur 
prêtent  fur  le  théâtre  tous  les  charmes 
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deTefprit,  toute  la  force  du  génie.  Que 
fera-ce  des  Philofophes ,  de  ces  Sages 

3ui  ne  font  enflammés  que  de  l'amour 
e  l'humanité ,  qui  de  ce  mot  fanâifient 
tous  leurs  difcours,  toutes  leurs  pages, 
qui  ont  évalué  toutes  les  chimères  dont 
les  autres  hommes  font  la  dupe ,  &  qui 
ne  refpirent  que  leur  inftruâion  &  leur 
Bonheur  ?  Je  volai  à  ces  efpeces  de  lé- 
gislateurs de  la  raifon  humaine,  avec 
une  noble  confiance  ;  je  verfai  mes  lar- 
mes dans  leur  fein  :  leur  fein  fut  une 
terre  aride  où  mes  pleurs  fe  perdirent , 
fans  aucune  forte  de  confolation;  je  vis 
avec  douleur  que  Tefprit ,  bien  différent 
du  génie  ,  eft  un  impofteur  qui  prend 
tous  les  mafques  ;  que  ces  fuperbes  dé- 
clamateurs,  ces  froids  panégy rides  des 
vertus,  étoieht  de  vils  charlatans  qui 
fe  rioient  tout  bas  de  l'enfeigne  qu'ils 
affichoient ,  qu'en  un  mot ,  ils  étoif  nt 
durs  par  fy^ême ;  que,  hors  d'eux,  de 
la  fphere  étroite  de  leur  petite  répud- 
iation, hors  de  leurs  intérêts,  ils  étoient 
étrangers  à  tous  ces  plans  de  politique 
.&  de  iàgefle  qu'ils  confignoient  avec 
un  fafle  dégoûtant  dans  leurs  compila- 
tions informes  :  je  fus  convaincu  qu'ils 
étoient  dévorés  plus  encore  que  tous 
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les  autres  humains ,  d'envie ,  d'avarice, 
de  vanité,  d'ambition,  d'amour-pro- 
pre ,  de  haine  ;  que  leur  baffe  &  in- 
quiète  jaloufie,  leur  fourde  méchanceté 
ne  connoiffoit  rien  de  facré ,  &  étoit 
toujours  prête  à  s'immoler  de  nouvel* 
les  viâimes  ;  -qu'ils  étaient  d'autant  plus 
coupables,  qu'ils  avoient  plus  d'expé- 
rience &  de  lumières. 

•Je  .ne  vous  offrirai  point  des  détails 
plus  cruels  les  uns  que  les  autres  ;  je 
reçus  mille  outrages  ;  mon  cœur  fut 
percé  de  mille  coups ,  ôc  ces  bïeffures 
«  profondes  ,  fi  vives,  fe  multiplient 
à  l'infini  pour  Jes  malheureux.  A  Yégarà 
des  riches ,  *na  rage  (e  ranime  à  cette 
&ule  idée  ;  ils  font  proftitués  à  toufc 
les  vices,  à  tous  lés  crimes;  leur  irifo- 
ience  peut  feule  égaler  leur  inhumant 
fé;  ils  ne  prennent  pas  même  la  peirte 
de  cacher  l'airain  de  -leur  ame ,  au-lien 
que  les  Grands  s'efforcent  de  parer  leur 
dureté  d'un  extérieur  de  politeffe.  M 
femble  que  l'opulence  foit  un  titre  «pour 
ceffer  d'être  homme  ;  &  le  fpeâacle , 
fans  doute ,  le  plus  indifférent  pour  ces 
vils  favoris  de  k  fortune ,  ce  font  les 
fouffrances  du  malheureux;  peut-être 
mèmt  celte  image  ^ugurente-eUe  leur 

bonheur  > 
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bonheur,  grâce  à  la  perverfité  oui  les 
dénature  !  Oui,  Monfieur,  les  forêts f 
les  cavernes  ne  renferment  point  d'êtres 
plus  féroces  !  Ah  i  fi  un  infortuné  veut 
s'arracher  à  fa  douleur,  à  la  confcience 
de  fa  miférable  fituation ,  qu'il  rejette , 
qu'il  fuye  la  fbciété  des  riches,  qu'il 
efpere  plutôt  des  fecours  du  dernier  des 
indigents  :  il  en  obtiendra  du  moins  la 
pitié ,  ce  fentiment  -de  cpmpaffion  qui 
confole  ,  &  qui  arrête  les  larmes  du 
cœur. 

Ce  n'eft  pas  à  moi  que  quelqu'un 
aura  le  iront  de  dire  que  je  n'ai  point 
vu  dans  leur  véritable  jour,  ces  diverfes 
efpeces  de  monftres  qu'endurcit  l'opu- 
lence. Que  je  les  haisl  &  que,  dans 
mon  cœur ,  je  les  ai  couverts  de  la  boue 
du  mépris  le  plus  diffamant!  Le  bour- 
geois hébété  pourrait  penfer ,  fentir , 
s'il  a  voit  la  force  de  fe  dégager  de  cet 
efprit  fervile  d'imitation ,  qui  le  rend 
le  finge  maladroit  des  grands ,  &  lui 
infirme  cette  funefte  paflion  du  luxe* 
la  mort  de  tout  fentiment  d'honnêteté. 
U  fe  courbe  tout  entier  fous  le  travail 
de  far  fortune ,  parce  qu'il  attache  fa  con- 
sidération ,  fes  plaifirs  même ,  toute  , 
ion  exiftence,  à  la  fortune;  il  calcule 

Tome  III.  B 
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par  fes  revenus  les  degrés  de  fon  bon- 
heur &  de  fa  vanité ,  cette  vie  faûi- 
ce ,  le  tourment  de  la  vie  réelle.  Mes  % 
chagrins  n'auroient  fait  que  glifler  fur 
cette  claffe  d'hommes ,  à  qui  cependant 
il  ne  manque  que  de  céder  à  fon  bon 
naturel  pour  être  de  la  première  ef- 
pece.  Pour  ce  qu'on  appelle  le  peuple , 
c'eft  de  la  fange  à  peine  animée ,  qui 
ne  fe  conduit  que  par  un  intérêt  for-  x 
dide ,  dont  le  greffier  méchanifme  eft 
aifé  à  faifir  :  ils  pleureront  fur  le  fort 
d'un  infortuné,  & ,  dans  le  même inf- 
tant ,  ils  lui  perceroient  le  cœur ,  fi  fa 
mort  leur  faifoit  gagner  un  denier  de 
plus  que  ce  qu'ils  Tetirent  de  leurs  tra- 
vaux. 

J'avois  enfin  parcouru  tous  les  états  J 
&  j'afpirois  à  découvrir  un  homme. 
Ce  cœur  fenfible ,  me  dis- je ,  fera  parmi 
ces  créatures  arrachées  aux  preftiges  du 
monde  ,  qui  profeffent  une  religion  , 
l'ouvrage  d'un  Dieu  de  bienfaifance  r 
qui ,  tous  les  jours,  vont  au  pieds  des 
autels  ferpénétrer  du  pur  efprit  du  chrif- 
tianifme.  Ces  derniers  coups,  Mon- 
fieur ,  m'étoient  réfervés  :  c'eft-là  que 
j'ai  trouvé  des  féchereffes  de  fentiment , 
Je  tuf  de  la  dureté  même,  La  pieufe 
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inhumanité  eft  la  plus  barbare  de  tou- 
tes. J'en  ai  reçu  des  confections  plu& 
mortifiantes,  plus  homicides  que  des. 
outrages*  Quelle  compaflion  que  celle 
d'un  faux  dévot  ! 

Alors  défefpéré,  plein  d'une  (ombre 
fureur ,  je  tombe  aux  genoux  de  mon. 
père':— *0  mon  père,  nous  touchons* 
a  la  plus  affreufe  extrémité;  je  me  flat- 
tois  que  ma   jeunefie  vous  ferviroit 
d'appui  ;  mes  espérances  s'évanouiflent; 
tous  les  cœurs  font  fermés  à  mes  lar- 
mes ,   &  elles  ne   coulent  cjue  pour 
vous  :  ah  i  qu'allez- vous  devenir?  Tout 
ce  qui  plaira,  mon  cher  enfant,  au 
Maître  touverain*  me  répond  le  digne 
vieillard  ;  me  feroit-U  difficile  de  mou- 
rir ?   je  fuis  au  bout  de  ma  carrière. 
C'eft  toi  qui  m'arraches  des  pleurs,  6 
mon  fils  i  ma  vie ,  tout  njon  bonheur 
étaient  en  toi ,  &  je  vais  expirer  ente 
laiffant  pour  héritage  roe$  larmes  & 
mon  ad verfité.  J'ai  vécu   :   près    de. 
Soixante  ans  d'un  malheur  infurmonta- 
ble  doivent  enfin  m'avoir  appris,  à  ne 
plus. rien  attendre  des  hommes;   leur 
barbarie  inflexible  ne  m'étonne  plus  ; 
tu  aurois  fait  naître  ma  furprife ,  fi  tu  « 
m'eûmes  annoncé  que  tu  avois  trouvé 
v  B  a 
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une  ame  fufceptible  de  compaflîon; 
il  n'en  eft  poJbt,  non ,  il  n'en  eft  point 
qui  ayent  un  caraÛere  confiant  d'hu- 
manité; s'il  leur  échappe  des  fentiments 
ou  des  aâes  de  pitié  &  de  bienfaifan-% 
ce,  c'eft  par  intervalle;  elles  retour- 
nent  bientôt  à  cette  dureté  qui  fait  leur 
eflence.  L'homme,  mon  fils,  eft  bien 
différent  de  ce  que  nous  promet  fon 
nom!  Va ,  Dieu  eft  le  leul  qui  ne 
trompe  point  ;  ce  n'eft  plus  qu'à  lui 
qu'il  faut  avoir  recours.  Que  mon  fort 
ne  t'inquiète  pas  ;  il  eft  à  fon  ter- 
me :  cherche  feulement  à  conferver  tes 

Jours  ,  ces  jours  qui  font  réellement 
les  miens,  &  laiffe-moi  fur  le  bord  de 
ma  fofle ,  où  je  tomberai  fans  peine , 
fi  l'Etre  fuprême  fe  déùrme  à  ce  prix, 
&  rend  fur  la  terre  mon  cher  enfant 
plus  heureux. 

>  A  ces  mots ,  mon  tendre  père  me 
prefle  clans  fes  bras  avec  des  fanglots  , 
me  feite  contre  fa  poitrine. , .  Ah  !  Mon- 
iteur ,  cette  image  eft  encore  fous  mes 
yeux! 

Il  eft  inutile  de  vous  préfenter  tou- 
tes les  démarches  humiliantes  &  fans 
effet  où  je  defcendis  :  c'étoient  autant 
de  degrés  de  douleur  par  lefquels  je 
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paffai,  &  qui  m'enfonçoient  de  plus 
en  plus  dans  le  malheur.  Je  n'envia- 
geois  que  mon  père ,  &  fon  infortu- 
ne :  voilà   le  feul  objet  qui  frappoit 
mes  regards,  le  feul  motif  qui  medé- 
terminoit.  Dans  ma  médiocrité,  ledi- 
rai-je ,  Monfieur?  dans  mon  indigence 
même  /lij'avois  coûté  la  douceur  de 
rendre  quelques  lervices  ;  fouvent  pa- 
vois fait  plus  que  de  me  priver  du  né- 
ceffaire  :  je  m'étois  expofé  aux  humi- 
liations, aux  menaces  d'être  traîné  en 
prifon ,  pour  obliger  des  infortunés  ; 
je  leur  avois,  en  quelque  forte,  ou- 
vert mon  coeur  pour  les  loulager  ;  après 
de  telles  a£tions,~  comment  ne  me  fe- 
rois-je  pas  flatté  que  j'avois  des  amis? 
Se  tous   ces   amis  fe  perdirent  à  mes 
yeux  comme  de  foibles  vapeurs;  ils 
ne  me  laiflerent  voir  que  des  ingrats; 
ou  des  ennemis  implacables,  acharnés 
à  ma  perte  &  à  celle  de  mon  père: 

3uel  étoit  mon  crime?  je  les  avois  vus 
ans  l'abaiflemerrt  de  la  mifere ,  &  ils 
avoient  eu  befoin  de  mes  fecours. 

Il  nous  reftoit  une  reflburce  :  ma 
fœur  arrivoit  à  Pinftant  d'Amérique; 
elle  avoit  époufé  un  Gentilhomme ,  qui , 
fans  être  opulent,  fe  trouvoit  dans  une 

Bj 
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fituation  agréable  ;  il  aimoit  beaucoup 
fa  femme ,  &  elle  avoit  reçu  de  mon 
père-  les  marques  de  bonté  les  plus 
tendres.  Je  ne  doutai  pas  un  moment 

3u'elle  n'engageât  fon  mari  à  nous  être 
e  quelque  utilité  dans  des  circonilan- 
ces  û  preflantes  ;  ils  venoient  d'ache- 
ter une  terre  à  peu  de  diftance  de 
Paris.  Je  cache  avec  foin  mon  projet  à 
mon  père  :  je  craignois  d'allarmer  fa 
délicateffe  ;  je  vole  vers  ma  fœur  qui 
m'oppofe  une  froideur  que  mon  amitié 
m'empêcha  d'abord  de  remarquer.  Je 
lui  fais  part  de  nos  peines;  elle  ap- 
prend le  Ai  jet  qui  m'amenoit  :  à  chaque 
parole ,  fon  vifage  s'altéroit ,  &  per- 
çoit des  traits  d'attachement  &  de  fa- 
-  miliarité  ;  fon  infenfibilité  la  trahiffoit 
&  fe  déployoit  par  degrés  fur  fonfront. 
Elle  me  répond,  en  balbutiant  des  mots 
entrecoupés,  que  fon  mari  n'avoit  pas 
entièrement  acquitté  l'achat  de  fa  terre, 
qu'il  avoit  des  enfants,  que  les  devoirs 
d'une  mère  étaient  de  s'immoler  à  fa 
famille.  Mon  père,  ajouta-t-elle,a  man- 

3ué  de  conduite  ;  il  a  rendu  fervke  à 
es  parents,  à  des  amis  qui  aujourd'hui 
font  plus  riches  que  nous  :  qu'il  leur 
découvre  fon  état  ;  j'en  fuis  fâchée ,  je 
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fie  puis  que  le  plaindre.  Et  vous ,  con- 
tinue-t-elle  en  prenant  le  ton  protec- 
teur ,  avec  vos  talents ,  par  quelle  fin- 
gularité  n'obtenez* vous  pas  une  place  ? 
Il  faut  fe  dompter ,  fe  conformer  à  fa 
fituation...  fi  vous  étiez  venu  en  Amé- 
rique... vous  n'aurez  jamais  Tefprit  de 
la  fortune.  —  Je  n'aurai  jamais  un  cœur 
de  fer ,  le  cœur  d'une  fœur  dénaturée* 
Adieu ,  barbare  ;  votre  père  expire  de 
mifere ,  &  c'eft  vous  qui  le  laiffez  mou- 
rir, vous  qu'il  aimoit  fi  tendrement! 
Allez ,  màlheureufe ,  puiffent  vos  en- 
fants ne  vous  pas  punir  de  votre  cri- 
me !  vous  ne  me  reverrez  jamais. 

Je  m'arrache  avec  précipitation  de 
cette  déteftable  demeure.  Je  reviens 
auprès  de  mon  père  ;  je  veux  lui  dé- 
rober ce  nouveau  fujet  de  chagrin  :  il 
pefoit  trop  fur  mon  cœur ,  il  m'échap- 
pe :  —  Sachez  ce  qui  m'a  éloigné  de 
vous  pendant  quelques  jours.  J'ai  cru 
que  vous  aviez  encore  une  fille,  que 
j'avois  encore  une  fœur  :  j'ai  rencontré 
un  monfire  d'inhumanité  ;  mon  père , 
elle  m'a  refufé  les  moindres  fecours, 
des  fecours  pour  vous  ,  &  elle  vous 
doit  la  vie ,  fon  état  !  Mon  enfant ,  re- 
part le  vieillard  courageux ,  qui  s'effor 
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çoit  de  repouffer  (es  pleurs ,  fans  cloute  J 
c'eft  un  coup  affreux  d'effuyer  des  traits 
de  dureté  de  ceux  qui  tiennent  de  nous 
leur  être ,  que  nous  avons  portés  dans 
nos  bras ,  preffés  contre  not^tcœur . .  • 
c'eft  le  comble  de  l'infortune  :  mais, 
mon  Dieu  &  mon  fils ,  pourfuit-il  en 
m'embraffant ,  &  en  me  couvrant  de 
fes  chf  veux  blancs  &  de  (es  larmes  , 
me  confolent  ;  ils  recevront  mon  der- 
nier foupir.  Il  faut  encore  pardonner 
à  ta  fœur  ;  elle  eft  dépendante  d'un 
mari  :  &  fes  enfants*...  <—  Eh  ï  mon 
père ,  c'eft-là  ce  qui  devoit  lui  faire 
leutir  tous  vos  droits  ! 

Vous  pleurez ,  interrompt  l'inconnu  ! 
hélas  !  Monfieur ,  je  ne  vous  ai  encore 
rien  dît. 

On  plonge  mon  père',  mon  malheu- 
reux père  dans  le  fond  cftine  prifon  ;  je 
vais  me  jetter  aux  pieds^du  créancier 
impitoyable  ;  je  les  embraffe  avec  d^s 
cris  \  il  n'eft  point  de  prières  ,  point 
d'humiliations  auxquelles  je  ne  m'abaif- 
fe  :  rien  ne  peut  l'attendrir  ;  il  me  re- 
poufle  avec  férocité;  &  j'ai  été  cou- 
vert de  tant  d'opprobres ,  fans  me  veiK 
ger  !  je  ne  lui  ai  point  arraché  la  vie  ! 
L'infortune  anéantit ,  &  c'étoit  celle  de 
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mon  père  qui  remplifibit  toute  ma  fen- 
fibilité  ;  j'en  étois  pénétré.  J'implorai 
tous  les  fecours  les  plus  foibles ,  les  plus 
(acres  :  ils  me  furent  tous  refufés.  Je 
me  défis  du  peu  d'effets  que  je  poffé* 
dois.  Enfin  ,  Monfieur  ,  je  vais  vous 
offrir  le  tableau  le  plus  horrible  &  le 
plus  déchirant  :  Mon  père  en  prifon , 
y  fuccombant  fous  l'indigence ,  n'ayant 
d'autre  foutien ,  d'autre  confolateur  que 
fon  fils  malheureux ,  fon  fils  abandonné 
de  la  terre  entière ,  dénué  lui-même  de 
tout  ,  entouré  de  monftres  ,  de  ro- 
chers... Monfieur. ••  je  fuis  homme  de 
condition ...  j'ai  lame  la  plus  haute, 
la  plus  éloignée /de  ramper ...  il  s'agif» 
foit  d'un  vieillard,  d'un  père  dont  je 
retenots  le  dernier  foupir ...  la  nature 
me  parle  ;  la  voix  du  fang  me  crie  :  je 
m'immole  ;  je  me  dompte  ;  je  me  réfous 
pour  ce  père  infortuné  à  la  fituation  la 
plus  dégradante... 

Ici  (les  fanglots  étouffent  la  voix  du 
prifonnier. 

Généreux  Ànglois ,  le  croiriez-vous  ? 
que  vais-je  vous  révéler  ? . . .  je  fus 
réduit  par  ces  cruels  à  demander  l'au- 
mône pour  l'auteur  de  mes  jours  ;  j'at- 
tendois  la  nuit,  &  d'une  voix  noyée 
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dans  les  pleurs ,  de  cette  voix  (ombre  > 
l'accent  de  la  douleur  profonde ,  je  ré- 
clamois  la  pitié  de  ces  monftres  dont 
j'aurois  voulu  déchirer  le  fein. 

A  ces  derniers  mots ,  Sidney  avec 
des  larmes  qui  couloient  le  long  de  fes 
joues  9  prefle  l'étranger  dans  fes  bras.  — 
Excellente  créative  !  que  votre  ame  efl 
belle!  &  que  vous  méritez  des  amis! 

Je  comptois ,  pourfuit  l'inconnu ,  ces 
.  aumônes  ,  quel  mot  %  M  onfieur  !  par 
autant  de  parties  de  mon  cœur  qui  fenv» 
bloient  fe  détacher  de  mon  fein  ;  avec 
de  û  honteufes  &  de  fi  foibles  reflbur- 
ces  ,  j'avois  du  moins  la  confolation 
d'arrêter  le  fouffle  d'un  père  expirant.. 
Mais  je  n'étois  pas  aflez  brifé  fous  le 
fléau  de  la  fortune  :  on  m'arrête  comme 
un  de  ces  miférables  de  profeffion  qui 
mendient  pour  entretenir  leur  lâche  Se 
puniffable  fèinéantife.  Je  crie  aux  tigres 
qui  m'entourent  tCeâ  pour  mon  père  y 
c'eft  pour  mon  père  que  je  fois  def- 
cendtt  à  cette  baiîeffe  ;  îfeft  en  prifon  9. 
&  ùt  vie  dépend  de  ma  promptitude 
à  lui  porter  des  fecours  ;  au  nom  de 
l'humanité...  fi  vous  avez  un  père..* 

On  ne  m'entend  point  ;  on  m'en- 
.ferme  dans  une  efpsçe  de  cachot  de£j 
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tiné  aux  malfaiteurs.  Je  demande  à  être 
traîné  aux  pieds  du  Magiftrat  ;  j'y  fuis 
conduit;  il  s'arme  d'abord  d'un  front 
févere ,  &  me  fait  les  queftions  d'un 
juge  qui  va  prononcer  contre  moi. 
Mêlas  !  Monfieur ,  lui  dis-je ,  oui ,  je 
demandois  l'aumône  ;  apurement.,  je  ne 
fuis  pas  fait  pour  m'abàifler  à  des  moyens 
fi  ignominieux  ;  je  fuis  homme  de  naif- 
fance,  &  je  faurois  peut-être  mourir 
mieux  que  tout  autre  :  mais  >  Monfieur , 
mon  père  eft  dans  la  plus  affreufe  mi- 
fere  ;  il  eft  en  prifon ,  &  c'eft  pouf  lui 
que  je  réclamois  la  charité  publique , 
la  charité  pour  l'auteur  de  mes  jours  ! 
Le  Magiftrat  touché  me  renvoyé ,  & 
me  promet  fon  appui  ;  il  meurt ,  &  je 
perds  avec  lui  toutes  mes  efpérances. 
L'âge  en6n  eft  le  feul  protefteur  qui 
agifle  en  faveur  de  mon  père  ;  les  loix 
lui  ouvrent  Ta  porte  des  prifons  ;  il  en 
fort  ;  j'obtiens  fur  un  yaifleau  mar- 
chand un  porte  des  plus  médiocres- ,  & 
qui  me  procurait  à  peine  de  quoi  vi- 
vre. Vous  concevez  que  mon  premier 
fentiment  fat  pour  mon  père  ;  je  cours 
à  lui  j  nous  fommes  impatient  de  nous 
tendre  au  lieu  fixé  pour  notre  embar- 
quement i  te  prends  mon  père  dans 

B6 
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mes  bras ,  &  je  le  porte  au  vaifleau.  AI- 
Ions ,  cher  &  malheureux  père ,  hâtons- 
nous  de  fuir  cette  terre  de  crimes ,  ou 
la  vertu ,  l'humanité  font  écrafées  fous 
les  pieds  infolents  du  riche  &  du  cou- 
pable; abandonnons  les  fauvages  d'Eu- 
rope :  les  tigres  d'Afie  nous  feront 
peut-être  moins  cruels  ;  puifque  j'ai  de 
quoi  entretenir  mes  déplorables  jours , 
vous  vivrez  ,  ô  mon  père  !  vous  vi- 
vrez... Hélas  !  je  n'ai  d'amis  que  vous  ! 
oublions  jufqu'au  nom  de  ma  patrie  ! 
eh  !  mon  père ...  ce  n'eft  pas  aux  mal- 
heureux qu'il  convient  d'aimer  î 

Je  ne  vous  ai  raconté  jufqu'ici  qu'une 
partie  de  mes  difgraces  :  mon  cœur  en 
connoît  d'autres ,  Monfieur  ,  &  f  fans 
doute ,  les  plus  ameres ,  après  celles  que 
me  faifoit  éprouver  la  déplorable  fxtua- 
tion  de  l'auteur  de  mes  jours. 

Les  infortunés  ont  l'âme  plus  prépa- 
rée que  celle  des  heureux  à  recevoir 
les  impreffions  de  la  tendreffe  ;  le  mal- 
heur entraîne  avec  foi  une  fombre  mé- 
lancolie où  fe  concentrent  les  grandes 
paffions ,  &  d'où  elles  s'échappent  :  j'c» 
fai  donc  aimer.  Je  vous  dérobe  des  dé- 
tails que  je  dois  éloigner.  L'objet  dç 
mon  amour  étoit une  jeune  perfonne,  fille 
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unique,  &  qui  avoit  des  prétentions 
à  une  fortune  trop  confidérable ,  pour 
que  je  m'expofaife  à  demander  fa  main. 
Et  quelle  femme  auroit  voulu  partager 
l'effroyable  deftinée  qui  me  pourrai* 
voit }  La  raifon ,  l'honnêteté  m'impo- 
foient  donc  la  néceffité  de  me  taire , 
tout  m'ordonnoit  de  fubjuguer  un  pen- 
chant qu'il  m'étoit  défendu  d'infpirer. 
Je  n'écoutai  point  la  raifon ,  le  devoir  ; 
je  fermages  yeux  fur  mon  affreux  état  : 
j'écoutai  l'amour;  je  ne  vis  que  les 
charmes  de  Julie;  c'eft  le  nom  de  Pa* 
dorable  perfoane  qui  régnera  dans  mon 
cœur  jufqu'au  dernier  foupir.  Elle  vola  9 
en  quelque  forte ,  au-devant  de  mon 
aveu,  foit  qu'elle  m'aimât  autant  que  je 
l'aimois,  ou  foit  qu'elle  attachât  de  la 
délicateffe  à  prévenir  l'ardeur  timide 
d'un  infortuné,  &  qu'elle  voulût,  par 
fa  tendreffe,  me  dédommager  de  mes 
peines,  &  me  confoler.  La  générofité 
prête  une  nouvelle  flamme  à  l'amour  f 
&  alors  il  a  d'autant  plus  de  pouvoir f 
ou'il  prend  à  fes  propres  yeux  les  traits 
«  toute  la  grandeur  de  la  vertu.  Nous 
nous  dîmes  enfin  tous  deux  que  nous 
brûlions  l'un  pour  l'autre.  Que  ces  épan- 
chements  verfoient  de  douceurs  dans 
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mon  ame  !  quelles  délices  je  goûtofc  à 
me  profterner  aux  pieds  de  Julie,  com- 
me à  ceux  de  ma  divinité  fuprême!.». 
Non ,  Monfieur ,  il  n'y  a  que  les  mal* 
heureux  qui  fâchent  aimer,  &  c'eft 
pour  eux  que  cette  paflion  a  toute  fa 
force  &  tout  fon  enchantement.  Quelle 
volupté  m'enivroit ,  lorfque  c'étoit  la 
main  de  ma  maîtrefle  qui  effuyoit  mes 
larmes  !  quelle  plénitude  raviffante  {es 
affurances  de  m  aimer  toujours  appor- 
toient  dans  mon  fein  !  Julie  m'aidoit  à 
fupporter  le  fardeau  de  la  vie;  notre 
amour,  malgré  fa  vivacité,  étoit exempt 
de  remords;  la  vertu  n'avoit  rien  à  nous 
reprocher.  Cette  paflîon  dévorante  étoit 
Tunique  fecret  que  j'avois  pour  mon 
père. 

Un  parent  de  la  Demoifelle  lit  dans 
nos  cœurs  :  de  jeunes  perfonnes  cou- 
noiffent  peu  l'art  de  la  diffimulatioa; 
il  me  demande  un  entretien  particulier» 
Monfieur ,  me  dit-il ,  je  débuterai  avec 
vous  par  une  confiance  qui  ne  vous 
©ffenfera  point;  je  crois  que  vous  mé- 
ritez reftime  de  tous  les  honnêtes  gens» 
&  on  vous  Taccorde  déjà,  malgré  vo~ 
tre  extrême  jeuneffe  ;  vous  êtes  d'une 
naiiïançç  &  d'une  figure  qui  femblentr 
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m'afliirer  que  la  probité  vous  condui- 
ra. Je  me  fuis  apperçu  que  ina  nièce 
étoit  peut-être  trop  pénétrée  des  fen- 
timents  qui  vous  font  dus  ;  je  vous  le 
redis  avec  plaifir ,  Monfieur ,  vous  me 
paroiflez  avoir  lame  délicate  &  éclai- 
rée fur  les  devoirs  de  l'honneur  ;  vous 
êtes  fans  bien ,  &  ma  nièce  aura  quel* 
que  fortune...  Je  le  fais,  Monfieur ,  in- 
terrompis-^ avec  quelque  dépit,  je  fais 
que  votre  nièce  eu  la  plus  adorable 
des  femmes ,  &*  que  je  fuis  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  ;  je  n'ai  point  vu 
fes  richefles ,  Moniteur  y  j'ai  vu  fes 
charmes  >  (es  vertus»  Oui  »  il  y  attroit 
de  la  lâcheté  à  moi  de  vous  le  cacher  : 
j'aime  éperduement  la  divine  Julie  ;  je 
mourrois  mille  fois  plutôt  que  de  cef- 
fer  de  l'adorer;  c'efrun  fentiment  trop 
cher,  trop  néceffaire  à  mon  cœur,  6c 
il  ne  s'éteindra  qu'avec  ma  vie.  Je  pour- 
rois  y  Monfieur  >  vous  offrir  l'avantage 
de  ma  naiffance;  vous  dire  que  j'ai 
droit  de  prétendre  à  tous  les  emplois: 
mais  qu'eft-ce  que  la  naiflance  t  la  ver- 
tu y  la  pure  tendreffe,  quand  on  eu 
fans  fortune  ?  Je  f  ai  trop  éprouvé  !  voilà 
mon  crime ,  Monfieur...  eh  bien  !  vous 
me  ccmnoîtrez^  vous  me  çoçnoîtr^^. 
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Je  quitte  brufquement  ce  parent  de 
Julie  en  verfant  un  torrent  de  larmes; 
j'ai  pourtant  la  force  de  me  contrain- 
dre en  préfence  de  mon  père  :  mais 
lorfque  je  me  trouve  feul,  c'eft  en  ce 
moment  que  je  reflens  toute  l'horreur 
de  ma  fituation.  Renoncer  à  voir  Ju- 
lie !  renoncer  à  l'aimer  !  étois-je  capa- 
ble d'un  tel  effort  ?  Je  pouvois  mourir 
privé  de  fa  vue  :  mais  vaincre  une  paf- 
fion  qui  étoit  mon  ame  même  !  jamais 
le  cœur  humain  ne  fut  livré  à  des  com- 
bats plus  violents;  non,  jamais  il  ne 
fut  plus  bouleverfé. 

Au  milieu  de  ce  défordre  de  ma  rai- 
fon  Se  de  tous  mes  fens ,  la  vérité , 
l'honneur  faifoient  entendre  leur  voix  ! 
—  Ne  fuis- je  pas  infenfé  f  coupable  mê- 
me de  féduûion ,  de  céder  à  un  penchant 
qui  bleffe  les  intérêts  de  ce  que  j'aime 
le  plus  au  monde  ?  Un  amour  qui  ne 
fait  pas  fe  facrifier,  connoît-il  la  délica- 
teffe  &  toute  l'étendue  du  fentiment  ? 
quelle  eu  donc  ma  tendreffe  ?  je  ba- 
lance à  m'immoler  à  tout  ce  que  j'a- 
dore !  goûtons  le  plajfir  d'aimer  affei 
Julie  pour  m'oublier ,  pour  m'anéantir 
entièrement  ;  n'envifageons  qu'elle  feu- 
le ;  rendons  à  cette  fille  divine  tous  les 
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droits  que  la  pitié ,  fans  doute  plus  que 
l'amour ,  /emble  m'avoir  donnés  fur  Ion 
cœur  ;  qu'elle  foit  heureufe ,  &  que 
j'expire  de  mille  morts!..  Qu'elle  toit 
heureufe...  &  le  fera-t-elle,  fi  un  au- 
tre me  ravit  fa  main  ?  Quel  eft  le  com- 
ble du  bpnheur  fur  la  terre ,  fi  ce  n'eft 
l'amour  véritable,  un  amour  auffi  vif, 
auiïï  pur,  aufli  vertueux  que  le  nôtre? 
Perfonne  ,  non,  perfonne  n'aimeroit 
Julie  comme  je  Faune  ;  &  elle  partage 
mes  tranfports  ;  elle  jouira  de  la  féli- 
cité même;  elle  trouvera  tout  dans  un 
cœur  qui  ne  fent  &  nexefpire  que  par 
Je  fien;   ma  naiffance  appuyée  de  fa 
fortune ,  m'élevera  à  des  places  qui  dé- 
dommageront fa  famille  de  mon  adver- 
sité...  La  dédommager  du  malheur  où 
je  l'entraînerai ,  car  mon  afireufe  devi- 
née eft  une  contagion  que  je  répands 
fur  tout  ce  qui  m'environne  !  dérober 
Julie  à  l'éclat  qui  l'attend  &  qui  lui 
eft  dy  !  vouloir  qu'elle  verfe  avec  moi 
des  larmes ,  qu'elle  fe  couvre  de  mon 
humiliation  ! ...  je  n'aurai  point  cette 
barbarie  ;  content  d'adorer  Julie  en  fe- 
vcret ,  il  me  reftera  encore  la  fatisfaâion 
de  répandre  des  larmes  pour  elle.... 
je  hâterai  l'inftant  de  ma  mort;  je  m'ar- 
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radierai  une  vie  odieufe...   &  mon 
père  !  gui  prendra  foin  de  fes  jours? 

Je  n'achevois  pas  ces  mots ,  que  ce 
digne  vieillard  s'offre  à  ma  vue  ;  je 
cours  à  lui,  comme  emporté  par  un 
mouvement  involontaire;  je  tombe  à 
fes  genoux  :  O  le  plus  tendre  des  pè- 
res ,  lui  dis- je  au  milieu  des  fanglots , 
vous  me  vojrez  dans  une  fituation.... 
eh  !  pourquoi  m'eft-il  défendu  de  mou- 
rir ?  Il  me  relevé  promptement,  m'em- 
braffe  avec  cette  effufion  de  l'ame  qui 
cara&érife  la  tendreffe  paternelle  :  — * 
Qu'as-tu,  mon  cher  enfant  ?  quel  nou- 
veau coup  nous  menace  ?  —  C'eft  moi , 
mon  père ,  c'eft  moi  que  tous  les  coups 
ont  frappé  !  J'ai  du  moins  cette  cojifo- 
lation  ,  que  vous  ne  partagez  pas  avec 
moi  l'excès  de  l'infortune;  pardonnez, 
fi  jtrfqu'ici  je  vous  en  ai  fait  un  myf- 
tere;  je  fens  toute  ma  faute ,  j'en  fuis 
puni;  mon  père...  j'aime,  je  fuccombe 
fous  une  paffion  que  je  dois  étouf- 
fer. —  Quoi  !  mon  fils ,  tu  connoîtrois 
l'amour  !  —  J'en  retiens  toutes  les  fu- 
reurs, tous  les  maux;  mon  état  n'étoit 
pas  affez  déplorable  ! 

Enfin,  Monfieur,  j'apprends  à  mon 
père  l'origine  &  les  progrès  malhçu- 
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reux  d'un  penchant  que  j'emporterai 
dans  le  tombeau  ;  je  ne  lui  cachai  point 
le  cruel  entretien  que  je  venois  d'avoir 
avec  ce  parent  de  Julie ,  toutes  les  mor- 
tifications qu'avoient  efluyées  mon 
amour ,  ou  plutôt  mon  orgueil.  Mon 
père  m'écouta  avec  bonté  ;  ce  n'étoit 
pas  un  cenfeur  févere ,  un  vieillard  en- 
durci par  les  difgraces  &  par  les  an» 
nées ,  qui  combattoit  ma  tendreffe  :  c'é- 
tait un  ami  indulgent  &  fecourable , 
qui  me  plaignoit  8c  qui  me  confoloit, 
en  m'ouvrant  les  yeux  fur  les  dangers 
liés  néceffairement  aux  paffions.  Mon 
fils  ,  me  difoit-il  j  ce  dernier  trait  man* 
quoit  à  tous  ceux  qui  nous  accablent. 
Nous  !  ofer  être  fenfibles!  aimer!  fais- 
tu  que  c'eft  une  efpece  de  grâce  qu'on 
fait  aux  infortunés  que  de  les  laitier 
exifter?  Cher  enfant  I  les  malheureux 
ne  fauroient  trop  reflerrer  les  befoins 
de  leurs  cœurs.  Hélas!  tu  vois  oh  l'a- 
mour conduit! 

Ce  refpeâable  père ,  s'arrête  là  en  gé* 
initiant ,  &  me  ferrant  contre  fa  poi- 
trine :  —  Mon  fils ,  fi  je  n'avois  pas 
aimé,  aurois-je  la  douleur  de  fouffrir 
dans  un  autre  moi-même  ?  que  dis-je  ? 
tes  malheurs  me  touchent  mille  fois  plus 
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que  les  miens;  j'ai  peu  de  jours  à  vîi 
vre ,  &  je  te  laiffe  peut-être  une  lon- 
gue carrière  de  chagrins  à  parcourir  : 
Quel  prêtent,  mon  fils,  je  t'ai  fait,  en 
te  donnant  la  vie  !  Crois-moi  :  c'eft  ton 
ami  qui  te  parle ,  qui  t'embraffe ,  re- 
pouffe un  fentiment  qui  ne  peut  qu'a- 
jouter à  tes  peines  ;  on  endure  tout , 
jufqu'aux  horreurs  de  la  mort  :  mais 
on  ne  peut  fupporter  l'humiliation  ,-& 
la  famille  de  Julie  ne  te  pardonnera 
jamais  notre  adverfité.  Accoutumons- 
nous  à  nous  fuffire  à  nous-mêmes; 
viens  puifer  dans  mon  fein  des  confo- 
lations  que  tout  l'univers  nous  refufe  ; 
ayes  le  courage  de  ne  plus  chercher 
la  préfence  de  Julie;  tu, l'aimes,  dis* 
tu?  —  Si  je  l'aime,  mon  père!  jugez* 
en  oar  le  défefpoir  où  vous  me  voyez  ; 
c'eft  vous ,  c'eft  vous  qui  me  retenez 
à  la  vie;  mon  foible  appui  vous  eft 
néceffaire. .  •  —  Hélas  1  mon  fils ,  le 
fardeau  de  ma  miférable  exiftence  ne 
t'embarraffera  pas  long-temps;  ce  font 
tes  feuls  intérêts  qui  m'animent.  Puis- 
que Julie  t'eft  chère ,  ne  vas  pas  fuivre 
mon  exemple  ;  j'ai  rendu  ta  mère  mal- 
heureufç  :  çh  !  qu'il  eft  cruel  de  faire 
couler  les  larmes  de  ce  qu'on  aime  ! 
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Fadorois  ta  mère  ;  le  même  amour  nous 
.  uniffoit ,  &  je  l'ai  vu  fouftrir ,  fe  def- 
fécher  de  douleur  fous  mes  yeux.  Ah  ! 
mon  61s ,  quel  fpeâacle  !  épargne-toi , 
épargne-toi  de  pareils  tourments.  N'ar- 
rache pas  Julie  au  bonheur  que  tout 
femble  lui  promettre...  &,  fans  doute, 
je  fupporterois   mon  infortune    avec 

Elus  de  réfignation ,  s'il  n'y  avoit  fur 
t  terre  que*  moi  feul  de  malheureux! 
Je  ne  pouvois  quitter  les  bras  pa- 
ternels ;  on  diroit  que  la  nature  a  mis 
l'adouciflement  de  nos  maux  dans  le 
fein  des  auteurs  de  nos  jours.  O  Ciel  ! 
que  la  mort  eft  plus  affreufe,  lorfqu'on 
ne  peut  exhaler  la  vie  dans  leurs  em- 
1  braffements  !  Que  mon  père  ne  m'a -t- il 

fermé  la  paupière! 

Je  lui  obéis;  je  ne  retournai  plus 

clans  la  maifon  de  Julie  :  mais  quel 

1        .  horrible  fuppltce  j'éprouvai  !  combien 

de  fois  je  fus  prêt  de  manquer  à  la  pa« 

!  rôle  qui  m'engaceoit  !  Je  revoyois  in« 

|  ceflamment  fa  demeure  ;  mes  yeux  y 

|  étoient  toujours  rappelles;  mon  ame, 

|  fi  je  puis  le  dire ,  ne  la  quittoit  point. 

J'obtins  enfin  l'emploi   dont  je  vous 

ai  parlé.  Je  preffai  nôtre  départ;  eh I 

pouvois -je  affez*  tôt  abandonner  lia 
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pays  où  tout  paroiflbit  armé  contre  moi } 
Nous  nous  éloignons  du  rivage.  Si 
je  jettois  quelques  regards  fur  la  Fran- 
ce ,  c'étoit  pour  me  dire  en  fecret  :  C'eft- 
là  <}ue  je  laiffe  tout  ce  que  j'adore  ;  cha- 
que infiant,  chaque  flot  ajoute  à  l'in- 
tervalle qui  me  fépare  de  Julie.   C'en 
eft  fait ,  je  ne  la  verrai  plus!  non,  je 
ne  la  verrai  plusl   Cependant   je  lui 
avois  écrit  cette  lettre  au  moment  que 
j'entrais  dans  le  vaiffeau  qui  m'empor- 
toit  loin  de  cette  partie  du  monde...  où 
mon  amour ,  où  mon  coeur  efl  demeuré. 

»  Mes  tranfports,  divine  Julie,  peu-: 

»  vent  enfin  éclater.  Je  ne  doute  point 

n  que  vous  ne  foyez  inftruite  des  rai- 

»  tons    qui  m'ont  forcé  à  fuir  votre 

»  préfence;  votre  parent  eft  venum'é- 

»  clairer  fur  mes  devoirs  ;  il  auroit  pu 

»  ménager  davantage  ma  fenfibilite  : 

»  mais  il  faut  être  malheureux  comme 

»  je  le  fuis,  ppur  connoître  ces  déli- 

»  cateffesque  le  mon$le  ignore;  &  ne, 

>>  fuis-je  pas  au  comble  de  l'infortune  ? 

»  je  vous  adore,   je  ne  faurois  avoir 

»  d^autre  fentiment,  ôç  je  ne  puis  af-: 

n  pirpr  à  votre  main  !  N'ayons  point. 

m  de  vanité  aux  regards  d'une  &mm*t 
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»  qui  mérité  mon  eftime  autant  que 
»  mon  amour.  Hélas  !  mon  feul  or* 
»  gueil  étoit  de  vous  idolâtrer.  Julie, 
m  je  fuis  le  plus  malheureux  des  hom* 
h  mes,  &  ce  n'eft  que  dans  le  Ciel  que 
»  nos  âmes  peuvent  être  unies.  Arra- 
»  chez  donc  mon  image  de  votre  cœur  : 
»  c'eft  moi  qui  vous  en  conjure  ;  la 
»  vôtre  me  fuivra  par-tout  en  Afief 
»  au  bout  du  monde  :  je  lui  adrefle 
»  mes  regrets ,  me&  larmes.  Je  vous 
»  aime  plus  que  jamais,  &  je  vous 
»  prefle  de  m'oublier;  oui,  oubliez- 
»  moi  ,  oubliez-moi ,  faites  le  bonheur 
»  de  votre  famille ,  de  celui  qui  eu  def* 
»  tiné. . .  Ah  !  Julie ,  qu'ai-je  dit  ?  quelle 
»  idée  infupportable  !  ma  fôuveraine 
»  maîtreffe. ...  un  autre  fera  votre 
»  époux  !  c'eft  avec  ce  trait  dans  le 
»  cœur  que  je  vous  quitte,  que  je 
»  pars ,  <jue  je  vais  mourir  ;  &  com- 
»  ment  vivrois-je?  il  eft  impoflible  de 
»  réfifter  à  cet  excès  du  malheur.  Ce 
»  font  mes  dernières  larmes,  monder* 
»  nier  foupir  que  je  vous  envoyé, 
»  Adieu ,  adieu  pour  toujours ,  mon 
»  adprable  Julie!  lorfque  vous  rece- 
»  vrez  cette  lettre,  mon  fort,  n'en 
»  doutez  point,  fera  terminé  "     . 
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Et  j'ai  vécu,  Monfieur,  pour  un 
père....  Il  n'eft  plus!  avec  quelle  ten- 
drefle  durant  tout  le  voyage  il  effayoit 
d'adoucir  mes  maux  !  comme  il  ouvroit 
(on  fein  à  mes  pleurs.  Nous  arrivons 
en  ce  pays  ;  un  fcélérat,  guidé  par  le  feul 
efprit  de  méchanceté ,  me  fait  perdre 
mon  porte  ;  nous  fommes  précipités 
dans  la  plus  affreufe  indigence;  je  vois 
mon  père  défaillant  de  faim  ;  je  crie  à 
l'humanité ,  je  montre  à  tous  les  yeux 
ma  défolation ,  l'horreur  de  ma  mife* 
re,  les  rides  refpeûables  d'un  vieillard 
expirant  de  befoin ,  dans  le  fein  d'un 
malheureux  fils,  fts  cheveux  blancs 
trempés  de  mes  pleurs ,  fa  tombe  prête 
à  s'ouvrir  :  tous  les  yeux  fe  détour- 
nent, tous  les  cœurs  fe  ferment;  je 
tombe  à  genoux  :  on  me  repoufie, 
Monfieur ,  on  me  rejette  !  ah  !  l'huma» 
nité  n'eft  point  fur  la  terre!  les  monf. 
très  des  Indes  n'ont  pas  moins  de  fé- 
rocité que  les  monftres  d'Europe.  En- 
fin ,  Monfieur ,  nous  nous  traînons  dans 
une  caverne  aux  bords  de  la  fher ,  c'eft- 
là  que  mon  père  fuccombe  dans  mes 
bras;  il  veut  me  parler  ,  il  me  fait 
figne  que  quelques  aliments  pourraient 
encore  le  rappelltr  à  k  vie  :  je  cours 
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chercher  des  herbes  dont  j'exprime  le 
fuc  fur  tes  lèvres  arides  &  mourantes; 
je  le  couvre  de  mes  baifers;  je  le  ferre 
"contre  mon  cœur  ;  j'appelle  la  nature 
à  mon  fecours...  il  pouffe  le  dernier 
«foupir* 

La  douleur ,  le  défefpoir  ,•  la  rage 
s'emparent  de  tous  mes  fens  ;  je  m'é- 
lance de  la  caverne;  la  fureur  préci- 
pite mes  pas  ;  je  vois  un  parti  Indien 
qui  alloit  fe  battre  contre  des  Euro- 
péens :  ceux-ci  fur-tout  font  les  objets 
de  ma  haine  &  de  mon  indignation , 
eux  qui  fe  prétendent  éclairés  fur  les 
devoirs  de  la  nature  !  eux  qui  fe  difent 
les  premiers   des  hommes  !..«  Vous 
avez  été  témoin  de  mon  emportement: 
j'aurois  voulu  détruire  9  anéantir  la  ftfc* 
tare  entière,.,  mon  père  eft  mort...» 
il  eft  mort  de  faim;.,  ah!  Monteur* 
pourquoi  m'avez-vous  fauve  la  vie  } 
laifiez -moi  me  délivrer  d'un  fardeau 
insupportable  :  vous  connoififez  tous 
mes  malheurs;  eh  î  fe  moyen  de  les 
réparer ,  6c  de  ne  pa4  mourir  !»• .  Vous 
me  paroiffez'différent  des  hommes,  dé 
ces  barbares...  vous  êtes  fufceptible  de 
pitié  !  ne  reculez  donc  pas  la  fin  d'une 
exiftence  fuxchargée  de  douleurs  I 

Tome  llh  C 
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Vous  ne  mourrez  point  ,  s'écrie  Sid- 
ney ,  en  l'embraflant  !  Digne  jeune  hom- 
me !  vous  avez  trouvé  un  cœur ,  un 
ami  ;  ne  croyez  pas  que  tous  les  hom- 
mes foient  des  monfires  d'inhumanité  ; 
vous  éprouverez  qu'il  eft  des  âmes 
fenfibles  :  oui ,  je  veux  vous  fervir 
de  père .  .  •  comment  vous  nommez- 
vous  ?  —  Mon  nom  eft  Volfan.  — « 
Eh  bien  1  mon  cher  Volfan ,  vous  fe- 
rez mon  fils...  —  Ah  !  Monfieur ,  on 
ne  retrouve  point  un  père  ! 

Sidney  redoubloit  de  foin  &  de  ten- 
dreffe  pour  rappeller  à  la  vie  ce  mal- 
heureux jeune  homme.  Il  y  avoit  déjà 
4eux  jours  que  fa  fanté  commençoit|  à 
fe  rétablir  f  quoiqu'il  demeurât  enfe- 
veli  dans  un  iombre  défefpoir.  Sidney 
entre,  Monfieur ,  lui  dit  auffi-tôt  Vol- 
fan  ,  puisque  j'ai  pu  vous  infpirer  quel* 
que  fentiiQent  de  compaflïon  ,  qu'on 
*i*aide*à  rétrouver,  cette  caverne  ofc 
mou  malheureux  père ...  il  m'a  été 
impoffible  de  lui  conferver  la  vie... 
du  moins,  j'aurai  la  force  de  lui  creu- 
(er  une  foffe ,  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs;  fes  triftes  reftes  ne  feront  pas 
expofés.* ,  je  verferai  fur  eux  mes  lar- 
mes f  j 'attacherai  encore  mes  baifers, 
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mes  pleurs  fur  cet  infortuné  qu'ont 
laiffé  périr  ces  hommes  cruels ...  Je 
viçns ,  mon  ami ,  interrompt  Sidney  y 
pour  vous  réconcilier  avec  le  genre 
humain ...  -  Que  dites-vous  ?  —  Sui- 
vez-moi feulement ,  allons. 

Il  lui  donne  le  bras ,  &  le  conduit  à 
une  tente  prochaine. 

Quel  objet  frappe  les  regards  de  Vol- 
fan  !  Mon  père  ,  s'écrie-t-il ,  je  vous 
tiens  dans  mes  bras  t 

On  ne  fauroit  exprimer  ces fituat ions; 
le  François  étoit  tombé  fur  le  fein  d'un 
vieillard  qui  ne  pouvoit  prononcer  que 
ces  paroles  entrecoupées  :  Mon  fils  ! 
mon  cher  fils  !  cher  enfant  !  Tantôt  il 
embraflbit  Volfan  ;  tantôt  il  alloit  cou- 
vrir de  fes  baifers  les  mains  de  notre 
digne  compatriote  :  —  Vous  me  ren- 
dez mon  fils,  généreux  Anglois  !  vous 
rendez  deux  âmes  l'une  à  l'autre  !  goûtez 
bien  ce  fpeôacle  ;  il  eft  digne  de  la 
Divinité  même  ;  c'eft  l'ouvrage  déli- 
cieux de  votre  bienfaifance. 

Volfan  Couvre  les  yeux.  —  Quoi  ! 
mon  père  9  je  vous  revois  encore  ! 
vous  vivez  !  —  Oui ,  mon  fils  ;  &  voi- 
là ,  ajoute-t-il  en  montrant  Sidney ,  Fau- 
teur de  notre  bonheur  !  C'eft  moi  qui 
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fuis  affez  heureux  ,  interrompt  l'hon- 
nête Breton  ,  pour  vous  avoir  donné 
cette  preuve  de  fenfibilité  ;  croyez  que 
ma  félicité  l'emporte  ûir  la  vôtre*  Mon 
cher  Volfan,  j'ai  couru  moi-même  à 
ta  caverne  que  vous  m'aviez  indiquée  ; 
j'y  ai  trouvé  votre  père  entre  le*  bras 
d  un  Banian  9  qui  cherchoit  à  ranimer  fes 
forces  défaillantes  ;  vous  voyez  qu'il  y 
a  des  hommes  ;  je  Fat  fait  tranfporter 
ici;  vivez  tous  deux  pour  m'aimer... 
Pour  vous  adorer  comme  notre  fu- 
prême  bienfaiteur,  reprend  vivement 
le  vieillard.  Mon  fils,  pourfuit-il  en 
s'adreffant  à  Volfan  ,  tu  ne  faurois  té- 
moigner affez  de  reconnoiffance  à  cette 
ame  généreufe.  J'expirois  ;  par  un  der- 
nier effort ,  je  relevé  ma  paupière  pour 
te  voir  encore  ;  au-lieu  de  toi  f  un  in- 
connu s'offre  à  mes  yeux  ;  il  verfoit 
/dans  ma  bouche  une  liqueur  dont  le 
prompt  effet  me  met  en  état  d*ufer  de 
quelques  aliments  que  cet  étranger  cha- 
ritable m'avait  apportés  ,  je  revois 
enfin  i*  lumière  :  mais  je  ne  voyais 
pas  mon  cher  fils  ;  il  m'<eft  rendu  f,  & 
j'ai  la  fetisfaûion  f  continue  -tr  il ,  de 
rendre  grâce  à  m  fccond  foutien  de  ma 
irieiilefle, 
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Jff  veut  fc  profterner  aux  pieds  de 
Sidney.  Mon  père,  que,  faites-vous* 
dit  notre  digne  concitoyen  en  le  rele- 
vant &  en  le  preffant  dans  fes  bras  ? 
je  vous  le  répète  ,  je  fuis  mille  fois 
plus  heureux  que  vous  :  j'oblige  deux 
cœurs  fenfibles;  regardez -mot  défor- 
mais comme  votre  fidèle  ami.  Les  An- 
g/ois,  ajoute-t-il  en  fourrant  avec  bon- 
té, ne  font  pas  toujours  la  guerre  aux 
François. 

Volfan  &  (on  père  ,  en  s'avouant 
qu'il  leur  étoit  impoffible  de  s'acquit- 
ter envers  Sidney ,  goûtoient  le  plaifir 
des  âmes  fublimes,  celui  de  faire  cé- 
der la  hauteur  qui  nous  eft  fi  naturel- 
le ,  aux  douceurs  de  la  reconaoifiance* 
Et  en  effet ,  il  y  a  plus  de  mérite  peut- 
être  à  recevoir  tm  bienfait ,  au'à  le  dif- 
penfef  ;  la  vanité  &  la  noble  eftime 
de  foi-même  peuvent  fe  mêler  à  la  gé- 
néralité ,  au-lieu  qu'un  cœur  reconnoif- 
fant  cède  tous  fes  droits  de  fupériori- 
té  ;  fon  fentiment  eft  plus  pur  ;  le  fa- 
crifîce  de  l'orgueil ,  eft ,  fans  contredit , 
Feffort  des  vertus  humaines. 

Si  le  bon  Sidney  étoit  le  modèle  â^s 
bienfaiteurs ,  nos  deux  François  étoient 
les  héroj  de  la  reconnoiffance  ;  lorf- 
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qu'ils  s'approchoient  de  leur  ami ,  qu'ils 
lui  partaient,  ils  laiffoient  couler, ces 
douces  larmes  oui  ont  tant  de  volupté 
pour  les  âmes  ienfibles.  Je  n'ai  encore 
rien  fait ,  leur  difoit  fans  ceffe  l'excellent 
Anglois  ;  ce  n'eft  pas  affez  de  vous  avoir 
confervé  la  vie  :  il  faut  que  vous  me 
deviez  cette  féconde  exiftence  fans  la- 
quelle la  première  n'eft  qu'un  fardeau  ; 
que  je  ferois  fatisfait  de  contribuer  à 
votre  bien-être  !  mon  ouvrage  n'eft 
qu'à  moitié ,  &  j'afpire  à  l'achever. 
Puis  fe  tournant  vers  le  jeune  Volfan  : 
Ne  m'avez -vous  pas  dit ,  bon  jeune 
homme,  que  vous  aimiez  une  perfonne 
digne  de  votre  tendreffe  ?  —  Ah  i  l'a- 
mour ,  mon  cher  bienfaiteur  ,  doit 
mourir  dans  mon  fein  ;  je  ne  veux  avoir 
d'autre  transport,  d'autre  paffion  que 
la  reconnoiflance  ;  généreux  Sidney  , 
qu'elle  rempliffe  tout  mon  cœur  :  c'eft 
peu  que  ce  cœur  pour  tout  ce  que  je 
vous  dois  1  Mon  cher  fils ,  répond  l'An* 
plois  en  le  ferrant  contre  fa  poitrine  , 
je  partage  pour  vous  les  fentiments  de 
votre  père  ;  encore  une  fois  ;  mon  pro- 
jet eft  de  m'occuper  de  votre  bonheur  ; 
tout  le  mien  y  eft  attaché  ;  &  feriez- 
vous  heureux ,  fi  vous  ne  poffédiejpa* 


Nouvelle  Angloise.  55 
ce  que  vous  aimez  ?  Croyez ,  mon 
ami,  que  je  connois  l'amour,  &  fes 
charmes,  &  (es  peines;  j'ai  trop  de  fen- 
Jïbilité  pour  ne  pas  me  pénétrer  de 
votre  fituation;  je  retourne  inceffam- 
ment  en  Europe;  je  ferai  un  voyage 
à  Paris ,  &  je  vous  y  accompagnera). 
Sidney  fit  connoître  aux  deux  Vol- 
fan  le  généreux  Indien  qui  avoit  rendu 
la  vie  au  père.  Le  Banian  ,  étonné  de 
la  chaleur  qu'ils  mettaient  dans  leui? 
remerciments ,  fe  contenta  de  leur  dire 
avec  cette  noble  {implicite  qui  rend  la 
vertu  fi  aimable  :  Eh  !  qu'ai-je  fait  pour 
mériter  ces  tranfports  de  reconnoiflan- 
ce  !  Eft-ce  que  dans  votre  Europe  la 
première  des  adions  n*eft  pas  de  fe- 
courir  les  malheureux  ?  C'eft  moi  qui 
dois  vous  remercier  ;  vous  m'avez  of- 
fert l'occafion  de  goûter  le  plus  pur 
des  plaifirs ,  de  foulager  mon  feinbla- 
ble  ;  notre  pitié  s'étend  fur  tout  ce  qui 
exifte  ;  les  plus  vils  animaux  ont  droit 
à  notre  bienfaifance.  Mais  votre  reli- 
gion eft  différente  de  la  nôtre  y  inter- 
rompit le  jeune  Volfen  1  Penfez-vous  , 
reprend  le  Banian  ,  (Jue  Brama  nous 
ordonne  d'être  inhumains  ?  &  quelle 
religion  pourrait  condamner  la  nature  ? 
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Apurement ,  vous  n'êtes  pas  aflez  chéri 
du  Gel  pour  croire  à  la  purification  du 
Gange,  &  aux  cinq  Paradis;  les  clartés 
immortelles  de  Wiftnou  ne  te  font 
point  manireftées  à  vos  yeux;  vous 
riètes  point  au  nombre  des  enfants 
predeftinés  de  (*)  Périmai  :  mais  quand 
«e  vieillard  (il  montrait  le  vieux  Vol- 
ian,)  eût  été  le  rebut  de  l'Inde ,  au  nom- 
ire  de  ces  ignobles  Hatachorcs ,  (§)  ces 
juftes  objets  de  notre  mépris ,  j'aurois 

-î-Q  £»**»**  Ceft  une  des  premières  di-' 
vjmtés  des  Indwns  ;  ils  l'adorent  fous  la  ferme 
«une  perche  ou  d'un  mât  extrêmement  élevé. 


quaux  ablutions  les  plus  falubres.  Ceux  qui , 
•en  mourant ,  peuvent  avoir  la  confolatîon  de 
recevoir  fur  leur  vifage  de  l'urine  de  vache  y 
ne  laiffent  aucun  doute  fur  leur  félicité  future  ; 
O  cotas  àominum  mentes  L 

(§)  De  ces  ignobles  Halachores ,  c'eft  la  cafte 
la  plus  méprifée  dans  llnde  ;  ils  font  chargés 
de  balayer  les  maifons;  ils  vivent  du  refte  des 
aliments  fans  choix  ni  diftinâion  ;  ils  font  af. 
fet  maudits  de  Brama  pour  manger  de  la  chair 
de  jjorc,  &  pour  employer  lésines  à  porter 
,c$  ""wodices;  l'âne  eflaux  yeux  des  Indiens 
un  animal  fouillé,  &c. 
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volé  au  fecours  de  cet  infortuné  ;  je  lui 
ai  confervé  fes  jours  :  je  fuis  payé  de 
mon  bienfait  :  j'ai  rempli  mon  devoir 
d'homme  ;  j'ai  fait  du  bien.  Je  prie  feu- 
lement Brama  d'achever  fon  ouvrage  ; 
c  eft  lui  qui  m'a  guidé  vers  cette  ca- 
verne; puiffe-t-il  vous  appeller  tous 
deux  à  lui!  Au  refte,  votre  erreur  ne 
vous  fera  jamais  rien  perdre  des  fen- 
timents  que  l'humanité  vous  doit;  je 
vous  rendois  fervice  en  vous  plai- 
gnant ;  c'eft  au  Ciel  à  deffiller  les  yeux 
des  aveugles ,  &  à  nous  à  leur  prêter 
le  bâton  qui  peut  lés  foutenir ,  à  leur 
tendre  la  main;  il  n'y  a  que  des  mé- 
chants qui  les  pouffent  dans  le  préci- 
pice ;  ta  juftice  &  ta  grandeur  appar- , 
tiennent  aux  Dieux  r  &  la  bonté  jàux 
homnkSr 

Les  deux  François  écoutaient  avec 
admiration  cet  Indien  refpeâable;  ils 
fe  lièrent  avec  lui ,  ainfi  que  Sidney  j 
enfin,,  ib  quittent  ces  riches  contrées  *r 
&  reprennent  le  chemin  de  l'Europe, 

Sidney  furprit  plusieurs  fois  le  jeune 
Volfan  qui  regardoit  la  mer  avec  mé- 
lancolie, &  en  laiffant  couler  des  lar* 
mes.  L'image  '  de  Julie  revenoit  tou- 
jours plus  puiffante  dans  (on  ame;  loi* 
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de  reflentir  une  joie  iecrete  à  la  vue 
des  bords  qui  l'approchoient  de  fa  pa- 
trie ,  il  laiflbit  éclater  une  trifteffe  plus 
fombre.  Où  vais- je,  fe  difoit-il?  en 
Europe ,  en  France ,  pour  être  le  té- 
moin du  bonheur  d'un  autre  qui  pof- 
fede  tous  les  charmes  de  Julie ,  &  qui 
en  eft  aimé  ?  Et  ne  devois-je  pas  plu- 
tôt m'éloigner  pour  toujours  d'une  pa- 
trie ingrate  qui  va  m'être  encore  plus 
odieufe  ?  ne  devrois  -  je  pas  fuivre  en 
Angleterre  mon  cherbienfaiâeur  ?  &..• 
je  ne  reverrois  pas  Julie?...  je  n'aurai 

}>as  la  force  de  la  fuir  ;  non ,  je  ne  la 
uirai point;  j'irai... malheureux  !  n'es- 
tu  point  las  d'avoir  épuifé  toutes  lés 
infortunes?  quelle  fureur  te  précipite 
au-devant  du  coupaffaflîn  gui  t'attend  ?... 
8c  fi  Julie  h'étoit  pas  mariée  ! .  •  •  poiuv 
rois-je  devenir  fon  époux  ?  eft-ce  à  moi 
d'abufer  des  bontés  de  Sidney  }  n'eft- 
ce  pas  être  ingrat ,  que  de  mettre  fa 
.bienfaifance  à  d*  nouvelles  épreu- 
ves? 

^  Il  prononçoit  à  haute  voix  ces  der- 
nières paroles.  Non,  lui  dit  Sidney,  qu'il 
n'avoit  point  apperçu ,  &  qui  vole  à  lui 
pour  l'embrafler,  non,  vous  ne  devez 
jws  craindre  de  fatiguer  l'amitié  d'un 
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Homme  que  vous  avez  obligez,  en  lui 
préfentant  les  moyens  de  fe  livrer  à 
4a  fenfibilité  ;  &  quel  plus  doux  plu* 
<r ,  mon  cher  Volfan  %  que  celui  d'être 
utile  ?  puiffe  Julie  n'avoir  point  encore 
formé  d'engagement  i  vous  ferez  en 
état  de  lui  offrir  votre  main  %  c*eft  mot 
qui  vous  l'allure»  Volfan  ne  peut  que 
regarder  ce  modèle  de  générofité^  & 
laifler  couler  des  pleurs  1  — -  Vous  êtes 
donc  une  créature  celefle  !  Je  fuis  vo- 
tre ami,  répond  Sidney  ea  le  preffiant 
encore,  dans  fes  bras. 

Ils  arrivent  â  Paris.  Le  Jeune  Ronrrne, 
emporté  par  l'amour,  court  à  la  de- 
meure de  Julie  :  il  apprend  que  le  père 
eft  mort»  Se  que  la  mère  &  là  fîlîe  fe 
font  retirées  eii  Province  m%  il  s'erapeeffe 
de  favoir  fi  Julie  eft  mariée  r  on  ne 
peut  lui  donner  d'éclaircfffement  fiir 
cette  nouvelle  circonilance.  Ses  premiè- 
res idées  ne  s'arrêtent  que  fur  une  fa- 
tale image  :  Julie  l'a  oublie  !  Julie  en 
aime  un  autre!  un  autre  eft  fon  époux  ï 
tous  fes  preflentiments  lui  confirment 
cet  excès  du  malheur»  Mais  pourquoi 
ont-elles  quitté  Paris?  avec  la  fortune 
dont  elles  fouiflbîent,  ne  dévoient- 
elles  pas  relier  dans  la  Capitale  ?  Julie 

C6t 
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aura  cédé  à  l'amour  ;  ion  mari  l'aura 
emmenée  avec  fa  mère  dans  le  fond 
d'une  Province,  où  il  fait  tout  fon  bon- 
heur de  ne  vivre  que  pour  fon  épou- 
fe,  de  l'adorer  uniquement;  &  quel 
autre  fentiment  peut  faire  naître  Julie  i 
l'univers  entier  difparoît  devant  elle; 
lorfqu'on  poflede  Julie,  que  peut-on 
voir  r  que  peut-on  defirer  r 

CétoienMà  les  réflexions  accablan- 
tes où  fe  plongeoit  le  malheureux 
Vôlfan  cil  ne  veut  cependant  pas  fe 
refufer  la  moindre  lumière  Air  fa  fu- 
nefte  defHnée.  Il  y  a  des  moments  où 
il  fe  repréfente  Julie  dans  le  tombeau  ; 
&  alors  il  aimeroit  mieux  qu'elle  fut 
vivante,  dût- elle  être  dans  les  bras  d'un 
rival  heureux  r  un  véritable  amour  ne 
connoxt  point  de  bernes  dans  fes  fa- 
crifices. 

Volfan  avoît  fait  des  perquisitions  ; 
rien  ne  peut  l'éclairer  fur  le  fort  de 
Julie  &  de  fa  mère  ;  il  ne  fauroit  ca- 
cher fa  douleur  aux  regards  paternels 
&  à  ceux  du  plus  fenfible  des  amis.  Les 
douceurs  de  l'amitié ,  les  tendreffes  du 
fang  ne  fuffifent  donc  point  à  la  fatif- 
fa&ion  du  cœur  humain  !  &  n'appâr- 
tient-il  ^u'à  l'amour  d«  nous  faire  faifir 
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cette  ombre  de  bonheur  que  nous  pour* 
fuivons  fur  la  terre? 

Il  défefpéroit  de  réuflir  dans  fes  re- 
cherches \  il  erroit  un  jour  abandonné 
à  fa  fombre  mélancolie.  Quoi  !  Mon* 
fieur  y  lui  dit-on ,  vous  êtes  à  Paris  ! 
Il  levé  les  yeux,  &  démêle  dans  les 
traits  de  la  perfonne  qui  lui  parloit  y 
une  vieille  domeftique  qu'il  avoit  con- 
nue au  fervice  de  Julie»  —  Angélique  ï 
qu'as-tu  fait  de  ta  maîtreffe?  fans  doute  , 
un  époux...  II  n'a  pas  la  force  de  con- 
tinuer; toute  fon  aifce  s'élançoit,  fi  Ton 
peut  s'exprimer  ainfi  ,  au-devant  de  la 
réponfe...  —  Ah  !  Monfieur  ï  N'achevé 
pas  y  s'écrie  Volfan.  Il  s'arrête ,  &  eft 
prêt  à  tomber  de  foiblefle.  Voilà,  re- 
prend-il le  coup  que  je  craigpois  tant! 
&  en  pouvois-je  douter}  Dis-lui,  An- 
gélique, dis-lui...  jamais  je  ne  ceflerai 
de  l'aimer ,  &...  du  moins  eit-elle  heu- 
reufe;  fon  bonheur. ...  fon  bonheur 
fera  le  mien.  Que  voulez -vous  dire, 
Monfieur,  repart  Angélique  en  mon* 
trant  un  air  affligé?,  vous  parlez  de  ma- 
riage! vous  ignorez  donc  l'état  de  Ma* 
demoifelle  !  elle  eft 'réduite  à  la  plus 
affreufe  pauvreté..;  — Julie,  malbeu- 
reufe  !  Angélique  7  ^ue  je  coure  à  fes 
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pieds  ;  je  conferverai  (es  jours  ;  elle 
m'en  eft  mille  fois  plus  refpeâable,  plus 
chère,  ••  quels  lieux  habite-t-elle  ?  Sa 
mère....  —  Elle  s'étoient  d*abord  re- 
tirées en  Normandie,  dans  la  petite 
Ville  de** celles  ont  perdu  une  pen- 
fion  que  leur  faifoit  un  de  leurs  pa- 
rents ,  &  elles  font  revenues  à  Paris 
cacher  leur  indigence.  J'ai  eu  le  bon* 
heur  de  les  retrouver  ;  je  defirerois  bien 
leur  être  d'une  plus  grande  utilité , 
pourfuit-elle  en  laiflant  échapper  quel* 
ques  pleurs;  mais  je  leur  donne  tous 
mes  foins ,  toute  monarae  :  hélas  !  elles 
fopt  bien  à  plaindre  1  Vous  ne  faviez 
donc  pas  que  Monfieur  étoit  mort,  & 
qu'un  dérangement  dans  ùs  affaires  a 
entraîné  la  mine  totale  de  fa  fortune  ? 
Cette  domeftique  entre  dans  plufieurs 
autres  détails;  Volfan  apprend  que  la 
mère  &  la  fille  font  obligées  de  vivre 
du  travail  de  leurs» mains,  &  que  Ju- 
lie, au  milieu  de  tant  d'infortunes  t  ne 
L'a  point  oublié,  &  même  prononce 
toujours  fon  nom  avec  des  témoigna* 

};es  de  regret  &  de  tendreffe»  11  eût 
uccombé  à  des  nouvelles  fi  affligean- 
tes ,  fans  (on  impatience  de  voler  aux 
genoux  de  Julie >  &  delà  fecourir:«-~ 
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Allons,  ma  chère  Angélique,  montre* 
moi  le  chemin.  —  Comment,  Mon- 
fieur  !  —  Que  je  les  voye ,  que  je 
tombe  à  leurs  pieds;  que  j'adoucifle 
le  trifte  fort  de  tout  ce  que  j'aime.  — • 
Permettez  Y  Monfieur. . .  —  Je  ne  veux 
rien  entendre,  volons.— Du  moins  diffé- 
rez votre  vifite  de  quelques  moments.  — 
De  quelques  moments  !  y*  penfes-tu  ) 
Julie  malheureuse!...  ah  fmon  ame  a 
déjà  devancé  mes  pas.  —  Que  j'aye  le 
temps ,  Monfieur ,  de  prévenir  mes  maî- 
tre/Tes ,  &  enfuite  j'irai  vous  avertir. 

Tous  ces  retardements  ne  font  qu'en* 
flammer  le  jeune  François;  chaque  mi- 
nute qui  lui  dérobe  la  préfence  de  Ju- 
lie ,  lui  paroît  un  délai  infupportable  ; 
enfin ,  il  convient  avec  Angélique  qu'il 
l'accompagnera  ju/qu'à  la  porte  de  leu* 
réduit,  &  qu'il  n'entrera  que  lors- 
qu'elle fera  venue  de  la  part  de  Julie 
«  de  fa  mère  lui  en  accorder  la  per- 
miflion. 

Volfan  la  fuit  avec  tout  l'empreffî^ 
ment  que  la  géçéreufe  envie  d'obliger 
peut  ajouter  aux  tranfports  de  l'amour; 
ils  s'arrêtent  dans  une  rue  détournée, 
montent  au  cinquième  étage.  Cette  fille 
heurte  doucement  à  une  porte  qu'on 
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lui  ouvre  auffi-tôt;  Volfan  prête  une 
oreille  attentive  ;  tout  fait  cœur  eu  li- 
vré à  mille  agitations  différentes.  Dans 
quelle  fituation  retrouvé- t-il  Julie?  un 
tel  féjour  peut-il  être  fa  demeure  ?  Ju- 
lie que  tout  fembloit  appeller  à  l'éclat 
de  l'opulence  &  du  rang ,  être  préci- 
pitée dans  cet  abyme  d'infortune  !  mais 
il  eft  aimé;  il  pourra  adoucir  fes  pei- 
nes. Il  entend  ces  mots  :  —  Ma  chère 
Angélique  >  nous  apportez -vous  quel- 

Jrue  nouvelle  confolante  ?  —  Je  ne  me 
uis  point  acquittée  de  ma  commiffion  ^ 
Mademoifeile* —  Et  quelle  raifon.~  — 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  pourfuivre 
ma  route;  jrai  rencontré...  vous  ne 
vous  y  attendez  ni  Tune  ni  l'autre;  ft* 
riez-vous  fâchées  de  revoir  Monfieur 
Volfan  ?  VoUân ,  s'écrie  Julie  l  tu  fau- 
rois....  Il  vous  aime  toujours  ,  inter- 
rompt Angélique.  II  m'aimeroit,  répond 
Julie  en  jettant  un  cri  !  Volfan  !  Ah  ï 
fans  doute,  il  ignore  notre  adverfité..* 
Volfan  ne  la  laiiTe  pas  achever  ;  il 
pouffe  avec  vivacité  la  porte,  &  court 
fe  jetter  aux  pieds  de  Julie  y  qui  étoil 
tombée  évanouie  dans  le  fein  de  fa 
mère,  immobile  elle-même  d'étonné- 
ment  &  de  joie*  —  Non,  je  n'ignore 


I 

\ 


NOUFELLE  AmLOlM.  6$ 

point  vos  malheurs ,  divine  Julie  ;  ce 
font  de  nouveaux  titres  pour  mériter 
mes  refpeâs  ,  mes  adorations,  &  ils 
vous  rendroient  encore  plus  chère  à 
mon  cœur ,  fi  je  pouvois  vous  idolâ- 
trer davantage.  Moniteur  Volfan,  dit 
la  mere!eft-il  poffible?...  ah  !  Mon* 
fieur,  vous  nous  revoyez  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  où  vous  nous 
avez  laiflees  !  —  Je  vous  revois  plus 
dignes  que  jamais  de  mes  hommages  , 
de  ma  vénération  ;  vous  êtes  aufli  des 
viôimes  du  caprice  &  de  l'ingratitude 
de  la  fortune! 

Julie  avoit  repris  (es  fens.  On  n'ex- 
prime point  les  tranfports  de  deux  coeurs 
réunis  par  l'amour  le  plus  vif  Scie  plus 
tendre ,  &  que  lie  encore  davantage  le 
nœud  du  malheur.  Rien  n'égale  une  paf- 
fion  cimentée  par  le  temps  &  à  l'épreuve 
de  l'infortune  ;  il  entre  même  dans  ces 
attachements  une  fierté  d'ame ,  &  une 
nobleffe  de  fentiment,  qui  prêtent  de 
nouvelles  forces  à  la  tendreffe,  &  la 
mettent  à  l'abri  du  changement  &  de 
Tinconftance.  —  Quoi  F  c*eft  vous , 
Volfan  ,  c'eft  vous  qui  venez  nous  con- 
foler  î  votre  préfence  ne  nous  fait  point 
rougir  ;  jugez  combien  nous  vous  efti~ 
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nions  !  Volfan ,  nous  avons  perdu  tous 
nos  amis  !  &  voilà  le  feul  cœur  dans 
l'univers  qui  fe  montre  fenfible  à  nos 
chagrins,  Julie ,  en  difant  ces  mots  , 
tendoit  fon  bras  à  Angélique  qui  le  cou-» 
vroit  de  baifers  &  de  larmes.  Vous 
avez  perdu  tous  vos  amis  ,  reprit  Vol- 
fan  ,.  vous ,  fi  digne  d'être  aimée ,  d'être 
adorée  !  les  perfides!..»  divine  Julie f 
n'y  auroit-il  que  moi  qui  fuffe  aimer? 
Ces  deux  infortunées  racontent  à 
Volfan  toutes  leurs  difgraces  :  mécon- 
nues de  leurs  parents  ,  fecourues  par 
un  feul  qui  venoit  de  mourir ,  livrées 
à  l'indigence  la  plus  dure ,  la  plus  hu* 
miliante ,  elles  n'avoient  point  de  fein 
qui  s'ouvrît  à  leurs  plaintes.  Votre  pré- 
sence, ajoute  Julie  en  s'adreffant  à  fon 
amant,  nous  fait  oublier  notre  cruelle 
fituation;  vous  le  voyez  :je^  fuis  obli- 
gée de  travailler  pour  foutenir  les  jours 
de  ma  mère ,  &  les  miens  qui  lui  font 
néceffaires;  c'eft  Angélique  qui  va  ven- 
dre mes  travaux ,  &  qui  nous  en  rap- 
porte le  prix.  Volfan  fe  profterne  da- 
vant  elle:-»  Laiflez-moi  baifèr  avec 
vénération  ces  mains  fi  refpeâables; 
que  je  les  arrofe  de  mes  pleurs.  Ah  ! 
Julie,  que,  dans  cette  fittjation >  vous 
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êtes  bien  plus  élevée ,  à  mes  yeux  que 
lorfque  vous  étiez  environnée  des  pres- 
tiges de  la  fortune  !  Julie  fecourant  fa 
mère,  fera  toujours  l'objet  de  mes  ado- 
rations, ma  divinité.  Il  fe  levé  avec 
tranfport  ;  —  Mes  chères  amies ,  par- 
donnez-moi  cette  expreflion  :efpérez.,: 
j'adoucirai  votre  fort..»  mon  cœur  eft 
k  vôtre  ;  j'ai  un  ami. . .  je  vous  arra- 
cherai à  cet  état  affreux. 

Volian  court  à  ion  père  qui  étoit 
avec  Sidney  :  —  Mon  père,...  mon 
père.*..  &  vous  mon  fubhme  ami,  j'ai 
trouva.,  j'ai  vu  Julie.  Il  s'élance  dan* 
les  bras  de  Sidney  :  —  Mon  cher  bien- 
faiteur; elle  eft  malheureufe;  &  à  ces 
mots ,  il  fond  en  fanglots.  Il  reprend  la 
voix ,  &  expofe  tovis  les  détails  de  leur 
trifte  iituation.  C'en  eft  aflez,  inter- 
rompt Sidney  ,,  mon  ami ,  éloignez  ces 
fâcheufes  images;  vous  avez  toujours 
le  defTein  d'époufer  Julie?  —  Eh! 
Monfieur,  mon  coeur  auroit-il  puchan- 

Î;er  ?  époufer  Julie  l  je  l'éleverois  fur 
e  trône  du  monde  %  fî  la  fortune  m'y 
plaçoit  1  mais  comment  unir  nos  défti* 
nées  ?  nous  ne  devons ,  6  Ciel  î  con- 
aoître  d'autres  liens  que  la  chaîne  du 
malheur.  Si  du  moins  j«  pouvois  les  re- 
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tirer  de  cette  horrible  indigence  !  Et 
avez- vous  douté  que  vous  le  puiflïez, 
répond  notre  honnête  compatriote  ^ 
oubliez -vous  que  Sidney  eft  votre 
ami  ? 

Jamais  Sidney  n'avoit  été  plus  ten- 
dre &plus  carerfant;,  vingt  fois  il  enx- 
braffe  Volfan  &  Ton  fils  ;  il  les  regar- 
dent avec  cet  intérêt  fi  puiffant  qu'inf- 
pire  l'amitié.  Souvenez-vous,  leur  dit- 
il  en  leur  prenant  à  tous  deux  la  main , 
que  c'eft  vous  qui  m'avez  obligé.  J'ai 
pu  être  de  quelque  utilité  à  deux  ami» 
dignes  de  ce  nom ,  c'eft  le  comble  du 
bonheur  ;  &  je  vous  le  dois.  Daignez 
m'aimer  :  voilà  ma  récompenfe  ;  en 
eft- il  une  qui  touche  davantage?  Que 
Sidney  foit  toujours  dans  votre  cueur  ! 
me  le  promettez-vous  ?  Les  deux  Fran- 
çois ne  répondent  que  par  leurs  larmes. 
Le  mien,  continue-t-il,  vous  fera  fans 
ceffe  ouvert;  vous  aurez  en  Angleter- 
re ,  (  s'adreflant  au  vieillard  )  un  fils 
tendre  &  refpeâueux;  &  vous,  mon 
cher  Volfan ,  le  frère  &  Pami  le  plus  zélé. 

Avant  que  de  les  quitter,  il  lespreflfe 
encore  contre  fon  fein ,  en  leur  difant  : 
P  mes  amis!  que  vous  m'avez  rendu 
heureux! 
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Le  lendemain  matin  nos  deux  Fran- 
çois fe  préparoient  à  voler  chez  le  digne 
Sidney;  le  jeune  Volfan  reçoit  cette 
lettre: 

»  Mes  affaires  me  rappellent  dans 
*>  ma  patrie  !  J'ai  voulu  nous  épargner 
»  à  tous  trois  l'appareil  d'une  doulou- 
»  reufe  féparation  ;  ma  fenûbiïité  ce- 
#  pendant  me  trahi£bit,  &  elle  n'a  ja- 
,»  mais  été  plus  vive  qu'au  moment 
a  où  je  vous  quitte.  Peut-être,  mes 
h  amis ,  ne  nous  reverrons-npus  plus  ! 
»  Ce  qui  me  confole,  c'eft  que  je  pars 
»  en  vous  laiflant  quelques  foibïes  té- 
»  moignages  d'une  amitié  que  j'em- 
»  porterai  au  tombeau.  Si  je  meurs  f 
m  que  je  revive  dans  votre  fouvenir} 
»  Mais  ce  n'efipas  à  moj  de  faire  mu- 
»  1er  vos  pleurs;  l'amitié  eft  le  pfu£ 
»  doux  fpeâacle  pour  le  Maître  Ai-  9 
»  prême  ;  &  en  faveur  de  ce*  fenti- 
»  raçot,  il  permettra  que  je  jouiffe 
»  encore  de  votre  préfence  f  &  que  je 
»  puifle  vous  donner  de  nouvelles  preu- 
»  ves  de  mon  attachement.  Jeune  Vol- 
»  fan ,  c'eft  â  vous  que  je  m'adreffe  : 
»  vous  êtes  fage,  inftrwit  par  le  mal- 
»  heur;   il  vous  fera  donc  plus  aifé 
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»  d'être  raifonnable ,  &  de  fentir  le  prix 
»  de  cette  médiocrité  décente,  le  par- 
*  tage  des  vrais  plaifirs  &  des  vertus; 
»  époufez  Julie  ;  avez-vous  pu  croire , 
»  mon  ami  9  que  Ie  ne  fuffe  pas  ém- 
it preffé  de  hâter  cet  engagement;  fans 
»  lequel  il  n'y  auroit  point  de  borfheur 
»  pour  vous?    Je  fais  trop  combien 
»  Famour  honnête  e#  néceffaire  à  un 
»  cœur  fenfible  :  je  l'ai  éprouvé;  ÔC 
»  cette  confolation  m'eft  retirée  pour 
»  la  vie.  Mais  il  s'agit  en  ce  moment 
»  de  votre  félicité  :  vivez  avec  votre 
»  père,  qui  eft  votre  ami  ;  ne  formez 
»  qu'une  famille  de  gens  eftimables  qui 
»  fervira  d'exemple  aux  hommes.  Je 
»  vous  aurois  prié  de  me  préfenter 
a  à  Julie  &  à  fa  mère;  j'ai  craint  que 
if  :tèa  vue  ne  leur  fût  pas  auffi  agréa- 
it bfe ,  que  la  leur  m'eût  intéreffé  ;  elles 
»  font  dans  l'infortune,  &  ladverfité 
»  exige  des  égards  &  des  circonfpec- 
»  tions  qui  font  connus  de  vous.  Adieu , 
»  je  vous  aimerai  en  quelque  pays  que 
s»  le  fort  me  jette  ;  vous  recevrez  de 
»  mes  nouvelles;  donnez-moi  fouvent  • 
m  des  vôtres  ;  parlez-moi  de  votre  ami- 
>>  tié,  de  votre  tendrefle,  de   votre 
»  fituation ,  8c  ne  me  partez  jamais  de 
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*  reconnoiffance  :  eb  !  c'eft  moi  qui  en 
»  fuis  pénétré.  Je  vous  dois  tout,  fi 
»  vous  m'eftimez  aflfez  pour  regarder 
»  de  foibles  bienfaits  comme  votre 
»  propre  bien.  Adieu  encore  une  foi» 

Votre  ami,  Sidney. 

P.  S.  »  Je  vous  recommande  cette 
»  pauvre  Angélique;  elle  mérite  d'avoir 
»  quelque  part  à  nos  attentions  "• 

Volfon  n'a  pas  achevé  de  lire  la  fet* 
tre,  qu'un  inconnu  lui  remet  de  la  part 
de  Sidney  trois  mille  livres  fterlings. 

Le  jeune  homme  &c  le  vieillard  ref- 
tent  fans  pouvoir  proférer  une  parole  fx 
accablés  des  bontés  de  leur  ami.  Le  fils 
s'écrie  le  premier  :  O  cœur  célefte ,  tu 
te  dérobes  à  nos  adorations  !  c'eft  al- 
térer tes  bienfaits ,  que  de  nous  priver 
de  la  douceur  de  nous  proftemer  à  tes 
pieds  9  de  t'idqlâtrer  comme  le  modèle 
des  bienfaiteurs;  va,  nos  cœurs  te 
fuivront  par-tout.  Quel  homme ,  difoit 
le  vieillard!  mon  cher  enfant ,  ce  n'eft 
point  un  être  de  notre  efpece  !  Sidney  ! 
nous  ne  pouvons  mourir  de  reconnoif« 
fance  à  .vos  genoux! 

Il  eft  inutile  de  nous  arrêter  fur  tous 
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les  tranfports  avec  lefcjuels  le  jeune 
Volfan  courut  chez  fa  maitrefle;  il  s'eni- 
vre du  bonheur  de  faire  celui  de  tout 
ce  quil  aime;  il  contente  l'amour ,  la 
nature  ;  il  époufe  Julie f  acheté  un  pe- 
tit bien  de  campagne ,  où  il  va  demeu- 
rer avec  fa  femme  ,  fon  père  &  la 
mère  de  Julie;  Angélique  fut  au  nom- 
bre des  heureux  qu'avoit  faits  Sidney. 
Le  jeune  Volfan ,  qui  joignoit  à  un  cœur 
fenfible  Tefprit  -d'un  fage  ,  s'étoit  mis  à 
la  tête  d'une  manufacture  dont  le  pro- 
duit pafla  (ts  efpérances.  Chaque  jour , 
chaque  moment  ajoutoit  à  leur  fortune 
comme  à  leur  félicité  &  à  leur  grati- 
tude; ils  béniflent  l'Etre  fuprême  & 
Sidney  dans  tout  ce  qu'ils  pofledent; 
tout  leur  parle»  tout  les  entretient s 
tout  les  enflamme  pour  leur  bienfaic- 
teun  Alors  le  jeune  Volfan^  levé  les 
yeux  vers  le  Ciel ,  reconnoît  que  le 
malheur  a  fon  terme,  que  les  vertus 
ont  même  leur  récompense  fur  la  ter- 
re, qu'il  eft  enfin  des  hommes  qui  ho* 
norent  l'humanité,  &  dans  les  traits 
defquels  on  reconnoît  ce  modèle  di- 
vin ,  fi  défiguré  dans  la  plupart  de  fes 
images, 
Sidney  rempliflbit  fidèlement  fa  pro- 
mette: 
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meffe  :  ilécrivoit  fouvent  à  fes  aniisf 
dont  les  reponfes  étoient  -pleines  du 
Sentiment  le  plus  vif  &  le  plus  pur  ; 
ils  ne  recevoient  jamais  affeztôt  de  fes 
nouvelles  ;  ils  accufoient  la  lenteur  des 
courriers.  Quelle  fut  leur  douleur  lors- 
qu'ils apprirent  que  Sidney  faifoit  un 
fécond  voyage  aux  Indes  1  11  étoit  im- 
pofîîble  que  leur  commerce  épiftolaire 
fubfiftât  avec  la  même  exaâitude.  Ces 
cœurs  fi  attendris  ,  fi  reconnoiffants  , 
font  fa  i fis  d'allarmes  ;  ils  tremblent  fans 
ceffè  pour  leur  ami  :  il  eft  Tunique  ob- 
jet de  leurs  converfations,  de  leurs  pen- 
iees.  Les  papiers  publics  font  leur  feule 
leâure  ;  la  moindre  circonftance  d'un 
naufrage   les  frappe  de  terreur  pour 
Sidney  ;  leurs  âmes  ,  fi  Ton  peut  le  di- 
re ,  traverfent  avec  lui  les  mers,  en- 
vifagent  le  danger  dans  chaque  vague, 
font  impatientes  de  le  voir  arriver  au 
port  ;  tous  les  Anglois  étoient  devenus 
leurs  concitoyens  ,   leur  famille.  Une 
lettre  qu'ils  reçurent  de  Sidney ,  leur  fit 
goûter  une  joie  inexprimable  ;  ils  lar- 
rofersnt  dé  leur  pleurs  ,  la  portèrent 
vingt  fois  à  leurs  bouches;  le  jeune 
-Volfan  la  mettoit  continuellement  dans 
fon  fein.  Il  femble ,  dïfoit-il ,  que  ce 
Tome  111.  D 
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foit  mon  ami  que  je  tiens  contre  mon 
cœur  ;  cet  écrit  s'anime ,  il  me  parle , 
il  retient  mes  témoignages  d'amitié  !  O 
Sidney,  quel  long  intervalle  nous  fé- 
pare  !  que  nos  coeurs  de  fi  loin  ne  peu- 
vent-ils s'entendre ,  s'approcher  !  Sid- 
ney !  quand  pourrai-je  te  ferrer  dans 
nies  bras  ?  je  ne  t'ai  point  aflez  dit , 
non  y  tu  ne  fais  point  aflez  combien  tu 
nous  es  cher ,  combien  nous  t'ado- 
rons! 

.  La  bonne  Angélique  mêloit  fes  trans- 
ports à  ceux  de  fes  maîtres  ;  elle  ré-? 
pétoit  fouvent  en  joignant  les  mains , 
&  les  levant  au  ciel  :  Ce  Monfieur  Sid- 
ney ,  pour  un  Anglois ,  efl  un  homme 
excellent  !  je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  le  conferve  ;  il  eft  bien  di- 
gne de  fe  convertir  ! 

Des  nouvelles  de  Sidney  fe  font  at- 
tendre :  nos  François  font  en  proie  à 
toutes  les  agitations  de  l'incertitude  ; 
leurs  craintes,, leur  trouble  augmentent; 
ils  fe  livrent  à  de  noirs  preflentiments  ; 
ils  s'allarment  d'après  les  vaines  Mil- 
lions des  fonges  :  la  fenfibilité  conduit 
quelquefois  à  la  foiblefle  ;  les  cœurs 
tendres  ne  font  jamais  rafliirés  :  ils  ont 
les  yeux  continuellement  ouverts  fur 
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des  dangers  ,  où  les  indifférents  s'en- 
dorment dans  une  pleine  fécurité. 

Les  appréhenfions  de  cette  famille 
reconnoiffante  ne  furent  que  trop  jus- 
tifiées :  la  foudre  vient  les  anéantir  : 
ils  apprennent  que  Sidney  n'eft  plus. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  peindre  les 
horreurs  de  cette  fituation  :  Je  jeune 
Vol/an  tombe  fur  la  terre ,  en  pouffant 
un  cri  ;  la  femme  éplorée  eft  expirante 
fur  le  corps  de  fon  mari ,  qu'elle  s'effor- 
ce ,  au  milieu  des  fanglots ,  de  rappel* 
1er  à  la  vie;  leurs  enfants  les  entou- 
rent en  pleurant ,  tandis  que  le  vieillard 
immobile ,  la  tête  appuyée  furies  mains, 
verfoit  des  torrents  de  larmes.  Une 
défolation  générale  eu  répandue  dans 
la  maifon  ;  le  fils  Couvre  les  yeux ,  & 
les  referme  ;  Je  nom  de  Sidney  étoit  la 
feule  parole  qui  échappoit  à  ion  morne 
défefpoir.  Son  époufe  lui  montrait  fa 
famille  qui  n'avoit  d'appui  que  lui  :  il 
les  repouffoit  avec  fureur  ,  &  faifoit 
ligne  qu'il  ne  vouloit  plus  que  mourir. 
Sans  cette  on  ramenoit  fes  enfants  dans 
fon  fein  ;  Julie  à  fes  genoux  le  preffoit 
de  vivre  pour  leur  confervation  ,  lui 
parloit  de  fa  tendreffe  ;  il  fort  de  cet 
accablement  pour  traîner  une  mélan- 
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colie  ténébreufe  ;  il  obfervoit  un  filence 
farouche  ,  &  cherchoit  les  lieux  les 
plus  écartés,  Vouloit-il  proférer  quel- 
ques mots ,  fa  voix  expiroit  fur  fes  lè- 
vres ;  il  ferroit  avec  un  lugubre  gémif- 
fement  fa  femme  &  (es  enfants  dans 
{es  bras;  enfuite  il  lançoit  un  regard 
furieux  au  ciel ,  comme  pour  lui  re- 
procher la  perte  de  fon  ami  ;  fon  père  , 
frappé  de  cette  foudroyante  nouvelle  , 
étoit,  depuis  ce  moment,  malade,  & 
demandoit  avec  inftance  d'aller  rejoin- 
dre au  tombeau  leur  malheureux  bien- 
faiteur ;  Volfan  goûtoit  pourtant  quel- 
que confolation  à  mêler  fes  larmes  aux 
fiennes;  ils  fe  repréfentoient  mutuel- 
lement tout  ce  que  Sidney  avoit  fait 
pour  eux ,  &  toujours  avec  des  regrets 
plus  amers.  Julie  partageoit  le  profond 
chagrin  de  fon  mari. 

Il  s'étoit  un  jour  enfoncé  dans  tin 
bois  voifin  de  la  grande  route ,  s'aban- 
donnant  à.  la  rêverie  ,  la  tête  baiffée 
vers  la  terre ,  &  afFaiffé  fous  le  poids 
de  f  affliâion.  L'afpeâ  des  campagnes  , 
des  bois  fur-tout ,  îemble  être  un  fpeç- 
tacle  réfervé  aux  regards  de  la  triftef- 
-fe  ;  la  fombre  verdure  des  arbres  lui 
offre  un  appareil  convenable  à  Tefpece 
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de  deuil  dont  elle  cherche  à  s'enve- 
lopper ;  tous  ces  témoins  muets  paroif- 
fent  s'animer  pour  reffentir  (es  peines , 
pour  recevoir  le  dépôt  de  fes  larmes  ; 
ces  afyles  folitaires  prêtent  à  la  mé- 
lancolie une  teinte  touchante  ,  &  lui 
font  goûter  une  forte  de  volupté  à 
s'entretenir  en  filence  de  fa  douleur ,  & 
à  s'en  pénétrer. 

Volfan  fe  relevé  de  fon  anéantiffe- 
ment ,  emporté  par  une  ame  trop  pleine 
qui  brûloient  de  fe  répandre  :  il  s'écrie 
d'une  voix  concentrée  :  Sidney  !  Sid- 
ney  !  je  ne  te  reverrai  plus  1  quoi  !  je 
ne  te  reverrai  plus  !  je  ne  pourrai  plus 
te  preffer  contre  ce  cœur  ,  qui  n'eft 
rempli  que  de  ta  perte  !  Les  vertus  n'af- 
franchiffent  donc  point  de  la  mort  !  toi , 
l'honneur  de  l'humanité,  tu  lui  es  en- 
levé ï  pour  jamais  ï  Ah  !  mon  ami ,  mon 
tendre  ami ,  que  ne  puis- je  mourir  cent 
fois  pour  te  rendre  l'exiftence,  pour  te 
voir ,  t'embraffer  un  feul  infiant ,  pour 
te  dire  encore  combien  tu  m'es  chers  ! 
Hélas  !  je  ne  te  l'ai  jamais  dit  avec  ces 
transports  qui  font  aujourd'hui  mon  Sup- 
plice ;  non ,  je  ne  te  l'ai  jamais  dit  al- 
lez ;  &  comme  je  le  reffentois  !  Ame 
Angélique  ,  m'entends -tu  du  haut  des 
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deux  ?  tu  ne  peux  être  dans  un  autre 
féjour  ;  eh  !  fur  la  terre ,  qui  reflem- 
bloit  plus  que  toi  à  l'Être  fuprême  ?  Il 
eft  jufte  :  il  ne  nous  auroit  pas  accordé 
l'immortalité ,  que  tu  jouirais  de  cette 
récompenfe  !  Sans  doute  ,  il  t'aura  re- 
prife  dans  fon  fein  !  eh  !  n'en  étois  tu 
pas  une  des  émanations  les  plus  pures  ? 
Abaifle  tes  regards  fur  moi  ;  vois  mes 
larriîes ,  celles  d'une  famille  entière  dont 
tu  étois  le  créateur,  les  délices...  & 
tu  n'es  plus  ! ...  fi  du  moins  j'étois  af- 
furé  que  mes  regrets ,  mes  pleurs  puf- 
(ent  parvenir  jufqu'à  toi...  ô  mon  cher 
Sidney  ! 

Il  eft  dans  tes  bras,  dit  quelqu'un 
qui  fe  précipite  au  col  de  Volfan  :  — 
Sidney!...  (  &  en  effet  c'étoit  lui- 
même  )  c'eft  tout  ce  que  peut  dire  Vol- 
fan.  —  Oui ,  c'eft  ton  ami ,  mon  cher 
Volfan  ,  qui  accourt  du  bout  du  monde 
jouir  du  fpeâacle  de  l'amitié ,  &  goû- 
ter de  nouveaux  plaifirs ,  t'offrir  de 
nouveaux  fervices. 

Volfan ,  revenu  à  lui ,  retombe  dans 
les  bras  de  fon  bienfaiteur  :—  Sidney  •' 
je  ne  vous  ai  point  perdu  1  c'eft  vous  j 
c'eft  vous ,  ami  adorable  !  —  J'ai  été 
fur  le  point  de  fuçcomber  à  une  ma- 
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ladie  ;  le  faux  bruit  de  ma  mort  s'eft 
marne  répandu  pendant  quelques  jours; 
le  Ciel  ,  fans  doute,  m'a  retiré  du  tom- 
beau pour  t'aimer  encore  plus  tendre* 
ment;  je  te  fuis  donc  toujours  cher? 
Volfan  ne  peut  que  le  ferrer  contre  fa 
poitrine  avec  un  nouveau  tranfport, 
&  l'inonder  de  fes  larmes.  Sidney  con- 
tinue :  Je  te  cherchons;  un  payfan  m'a 
dît  que  tu  étois  dans  ce  bois ,  &  je  mé 
fuis  fait  un  plaifîr  de  te  furprendre  ;  me 
le  pardonneras-tu  ?  Volfan  s'élance  des 
bras  de  Sidney  :  —  Il  faut  que  vous 
voyiez  votre  ouvrage ,  que  vous  re- 
cueilliez le  prix  de  vos  bienfaits ,  que 
mes  enfants ....  ils  font  les  vôtres . .  • 
(  Il  appelle  un  de  fes  domeftiques  que  le 
hafard  conduifoitencet  endroit.)  Cours 
Vite  chez  moi...  mon  bienfaiteur.,, 
il  nous  eft  rendu!...  il  nous  eft  ren- 
du!-., qu'on  vienne  fe  jetter  à  fes 
pieds ,  mon  père,  ma  femme,  mes  en- 
fants, Angélique...  Non,  interrompt 
Sidney ,  c'eft  moi  qui  vole  au-devant 
de  ta  chère  famille. 

Et  auffi-tôt  il  précipite  fes  pas  vers 
la  maifon  de  Volfan. 

Ils  entrent  dans  l'appartement  du  vieil- 
lard qui  veut  parler  :  il  refte  la  bou- 
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che  ouverte,  &  n'a  que  la  force  de 
tendre  fes  bras  languinants  à  Sidney. 
Une  femme  charmante  &  modefte,qui 
n'avoit  pas  vingt -cinq  ans,  trois  en- 
fants, dont  le  plus  âgé  à  peine  en  avoit 
fix,  le  jeune  Volfan,  Angélique  même, 
tous  courent  au  généreux  A ngl ois,  em- 
braffent  fes  genoux ,  les  arrofent  de  lar- 
mes ;  on  n'entend  que  ce  mot ,  le  feul 
Sue  l'ivreffe  de  la  fenfibilité  permette 
'articuler  :  Notre  cher  bienfaiteur  ! 
Sidney  les  relevé  avec  toute  J'efFufion 
de  fon  ame  bienfaifante,  les  prefle  dans 
fes  bras ,  contre  fon  fein  !  Ma  chère 
femme ,  mes  chers  enfants ,  s'écrie  Vol- 
fan  f  vous  voyez  votre  véritable  époux , 
votre  véritable  père  !  voilà  l'auteur  de 
vos  jours ,  de  ce  bonheur  fi  pur  dont 
vous  vous  rempliflez  !  rendez-lui  vos 
hommages;  profternez-vous  devant  lui  ; 
c'eft  l'image  de  l'Être  fuprême,  , ,  ♦  ô. 
mon  cher  Sidney ,  reffentez-vous  bien 
la  joie  de  la  bienfaifance  ?  enivrez-vous 
à  longs  traits  de  (es  douceurs. 

Sidney  donna  des  éloges  à  la  beauté 
fimple  &  intéreflante  de  Julie  ;  c'étoit 
la  vertu  qui  avoit  pris  les  traits  de  l'a- 
mour ;  il  ioulevoit  dans  fes  bras  ces  inno- 
centes créatures,  ces  enfants  qui  Tac? 
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cabloient  de  leurs  naïves  carefles;  ils 
lui  fourioient  avec  ce  charme  ingénu  $ 
qui  n'appartient  qu'aux  premiers  beaux 
jours  de  cet  âge  heureux  ;  l'aîné  lut  dit 
de  ce  ton  enfantin ,  animé  de  tant  de 
grâces  :  Monfieur ,  mon  bon  papa  nous 
avoit  bien  recommandé  de  prier  Dieu 
pour  vous;  nous  lui  demandions  fans 
cefle  qu'il  vous  fît  vivre  long-temps, 
&  nous  pleurions  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  exaucé  notre  prière  :  que  nous  al- 
lons le  remercier  !  vous  êtes  notre  père 
auffi  ! 

Quel  hommage,  quelle  volupté  pour 
l'ame  fenfible  de  notre  cher  Breton  1  il 
étoit  aifé  de  s'appercevoir  que  toute 
la  famille  de  Vollan  fe  faifoit  une  oc- 
cupation férieufe  de  la  reconnoiffance. 

Sidney  paffa  quelques  Semaines  avec 
fes  amis;  il  leur  confia  l'état  de  fon 
cœur;  il  n'avoit  qu'une  fois  en  fa  vie 
connu  la  paffion  de  l'amour  :  au  mo- 
ment d'époufer  l'objet  de  fon  attache- 
ment ,  la  mort  étoit  venue  l'enlever  à 
fa  famille;  il  ajouta  qu'il  éprouvoit 
une  efpece  de  fatisfaftion  à  lui  donne* 
d'éternels  regrets ,  &  à  pleurer  fur  fa 
mémoire.  Malheur,  difoit  il,  à  qui  ig- 
nore le  plaifir  de  répandre  des  larmes  ! 


%2  Si d net  s  t  Vols ân  \ 
Mon  ami ,  (  il  s'adreffoit  à  Volfan  )  c'eft 
cette  conformité  de  fentiments  qui  m'a 
lié  encore  davantage  à  vous;  j'en vifa- 
geois  ma  malheureufe  amante  dans  vo- 
tre époufe;  fi  l'amour  ne  fe  fût  pas 
fait  fentir  à  mon  ame ,  peut-être  mon 
amitié  eût-elle  été  moins  vive  &  moins 
délicate  :  quiconque  a  fu  chérir  une 
maîtrefle,  eft  difpofé  à  ouvrir  fon  cœur 
à  un  ami. 

Les  moindres  paroles  de  Sidney  pn> 
duifoient  un  intérêt  qui  attachoit  tou- 
jours plus.  Le  vieillard  reprit  fa  fanté, 
&  en  quelque  forte,  la  vigueur  de  la 
jeunefle;  fon  fils  entra  avec  l'Anglois 
dans  le  détail  de  ûs  affaires. 

Vous  vous  reflbuviendrez  qu'à  no- 
tre exemple ,  il  avoit  embraffé  la  pro* 
fefîîon  de  commerçant  ;  il  étoit  Fran- 
çois &  Gentilhomme ,  &  il  avoir  le 
courage  dé  ne  pas  rougir  de  cet  état, 
qui  eft  plus  noble  que  le  méprifable 
perfonnage  d'être  fubalterne,  le  rebut 
des  anti  chambres  de  la  grandeur  &  de 
la  fortune. 

Chaque  jour,  Sidney  goûtoit  dans 
cette  maifon  de  nouveaux  plaifirs.  Vol* 
fen  fît  plus  que  de  lui  préfenter  un 
fidèle  tableau  de  fon  heureufe  fituation 
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il  lut  expofa  fon  ame  entière ,  lui  mon- 
tra la  tranquillité  dont  elle  jouiffoit. 
Ce  n'étoit  plus  ce  farouche  mifanthro- 
pe,  l'ennemi  de  la  race  humaine  :  c'é- 
tait un  fage  inftruit  &  fortifié  par  la 
leçon  du  malheur,  qui  remercioit  in- 
ceffamment  Dieu  &  Sidney,  &  qui  en- 
yifageoit  chaque  objet  dans  fon  véritable 
point  de  vue  ;  il  ne  haïflbit  plus  les 
hommes  ;  il  les  plaignoit ,  &  leur  par- 
donnoit  en  faveur  du  bienfaifant  An- 
glois.  Comment  aurait -il  pu  s'irriter 
contre  une  efpece  qui  avoit  produit  Sid- 
ney ?  Son  bonheur  étoit  au  comble  :  la- 
fortune  de  fa  fœur  s'étoit  dérangée  au 
point  d'avoir  été  contrainte  de  recourir 
à  fa  généralité ,  &  il  avoit  joui  de  la 
plus  douce  des  vengeances  :  il  l'avoit 
obligée.  Sa  maifon  refpiroit  la  noble 
fimplicité  de  fon  ame;  l'art  n'y  étouf- 
foit  point  les  beautés  de  la  nature;  on 
y  voyoit  une  bibliothèque  peu  nom* 
breufe  à  la  vérité ,  mais  compofée  de 
livres  choifis ,  tels  que  les  Effais  de 
Montaigne ,  les  Caraâeres  de  la  Bruyè- 
re ,  Télemaque  ,  le  Speâateur  An- 
glois ,  &c.  (*)  Molière  &  La  Fontaine  y 

(*)  MoUctc  &  La  Fontaine*  On  ne  peu  t  aflez 
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tenoient  le  premier  rang  parmi  les  Ecri- 
vains utiles.  Tout  ce  qui  contribue  à 
développer  les  devoirs  de  la  morale , 
&  à  la  faire  aimer ,  fe  trouvoit  dans 
cette  bibliothèque,  que  n'avoient  point  ' 
groffie  le  défœuvrement  &  le  fafte.  Vol* 
fan  penfoit  de  même  que  les  Chinois, 
qui  rejettent  toutes  les  autres  connoiffan- 
ces  pour  la  fcience  de  l'homme  :  c'efl 
à  cette  étude  qu'ils  bornent  leur  appli- 
cation ,  &  c'eft  la  feule  qui  leur  pa- 
roifle  digne  de  fixer  {attention  d'un  être 
raifonnable.  Le  jardin  de  notre  vrai 
philofophe  répondoit  affez  à  fes  goûts 


redire  que  Molière  &  La  Fontaine ,  de  tous  nos 
Ecrivains,  font  peut-être  les  raisonneurs  les  plus 
folides  ,■  cV  conicquemment  les  plus  néceflaires 
à  notre  inftrucYion  ;  c'eft  l'homme  même  qu'ils 
nous  préfentent  ;  le  Mifanthrope  feul  eft  un  chef- 
d  œuvre  de  vraie  pfùlofophic ,  &  il  n'ya  point 
dans  tous  les  traités  volumineux  &  ampoulés 
de  nos  pédagogues  de  faeefle ,  un  tableau  qui 
nous  offre  les  avantages  &  les  douceurs  d'une 
vieiltefle  vertueufe  avec  autant  d'énergie  &  de 
vérité  que  la  fable  de  Phi  lé  mon  &  de  Baucis. 
Je  ne  parle  pas  des  autres  fables  de  ce  grand 
homme ,  que  Ton  peut  appeller  dans  leur  genre 
autant  de  petits  drames  parfafts,  &  dont  la 
morale  fcmble  être  diâée  par  Sourate  lui* 
même. 
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littéraires;  il  ne  renfermoit  point  de  ces 
plantes  d'ornement  que  Ton  acquiert  à 
grand  fraix,  &  qui  n'ont  d'autre  mérite 
que  d'être  les  productions  d'un  fol  étran- 
ger :  il  n'offroit  que  les  préfents  de  no- 
tre agriculture ,  cultivés  avec  foin ,  &  fur- 
tout  ceux  qui  font  néceffaires  à  la  nourri- 
ture &  à  la  fanté.  Au  bout  d'un  parc, 
étoit  un  bouquet  de  fautes  planté  fur  les 
bords  d'un  petit  ruifleau  qui  alloit  feper* 
dredans  une  efpece  de  fouterrein,  &  dont 
la  chute  formoit  un  bruit  fourd  &  mélan- 
colique. C'étoit-Jà  ce  que  Volfan  ap- 
pelloit  fa  folitude ,  Vicolt  de  C homme  ; 
il  y  venoit  tous  les  jours,  (pour  nous 
fervir  de  (es  expreffions)  réparer  fon  nmet 
s'écouter ,,  &  fe  remplir  de  la  recon* 
noiflance  qui  l'attachoît  à  fon  cher  Sid- 
ney.  Non ,  difoit-il  fou  vent  à  fa  famil- 
le,  on  n'eft  jamais  plus  fenfible  que 
lorfqu'on  a  l'avantage  de  vivre  dans  la 
retraite ,  les  facultés  d'une  ame  ifolée 
s'étendent  &  s'affermiflent  par  l'épreuve 
de  la  réflexion;  les  gens  du  monde  ne 
favent  point  aimer;  les  pallions  fublimes 
&  courageufes  ne  naiffent  &  ne  fe  nour- 
ri flent  que  dans  le  fîlence  &  dans  la  médi- 
tation profonde.  Un  cœur  qui  peut  goûter 
la  jouiffance  de  lui-même,  eft  nécef- 
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faifement  porté  à  la  pure  amitié  &  I 
la  vertu, 

Volfan  n'oubliait  pas  dans  ce  qu'il 
nommoit  fa  tâche  journalière ,  le  foin 
de  vifiter  les  malheureux,  de  distribuer 
des  aumônes.  Mais  fa  générofité  ne 
s'arrêtait-  point  à  ces  aâes  de  bienfait 
fance  :  il  foulageoit  peut-être  davantage 
les  infortunés,  en  les  invitant  à  lui 
détailler  leurs  peines  ;  il  ouvrait  fori, 
fein  à  toute  l'effufion  de  leurs  plaintes  ; 
il  les  confoloit,  &  pleurait  avec  euxf 
&  leur  faifoit  regarder  la  religion 
comme  la  première  fource  des  remè- 
des contre  le  malheur.  Qu'il  parloit 
avec  tranfport  de  la  Divinité  !  qu'il  fe 
plaifoit  à  peindre  fa  grandeur,  te  bon- 
té, fa  clémence  !  c'étoit  un  fils  tendre 
qui  répandoit  l'amour  dont  il  étoit  pé- 
nétré pour  fon  père.  Alors  Volfan  s'é«- 
levoit  au-ddîus  de  l'homme;  on  eût 
dit  qu'il  étoit  entré  dans  les  fecrets  du 
Créateur  fuprême  :  tant  il  préfentoit 
avec  chaleur  &  avec  nobleffe  la  grande 
chaîne  de  (es  bienfaits,  &  les  divers 
rapports  qui  forment  de  cet  univers  un 
tout  merveilleux  !  Il  fe  faifoit  fur-tout 
une  loi  invariable  du  moindre  de  fes 
devoirs  ;  fes  plus  doux  plaifirs  étoient 
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d'honorer  la  vieilleffe  de  l'auteur  de  Tes 
jours ,  de  lui  rendre  moins  effrayantes 
les  approches  du  tombeau ,  d'aimer  fa 
femme,  de  s'occuper  de  l'éducation  de 
{es  enfants ,  fans  les  confier  à  des  gui- 
des mercenaires ,  d'infpirer,en  un  mot, 
à  fes  domeftiques  comme  à  fa  famille, 
toutes  (es  vertus,  celles  de  fonépoufe, 
&  leur  tendreffe  unanime  pour  ion  gé- 
néreux ami. 

La  veille  du  départ  de  Sidney,  on 
apporta  à  la  fin  du  dîner  une  caflette , 
dont  Volfan  remit  la  clef  à  notre  com- 
patriote, en  le  priant  avec  inftance  de 
l'ouvrir.  Sidney  ne  put  fe  refufer  à  des 
follicitations  fi  preflantes  :  il  ouvre , 
&  voit  plufieurs  facs  de  louis;  il  efl 
frappé  d'étonnement.  Volfan  fe  jette  à 
fon  col  :  —  Mon  cher  Sidney ,  voilà 
les  trois  mille  livres  flerlings  que  vous 
m'avez  prêtées  fi  généreufement;  cette 
fomme  m'a  été  profitable  au  point,  que 
je  jouis ,  comme  vous  le  voyez ,  d'un 
état  qui  remplit  mesdefirs.  Oui,  digne 
bienfaiteur,  mes  fentiments  ne  fauroient 
trop  éclater;  ma  fortune,  &  bien  plus, 
mon  bonheur,  font  votre  ouvrage  ;  cette 
petite  terre  eft  à  moi  ;  &  avec  le  pro- 
duit de  mon  commerce,  j'ai  des  moyens 
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fuffifants  d'élever  ma  chère  famille  qui 
tous  bénira  jufqu'au  dernier  foupir; 
&  je  puis  faire  du  bien  !  Excellentes 
créatures  ,  s'écrie  Sidney  !  que  vous 
méritez  ce  bonheur  qu'il  eft  permis  k 
û  peu  d'hommes  de  connoître  !  ferois- 
je  affez  heureux  pour  y  avoir  contri- 
bué?,.. Mes  amis!  c'efi  moi  qui  fuis 
récompenfé  !  cet  argent  m'a  trop  rappor- 
té, pour  que  je  n'en  paye  pas  les  in* 
térêts. 

Auffi  tôt  l'Anglois  divife  la  fomrne 
en  trois  parts ,  &  donne  chacune  aux 
trois  enfants ,  en  leur  difant  :  Mes  pe- 
tits amis ,  reprenez  votre  bien  ;  c'eft 
la  feule  fois  que  vous  défobéirez  à  vo- 
tre père  ;  ne  me  refufez  pas ,  car 
vous  me  fâcheriez,  &  embraflez-moi. 

Volfan,  fon  perè,  fa  femme  veulent 
forcer  Sidney  de  reprendre  cet  argent  ; 
il  s*obftine  dans  fes  refus ,  tire  un  dia- 
mant de  fon  doigt ,  &  le  met  avec  vi- 
vacité à  celui  de  Julie  :  Madame,  ajou- 
te-t-il ,  mon  cher  Volfan  m'aime  affez 
pour  permettre  que  vous  portiez  ce 
foible  gage  de  mon  amitié.  Ce  pré* 
fent  étoit  un  diamant  de  cinq  cents 
guinées. 

Le  François  n'avoit  pas  U  force  de 
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s'exprimer;  fon  ame  fuccomboit  fous 
l'excès  du  fentiment.  Quelle  image  ! 
quelle  volupté  pour  notre  modèle  de 
bienfaifance  !  il  s'écrie  :  Eh  bien!  mon 
digne  ami ,  avouez  donc  que  tous  les 
cœurs  ne  font  pas  également  corrom- 
pus. Que  j'aurois  de  joie  de  vous  avoir 
réconcilié  avec  le  genre  humain  ?  Parce 
que  la  mer  eft  expofée  à  des  tempê- 
tes, qu'il  s'en  élevé  fouvent  des  ora- 
ges, me  nierez- vous  que  la  navigation 
n'ait  des  jours  calmes  &  agréables  ?  Si 
des  volcans ,  des  inondations  ravagent 
la  terre  ;  fi  fa  furface  eft  défigurée  par 
des  montagnes  d'une  hauteur  immenie 
&  furchargées  d'une  nçige  éternelle, 
par  des  forêts  impénétrables  qui  fem- 
blent  receler  les  profondeurs  de  la  nuit; 
û  fon  fein  déchiré  offre  des  précipices 
affreux ,  des  cavernes  lugubres ,  n'y 
voyez -vous  pas  de  vaftes  campagnes 
couvertes  de  riches  moifibns,  des  col- 
lines parées  dé  fleurs  &  de  fruits ,  des 
bois  délicieux  qui  tempèrent  l'exceflive 
chaleur,  des  fleuves  nourriciers  qui  ap- 
portent avec  eux  l'abondance  &  la  vie» 
des  étendues  furprenantes  de  pays  oh 
l'œil  eft  égaré  de  merveilles  en  mer- 
veilles, où  la  nature  s'eft  plue  à  répan* 
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dre  fçs  divers  bienfaits ,  &  nous  fou- 
rit ,  en  quelque  forte ,  fous  des  àfpeds 
toujours  plus  attirants  &  plus  variés? 
Dufliez-vous  ne  rencontrer  dans  le 
monde  entier  qu'une  feule  créature 
vertueufe  &  compatiffante ,  elle  fuffii- 
roit  pour  vous  faire  aimer  toute  la 
race  humaine.  Volfan ,  les  hommes 
font  plus  infenfés  que  méchants  :  ils  ne 
font  dignes  que  de  compafiîon  ;  la  plu- 
part des  crimes  viennent  de  leur  foi* 
bleffe  :  &  puis  ,  quel  fentiment  pénible 
que  la  haine!  Il  eft  fi  naturel,  fi  doux 
tf 'aimer ,  d'obliger  !  Ah!  mon  ami ,  in- 
terrogeons-nous bien  :  il  n'y  a  point 
de  plaifir  au-deflus  de  la  bienfaisance; 
c'eft  le  feul  dont  la  jouiflance  foit  pure 
&  durable  ;  les  autres  font  bientôt  éva- 
nouis :  leur  idée  même  eft  perdue  pouf 
la  mémoire ,  ou  quelquefois  y  laifle 
des  traces  affligeantes ,  &  celui-là  de- 
meure &  fe  nourrit  éternellement  dans 
notre  ame.  Vous  aves  eu  à  vous  plain- 
dre de  vos  parents,  de  vos  fociétésqui 
fe  cjifoient  vos  amis,  des  grands,  des 
gens  de  lettres,  de  ceux  qui  font  atta- 
chés aux  autels  :  en  concluerez  -  vous 
qu'il  eft  impoftible  de  trouver  un  pa* 
rent  qui  fente  toute  la  force  du  fang, 
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un  ami  véritable ,  un  grand  qui  (bit  fen« 
fible&  humain,  un  homme  d'efpritdont 
la  bonté  égale  la  modeftie ,  un  vrai  dé- 
vot qui  mette  en  pratique  tous  les  pré* 
ceptes  d'une  religion  émanée  du  Ciel  ï 
Que  d'exemples ,  Volfan,  s'offrent  pour 
vous  combattre,  parmi  nos  Anglois, 
dans  votre  propre  nation  !  Locke,  New- 
ton fe  font  montrés,  par  leurs  vertus, 
fupérieurs  à  leurs  talents.  Ils  foula* 
geoient  la  mifere  ;  ils  adouciflbient  ces 
chagrins  qui  femblent  fe  refufer  à  toute 
efpece  de  confolation  ;  ils  étoient  (im- 
pies, parce  qu'ils  étoient  grands  &  bien- 
faifants,  &  c'eft  le  partage  du  génie. 
Il  n'appartient  qu'au  bel-efprit  d'être  in- 
fenfible  &  orgueilleux  :  c'eft  une  con- 
trefaçon ,  l'ouvrage  de  l'art  ,  au-lieu 
que  le  génie  n'eft  autre  chofe  qu'une 
ame  faine  &  robufte  qui  jouit  de  tou- 
tes fes  facultés;  fes  befoins  font  des 
vertus;  l'ordre  ne  fauroit  produire  le 
vice.  Pouvez -vous  oublier  que  vous 
avez  eu  un  Fénelon,  dont  le  cœur  fut 
le  chef-d'œuvre  de  l'humanité  ?  (*^  La  dif- 
férence des  cultes  ne  nous  a  point  em- 

-  -       -  -  _  .  -  ;  ' 

(*)  La  différence  des  cultes  ,  &c.  L'immortel 
Auteur  de  Télemaque  a  fans  doute  éprouré 
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péchés  de  lui  payer  les  tributs  d'eftime 
&  de  tendreffe  qui  lui  font  dûs.  Eft- 
ce  à  moi  de  remettre  fous  vos  yeux 
cet  autre  fage  auflî  eftimable ,  à  qui  vo- 
tre   Pays    doit   s'enorgueillir   d'avoir 


combien  la  vertu  réunie  au  talent  a  d'empire 
fur  le  cœur  humain.  Elle  fait  dompter  les  hai- 
nes nationales  qui  font  les  plus  enracinées, 
&  fe  concilier  les  ennemis  les  plus  farouches. 
Marlborqugh  &  le  Prince  Eugène ,  dans  nos 
guerres  malheureufes  fur  la  fin  du  dernier  rè- 
gne, tandis  qu'ils  portoient  par-tout  le  rava- 
te ,  ordonnèrent  qu'on  refpeâât  les  pofleffions 
i  les  terres  dépendantes  de  Hlluftre  Arche- 
vêque de  Cambray  :  ce  nom  feul  fi  cher  à 
l'humanité ,  étoit  une  fauvegarde  pour  quicon- 
que le  prononçoit  ;  &  ce  qui  eft  plus  éton- 
nant ,  les  foldats  même  n'avoient  pas  befoin 
de  l'exemple  6k  du  commandement  de  leurs 
Officiers ,  pour  prendre  en  faveur  du  Prélat 
ces  fentiments  de  douceur  &  de  vénération. 
Spectacle  bien  délicieux  pour  une  ame  vrai- 
ment philofophe  !  lorfque  les  trois  quarts  de 
l'Europe  étoient  embrafés  du  feu  de  la  guer- 
re ,  il  y  avoit  un  petit  coin  dans  la  France , 
qui ,  fous  les  feuls  aufpices  du  génie  &  de  la 
candeur,  goûtoit  les  avantages  d'une  paix  inal- 
térable. O  récompenfe  du  mérite ,  préférable  à 
toutes  ces  frivoles  marques  d'honneur  qui  font 
fi  peu  réelles  aux  veux  de  l'homme  qui  penfe  l 
&  que  Fénelon  devoit  être  touché  d'un  prix 
fi  flatteur,  le  feul,  il  eft  vrai,  qui  pût  acqui- 
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donné  là  naiffance  :  (*)  Catinat  ne  fut- il 
pas  un  exemple  rare  de  vertu ,  de  bra- 
voure &  de  modeftie  ?  Combien  >  chez 
les  François  &  les  Anglois ,  eft-il  encore 
de  Grands  qui  ne  font  éclater  leur  no- 
bleffe  que  par  leur  générofité  !  que  de 
riches  qui  répandent  leur  fortune  fur 
les  calamités  publiques  !  que  de  Minis- 
tres des  temples  qui  ne  font  que  les 
économes  du  bien  des  pauvres!  Ces 


ter  ce  que  la  reconnoiffance  humaine  lui  de-, 
voit  ! 

(*)  Catinat.  Ce  grand  homme  eft  peut-être 
le  modèle  des  Philosophes pratiques,  c'eft-àdire, 
du  petit  nombre  des  fages  véritables  ,  bien 
différents  de  ces  charlatans  fans  pudeur  qui 
oîent  s'arroger  avec  fafte  le  nom  de  Philofo- 
phes ,  &  qui  n'ont  que  le  jargon  &  le  pédan- 
tifme  ambitieux  de  l'école.  Catinat,  couvert  de 
gloire,  fut  fuir  l'éclat,  aimer  la  (implicite, 
pardonner  à  fes  envieux ,  attendre  en  filence 
que  fon  Roi  lui  reprochât  de  ne  C avoir  pas  re- 
gardé comme  fort  ami;  &  l'on  obfervera  que 
c'étoit  Louis  53V  qui  lui  adreflbit  ces  paroles. 
C'eft  à  Saint  -  Gratien  qu'il  courut  jouir  de 
l'eftime  de  lui-même  ,  il  y  cultiva  fes  jardins , 
y  vécut  jufijues  dans  un  âge  avancé ,  la  ré- 
compenfe  de  l'homme  qui  a  mérité  d'exifter , 
&  il  a  laiffé  Une  mémoire  qui  ne  mourra  ja- 
mais. 
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ix>nnes  allons  ne  font  pas  connues  i 
parce  que  la  vertu  fe  cache  :  mon  ami , 
il  n'y  a  que  le  crime  qui  fe  montre,  & 
.  qui ,  grâces  à  l'imbécillité  humaine  , 
taffe  parler  de  lui.  Vous-même,  dans 
une  contrée  éloignée,  livrée  à  toutes 
les  extravagances  de  l'idolâtrie,  n'avez- 
vous  pas  éprouvé  que  l'empire  de  l'hu- 
manité s'étendoit  partout?  Ce  Banian , 
qui  a,  pour  ainfi  dire ,  reflufcité  votre 

Eere ,  n'eft-il  pas  un  homme  refpe&a- 
le  à  vos  yeux  ?  Et  moi ,  Volfan ,  s'il 
convenoit  de  me  nommer,  doutez- vous 
que  vous  ne  me  foyez  cher  ?  Que  j'au- 
rois  voulu  vous  donner  des  preuves 
encore  plus  fortes  de  mon  amitié  J  cha- 
que jour  ajoute  à  mes  fentiments ,  & 
j'aime  à  croire  que  le  trépas  même  aura 
peine  à  les  détruire. 

Volfan  &  tous  les  autres  qui  envi- 
ronnoient  l'Anglois,  l'écoutoient  avec 
attendriffement.  Le  premier  fe  rend  af- 
fez  maître  de  fa  fenfibilité^  pour  faire 
voir  à  Sidney  que  fon  ame  étoit  entiè- 
rement changée  :  —  Je  vous  l'ai  déjà 
dit  :  le  calme  &  la  douceur  ont  fuc- 
cédé  à  cette  fombre  mélancolie  qui 
empoifonnoit  l'air  même  que  je  ref- 
pirois;  je  fens  qu'il  eft  des  plaifirs  pour 
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notre  exigence.  Cependant ,  continue- 
t-il  ,  n'allez  pas  imaginer  que  le  repen- 
tir ou  l'inconftance  dans  la  façon  de 
penfer ,  m'ayent  conduit  :  ce  n'eft 
qu'en  votre  faveur  que  j'ai  repris  pour 
les  hommes  des  fentiments  qu'avoient 
éteints  leurs  procédés  cruels  ;  ils  font 
les  mêmes  à  mes  regards,  toujours  au- 
deffous  du  nom  qu'ils  portent  :  du  moins 
y  en  aura-t-il  peu  à  qui  j'accprde  qu'on 
doive  faire  grâce.  Mais  je  vois  &  j'ai- 
me mon  cher  Sidney  dans  chacun 
d'eux  ;  non ,  il  n'y  aura  jamais  que  lui 
feul  dans  le  monde  entier  qui  méritera  9 
fans  exception,  mon  eftime  &  ma  ten- 
dreffe. 

Le  hafard  veut  qu'en  faifant  quelques 
pas  vers  fon  ami  pour  Pembrafler,  Sid- 
ney pouffe  une  porte  qui  s  ouvre  :  quel 
jpeâacle  pour  notre  compatriote!  il 
apperçoit  fon  portrait  entouré  de  gé- 
nie$  careflants,  &  couronné  de  fleurs, 
avec  cette  infcription  :  A  Notre 
Bien f ai ct eur.  Il  tombe  aufïï-tdt 
dans  les  bras  de  Volfan.  —  Qu'ai- je 
vu  ,  digne  homme  ?  «—  L'objet ,  après 
Dieu ,  de  mon  hommage  le  plus  fincere 
-  &  le  plus  éclatant  ;  tous  les  jours,  mon 
père  &  le  refte  de  ma  famille  viennent 
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lui  préfenter  leurs  purs  refpeâs,  pro- 
noncer de  la  voix  du  cœur  :  Voilà  l'au- 
teur de  notre  véritable  exiftence,  de 
la  félicité  inaltérable  dont  nous  jouif- 
fons  I  daigne  le  Ciel  nous  acquitter  en- 
vers lui  !  mon  cher  Sidney ,  vous  voyez 
le  temple  de  la  reconnoiflance ,  &  mes 
enfants,  tous  les  matins,  Tembelliffent 
de  fleurs.  Les  Chinois  honorent  la  mé- 
moire de  Çonfucius  :  pourquoi  n'ho- 
norerions-nous  par  l'image  du  plus  ver- 
tueux &  du  plus  bienfaifant  des  hom- 
mes ?  Je  l'ai  tracé  d'après  mon  cœur  ; 
j'avois  quelques  éléments  de  peinture, 
&  c'eft  le  fentiment  même  qui  a  con- 
duit ma  main  ;  à  chaque  inftant  ce  por- 
trait me  rappelle  mon  ami ,  mon  ado- 
rable Sidney. . .  Oui ,  pourfuivent  le 
père  &  Julie  ,  c'eû  l'objet  du  culte  de 
Famitié,  &  vous  en  êtes,  généreux 
Ànglois*,  la  divinité. 

Sidney  ne  peut  s'arracher  de  leurs 
bras  ;  il  laifle  couler  dans  leur  fein  une 
abondance  de  larmes,  de  ces  larmes 
d'une  joie  pure  &célefte.  Ah!  s'écrie- 
t-il ,  anges  fur  la  terre  !  que  votre  ame 
eft  fiîpérieure  à  la  mienne  !  Voas  êtes- 
encore  plus  fenfibles  que  moi!  mes 
amis ,  ne  nous  féparons  plus  ;  je  n'ai 

point 
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point  de  femme ,  ni  d'enfants  :  foyez 
nia  famftle ,  mes  enfants ,  les  enfants 
de  mon  cœur  ;  foyez  tout  ce  que  j'ai* 
me.  le  ne  vous  quitterai  que  pour  ua 
voyage  .aux  Indes  qui  me  refte  à  faire, 
&  je  *evole  auprès  de  vous. 

Sidney  leur  a  tenu  parole  ;  ïl  eft  vrai 
qu'ils  l'ont  futvï  en  Angleterre  ;  ils  ha- 
bitent avec  ha  unecampagnedélicieufe, 
où  fon  dtrott  que  fe  font  confcrvés  les 
beaux  fows  &  Innocence  de  l'âge  d'or: 
tfeft,  en  quelque  forte,  une  nouvelle 
^Uadefphie.Sidney  y  eft  entouré  d'une 
foule  de  malheureux,  dont  il  fedhe  les 
larmes,  (Se  qui  l'appellent  leur  père; 
il  partage  avec  Volèui  tes  foins  qu'exige 
fa  petite  colonie,  6c  il  revient  toujours 
fe  féliciter  de  fon  bonheur  dans  le  fein 
de  fa  chère  famille  :  c*eft  le  nom  qu'il 
a  donné  à  fes  amis^  dignes  en  effet  de 
ces  fentiments  ;  leur  reconnoiffance 
eft  égale  k  fa  tendreffe ,  &  peut-être 
11'y  avoit  -il  fur  la  terre  que  leur  ami- 
tié qui  pût  récompenfer  les  vertus  de 
notre  compatriote. 

Cette  hifioire  de  Sïdney  &  de  Vol- 
fan  fut  terminée  par  un  applaudiflement 
général  ;  toute  Paffemblée ,  d'une  voix 
unanime,  proclama  FAnglois  le  héros 
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des  cœurs  bienfaifants ,  comme  le  Fran* 
çois  remporta  les  éloges  de  l'âme  la 
plus  fenfible  &  la  plus  reconnoiffante. 
On  étoît  embarraffé  feulement  de  fa* 
voir  à  qui  Ton  donnerait  le  prix  :  on 
parla,  on  s'échauffa  beaucoup  ;  tous 
les  lieux  communs  du  pour  &  du  con- 
tre furent  épuifés  ;  &  il  arriva  ce  qui 
rcfulte  néceflairement  de  toutes  les 
difcuffions  :  on  fe  retira ,  fans  que  les 
opinions  euffent  pu  fe  concilier.  Pour 
moi ,  je  m'accorde ,  dit  en  nous  .quit- 
tant ,  un  de  nos  amis ,  à  penfer  que  de 
tels  humains  ne  fauroient  trop  rece- 
voir de  louanees  ;  mais  Newton ,  Mef- 
fieurs,  n'en  fera  pas  moins  un  grand 
homme. 
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ome  paroft,  en  quelque  for- 
te, avoir  confervé  fes  droits 
[fur  l'admiration  &  fur  les  hou*» 
images  des  autres  peuples;  fi 
elle  a  perdu  l'empire  du  monde ,  elle 
règne  encore  par  les  arts.  Adelfon  étoit 
du  nombre  des  étrangers  qui  viennent 
groflir  la  foule  de  tes  citoyens  ;  la  pein- 
ture  le  ramenoit  fans  ceffe  aux  cheft- 
d'œuvres  des  Raphaël  &  des  Correge  ;  il 
prodiguoit  aux  artiftes  ces  bienfaits  fi 
rares  que  n'accompagnent  point  l'avi- 
liffement  &  la  ftupide  vanité. 

Parmi  les  élevés  de  l'école  Romaine  ; 
on  diftinguoit  un  jeune  homme,  nommé 
Salvini  ;  peu  favorifé  de  la  fortune ,  jl 
n'avoit  qu'à  fe  louer  de  la  nature  :  elle 
fembloit  avoir  prisplaifirà  remettre  dans 
fes  mains  les  pinceaux  des  plus  grands 
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maîtres.  Il  joignoit  à  ce  talent  fupérieur 
tous  les  avantages  d'une  éducation  cul* 
tivée  :  il  avoit  fait  d'excellentes  étu- 
des ;  les  beautés  des  fameux  Poètes  de 
l'antiquité  &  de  fa  nation  lui  étoiçnt 
auffi  familières  que  celles  des  peintres 
célèbres  ;  il  lui  échappoit  même  de  très- 
jolis  vers  :  on  eût  dit  qu'il  s'étoit  pro- 
pofé  pour  modèle  (*)  Salvator  Rofa, 
qui  manioit  avec  un  égal  fuccès  ja  plu- 
me &  la  palette.  D'ailleurs ,  un  tempe* 
sament  mélancolique  &  fombre  annon- 
çait dans  Salvini  un  naturel  fufceptible 
de  l'effervefcence  des.  paffions;  il  cher- 
chât les  folitudes  les  plus  écartées ,  & 
paflbit  les  jours  entiers,  enfoncé  dans  (§) 
les  Catacombes,  pour  fe  livrer,  difoit- 


(*)  Salvator  Rofa,  ou  SaIvatorici9  partageait 
ion  temps  entre  la  «trafique,  la  peinture  6c 
]a  poéfie  :  il  a  compofé  fîx  Satyres  où  fe  trou- 
vent des  morceaux  eftimables  ;  &  les  connoif- 
feurs  ,  malgré  leurs  incorrections ,  font  le  plut 
grand  cas  de  quelques-uns  de  fes  tableaux. 

(§)  Les  Catacombes.  Cimetières  dans  des  lieux 
&uterreins  près  de  Rome,  où  les  premiers 
Chrétiens  enterroient  leurs  martyrs  ,  &  qui 
leur  fervirent  quelquefois  d'afyle  contre  la 
persécution,  Ceûdaqs,  les  Catacombes  que  1* 
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il,  à  la  méditation ,  qui  eft  le  germe  & 
J'aliment  de  toutes  les  connoiffances 
humaines.  En  effet ,  ce  n'eft  qu'à  la  re- 
traite, &au  foin  aifidu  de  descendre  en 
foi-même ,  &  de  s'approfondir  ,  que 
nos  plus  grands  hommes  font  redeva- 
bles du  degré  d'élévation  oh  ils  font 
parvenus.  La  réputation  eft  le  rameau 
d'or,  qu'on  ne  fauroit  cueillir  fans  l'ar- 
racher. De  pareilles  difpofitions  décè- 
lent ordinairement  le  génie ,  mais  font 
craindre  auffi  les  fuites  d'un  caraôere 
farouche ,  &  dominé  par  des  mouve- 
ments impérieux,  que  la  raifon  &  l'a- 
mour de  l'ordre  ont  quelquefois  de  la 


célèbre  Abbé  dé  Rancé  9  comme  nous  Pavons, 
déjà  obfervé  ,  alloit  recueillir  &  enflammer  ce 

Sénie  fombre  &  mélancolique  qui  fe  raanifefta 
ans  la  fuite  par  le  rigoureux  établiffement  de 
la  Trappe.  Jamais  les  grandes  paffions  &  Us 
grandes  vertus  ne  font  nées  &  ne  fe  font  nour- 
ries que  dans  le  filence  &  la  retraite.  L'hom- 
me en  fociété  perd  tous  fes  traits  eÛHnâifs  j  ce 
n'eft  plus  qu'une  froide  copie  de  ce  qui  l'en- 
vironne. Voilà  pour  quelle  raifon  on  nous  ac~ 
eufe  de  manquer  de  caraôere  :  nous  ne  vi- 
vons pas. a&z avec  nous-mêmes,  &  nous  em- 
pruntons trop  des  antres» 
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peine  à  réprimer.  Dans  ces  âmes  de 
feu  y  k  crime  touche  prefque  toujours. 
à  la  vertu  :  il  ne  faut  qu'un  moment 
pour  allumer  l'incendie ,  &  de-là  l'é- 
ruption, le  débordement ,  le  ravage  de 
ces  paillon*  fi  danger  eufes ,  fi  funeftes* 
Tel  homme  de  cette  trempe  eut  été  un 
modèle  pour  l'humanité,  qu'une  mal- 
heiureufe  circonfiance  en  a  rendu  l'hor- 
reur &  le  fléau.  La  fociété ,  en  nous 
poliçant y  a ,  fi  Ton  peut  le  dire  ,  relâ- 
ché nos  fibres  ,  &  retranché  de  nos 
traits  particuliers  pour  nous  donner  le 
même  viiage  &  la  même  inertie  dans 
la  faculté  de  fentir  &  d'agir.  Sans  con- 
tredit y  la  vérité  de  la  nature  y  a  per- 
du :  mais  peut-être ,  de  l'inftant  que  le 
genre  humain  a  fait  corps ,  cette  forte 
de  foiWeffe  h»  a-t-elie  été  a vanragetiïe  ; 
eHe  a  étendu  les  rapports  ,  &  fondé 
l'intérêt  commun. 

L'infortune  aigriffoit  encore  l'humeur 
trifte  &  fauvage  de  Salvini  :  viéBme 
de  Findigencfe  oit  étoient  tombés  fes 

}>arenrsf  îl'Vattendrifloit  fur-tout  fur  le 
oirt  malheureux,  d'une  mère  à  laquelle 
il  étoit  extrêmement  attaché;  &  l'ad- 
vetfité  apporte  néceffairement  de  Pal- 
tération  à  cette  douceur  de  moeurs , 
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une  des  premières  qualités  de  l'homme 

(bciable.  Le   jeune  peintre  fuyait  le 

monde ,  avec  le  même  empreflement 

que  les  autres  le  recherchent,  Cepea* 

dant  il  lui  avoit  été  impoffible  de  & 

refufer  aux  témoignage»  d'eâime  que 

lui  prodiguoit  Adelfon,  Ce  Lord  9  qui 

prévenoit  le  mérite  t  n'avoit  point  été 

repouffé  par  la  condition  inférieure  ÔC 

Yefpece  de  mifanthropie  de  l'Italien  ;  il 

avoit  même  fait  les  avances,  perftiadé 

que  le  talent ,  après  la  vertu ,  eft  la  . 

vraie  grandeur  perfonneile*  qui  eft  au* 

àeffus  de  toutes  ces  dignités  arbitrai-» 

res  9  chimères  créées  par  la  convention  , 

&  qui  font  encore  fupérîeures  à  ceux 

qui  s'en  croyent  honorée 

Àdelfon  mettoit  tous  ces  brillante 
acceffoires  au  nombre  de  fes  moindres 
avantages  ;  il  pofTédoit  des  qualités  plus 
eflentieWes  :  cette  noblette  avouée  par 
la  nature ,  Se  qu'on  ne  fauroit  contée 
1er  ;-  une  figure  extrêmement  agréable  5 
*m  goût  exquis  pour  les  arts ,  &  une 
ame  auffi  élevée  que  fenfîble  :  les  bon- 
nes avions  étoient  pour  ion  coeur  des 
fcefoins  dominants  qu'il  brùloit  de  fa- 
tisfaire.  Une  raodeur  touchante  &  une 
tëcurité  peut-être  trop  aveugle  prêtaient 
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un  nouveau  charme  à  fes  vertus.  Ces 
fortes  de  caraâeres  fe  font  adorer.  Il 
ne  pouvoit  penfer  qu'il  y  eût  des  mé- 
chants &  des  perfides  ;  il  croyoit  à  l'a- 
mitié ,  à  la  reconnoiflance ,  à  la  fran- 
chife ,  à  ces  fentiments  qui  font  autant 
de  voluptés  pour  un  heureux  naturel  ; 
on  eût  dit  qu'il  étoit  né  dans  ces  pre- 
miers beaux  jours  du  monde ,  où  Fin* 
nocence  guidoit  toutes  les  démarches  9 
©ù  le  crime  ne  s'étoit  point  encore  fait 
xonnoître  ;  &  comme  (es  bienfaits ,  fa 
belle  ame  ne  demandoit  qu'à  s'épan- 
cher. 

Salvini  fut  bientôt  l'objet  de  la  gé- 
àéroûté  délicate  d'Adelfon  ;  &  ce  qui 
eu  plus  flatteur  pour  l'orgueil  de  Fhonr 
aête homme,  il  infpira  au  Lord  le  tou- 
chant &  noble  fenriment  de  l'amitié: 
il  en  étoit  digne;  les  bontés  de  l'An- 
gloîs  l'attachoient  moins  que  cette  ami* 
lié  honorable  qui  l'aggrandiflbit  à  fes 
propres  yeux.  La  confiance  fait  difpa- 
roître  là  puérile  &  odieufe  diftinûion 
des  rangs  ;  elle  rétablit  les  âmes  dans 
cette heureufe égalité,  qui, feule,  les  rap- 
proche, &  qui  forme  ces  liaifons  que 
ne  corrompent  point  l'intérêt  ou  le  be- 
foin  vague  de  lociété,  Il  y  a  bien  pe* 
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cfo  bienfaiteurs  qui  fâchent  être  amis  : 
ne  cherchons  point  d'autre  raifon  de 
l'ingratitude  ;  le  Lord  ne  devoit  pas 
appréhender  que  Salyini  fût  jamais  in- 
feâé  de  ce  vice  ,  la  plus  horrible  ma- 
ladie du  coeur  humain  :  celui-ci  étoit 
auffi.  reconnoiffant  que  l'autre  fe  mon- 
trait généreux;  ils  vivoient  dans  une 
union  fi  étroite ,  qu'on  les  appelloit  le* 
deux  frères. 

Les  talents  de  Salvini  &  fes  quali- 
tés eftimables  n'a  voient  pas  feuls  con- 
tribué à  cet  attachement  :  la  mélanco- 
lie où  il  aimoit  à  s'enfevelir ,  en  étoit 
peut-être  la  première  caufe.  Adelfon 
nourriflbit  une  douleur  fecrete  ,  dont 
rien  ne  pouyoit  le  diftraire  ;  &  il  fera- 
bloit  goûter  une  .forte  de  plaifir  à  laif- 
fer  fon  ame  s'exhaler  dans  fes  fombres 
vapeurs ,  en  préfence  de  l'Italien.  Sou- 
vent il  gardoit   des  jours   entiers  le 
filence  ;  quelquefois  U  lui  échappoit  des 
gémiflements  ,    &  fes   pleurs  étoient 
prêts  à  couler  ;  il  tournoit  au  ciel  de 
longs  regards ,  qu'il  tenoit  enfuite  long- 
temps baiffés  vers  la  terre.  Le  jeune 
homme1  penfoit  que  ces  indices  d'un 
noir  chagrin  étoient  l'effet  de  la  mala- 
die dont  plufieurs  Anglois  font  atta- 
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crues  :  il  voyoit  dans  (on  ami  tous  les 
nrmptômes  de  la  conibmption,  &  il 
te  contentoh  de  le  plaindre  ,  fans  lui 
montrer  la  peine  qu'il  reffentoit  :  il  au- 
roit  craint  >  en  lut  parlant  de  ion  mal , 
de  l'aigrir  davantage. 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans  que  le  Lord 
s'arretoit  à  Rome  ;  l'Italien  le  furprend 
un  jour ,  une  lettre  à  la  main ,  &  taif* 
fant  tomber  des  larmes  qu'il  sVfforçoit 
de  cacher.  Mon  cher  Safvin*  ,  dit  Adel- 
fon  ,  après  l'avoir  regardé  quelque 
temps  ,  vous  fentirex-vous  capable  dfaa 
effort  d'amitié ,  qui  mettroit  le  comble 
à  mes  fentiments  pour  vous  ?  Parlez , 
Mylord,  répond  d'un  ton  pénétré  le 
jeune  homme  :  de  quoi  s'agit-il  ?  vous 
ne  pouvez  douter  de  mon  attache- 
ment, de  ma  reconnoiffance,  —  Mon 
ami ,  ce  n'eft  point  la  reconnoiffance 
que  je  réclame  en  ce  moment ,  c'eft 
l'amitié.  Je  fens  que  vous  êtes  devenu 
néceflaire  à  mon  bonheur;  mon  aine 
recherche  la  vôtre.  Malheur  à  quicon- 
que ne  connoît  pas  cette  patiion  û 
douce,  fi  déîrcieufe,  qui  unit  deux  cœurs 
fans  le  fecours  des  fens  J  l'amitié  m'eit 
pTefqu'auffi  chère  que  l'amour,  &••« 
il  faut  que  jious  mous  féparions.  — 
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Des  affaires ,  Mylord  ,  vous  rappellent 
à  Londres  ?  La  fortune  . ... .  —  Ah  , 
Salvini  î  qu'etf-ce  que  la  fortune  ?  Un 
motif  bien  au-deffus  des  richeffes,  au* 
deffus  de  tout  y  m'arrache  de  ce  féjour  , 
8c  me  force  de  vous  dire  un  éternel 
adieu.  Oui ,  j'abandonne  Rome,,,  Sal- 
vini ,  pour  jamais....  je  ne  reverrois 
plus  mon  ami  î ...  j*  vais  vous  faire 
une.  propofitkm  dont  je  ne  me  diffi- 
mule  point  l'importance.  J'aime  mon 
Pays;  le  vôtre, fans  doute,  doit  vous 
inlpirer  la  même  affeftion  :  mais  êtes- 
yous  obligé  de  refier  à  Rome  pour  lut 
conferver  l'attachement  d'un  fidèle  pa<* 
triote  ? 

.  Salvini  avec  vivacité ,  fe  jette  en  pleu- 
rant dans  les  bras  du  Lord  :  —  Par- 
tout ,  par-tout  où  ira  mon  cher  bien* 
faîâeur ,  )*y  vole  ;  Mylord  %  vous  avez 
raifon  de  penfer  que  je  fuis  attaché  à 
l'Italie,  quoique  j'y  traîne  une  deftinée 
malheureufe;  j'y  bifferai  une  mère  *&« 
fortunée,  qui  m'en  eft  plus  chère. . .— 
Je  Vous  procurerai  les  moyens  de  lot 
donner  des  fecours  :  Salvini ,  tes  fen- 
timents  me  lient  à  vous  davantage  - 
un  fils  intenable  «e  ferait  pas  digne 
d'être  mon  ami.  —  Je  ne  vois  «Basai 
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point  encore  que  mon  art ,  dont  je  fuis 
idolâtre,  a  beloin  d'avoir  fous  les  yeux 
les  richeffes  de  Rome ,  pour  s'enflam- 
mer &  fe  perfeâionner  :  mais  je  fuis 
homme  avant  que  d'être  artifte  ;  vous 
m'avez  comblé  de  bienfaits,  &  je  vous 
dois  tous  les  facrifices. 

Le  Lord  embrafle  Salvini  :  —  Je  fen* 
le  prix  de  ce  procédé  ;  c'eft  moi  qui 
vous  devrai  une  gratitude  éternelle. 
Allons ,  partons  pour  Londres....  Sal- 
vini ,  vous  apprendrez  ce  qui  me  rap- 
pelle en  Angleterre. 

Ils  ont  bientôt  quitté  l'Italie;  ils  tra- 
verfent  la  France.  A  peine  fontols  à 
Douvres  ,  l'Anglois  reçoit  une  nou- 
velle lettre ,  il  crie  aux  portillons  :  hâ- 
tez-vous, volez,  je  vous  promets  deux... 
trois...  quatre  guinées,&  puis  fe  tour» 
nant  avec  tranfport  vers  Salvini  :  — 
Mon  ami...  mon  ami...  mes.fens  ne 
peuvent  fuffire  à  ma  joie...  l'excès  de  mon 
bonheur...  je  n'arriverai  point  affezrtôti 

Le  jeune  homme  étoit  immobile  d'é* 
tonnement.  Pour  Adelfon,  il  reffem- 
bloit  à  quelqu'un  qui  feroit  tombé  dans 
le  délire;  un  faififfement  de  plaifir  lui 
avoit  coupé  la  parole.  Ils  ont  enfin  ga- 
gné LqpdreSé 
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Le  Lord ,  agité  de  la  plus  vive  im- 
patience, conduit  Salvini  à  ion  hôtel, 
&  fans  defcendre  de  fa  chaifed^>ofte; 
Mon  cher  ,  lui  dit-il ,  voilà  votre  mat* 
fon  ;  mes  domeftiques  font  les  vôtres  ; 
difpofez  de  ma  fortune  comme  de 
mon  cœur»  Adieu ,  nous  nous  rever- 
rons. ' 

Et  au/fi  tôt  il  fait  de  nouvelles  ins- 
tances aux  portillons ,  pour  qu'ils  re- 
doublent de  vîteffe ,  &  il  difparok. 

La  furprife  du  peintre  ne  peut  fe  con- 
cevoir ;  il  revoit  le  lendemain  Adelfon  * 
qui ,  toujours  plein  de  cette  ivrefle  de 
joie,  ne  refte  avec  lui  qu'un  inftant. 
Salvini  auroit  bien  voulu  pénétrer  le 
motif  de  ces  fréquents  voyages  :  mais 
Famitié  fe  foumet  à  des  circonfpeâions 
que  ne  connoît  point  l'amour  ;  il  au* 
roit  cru  blefler  la  délicateffe,  s'il  n'â> 
yoit  refpeûé^la  difcrétion  de  fon  bien* 
faiûeur  :  côtoient  de  légers  inconvé- 
nients pour  un  étranger  qui ,  d'ailleurs , 
n'avoit  point  à  regretter  fon  pays  ;  il 
fe  livrait  tout  entier  à  fon  talent,  8c 
ne  s'arrachoit  à  fes  travaux  que  pour 
jouir  du  peu  de  moments  que  lui  ac- 
cordoit  Adelfon. . 

Celui-ci  le  regardoit  fou  vent,  &  ne 


f  ra  Adelson  st  Salvini  , 
pouvoit  fe  diflimuler  l'embarras  qui  le 
trahiffoit  ;  il  paroifioit  comme  accablé 
d'un  ^Ind  fecret,  &  prêt  à  le  révéler; 
enfuite  il  reprenoit  une  autre  phyfio- 
aomie,  &  fe  rejettoit  fur  un  entretien 
bien  éloigné  de  celui  qu'il  avoit  eu 
defléin  d'avoir.  Ces  agitations  augmen- 
tèrent. Il  entre  un  matin  chez  le  pein- 
tre f  6c  le  trouve  occupé  à  finir  un  ta- 
bleau y  dont  le  fujet  étoit  Pygmalioit 
animant  fa  ftatue  :  on  la  voyait  fe 
développer,  s'embellir  de  tous  les  char» 
mes.  Je  vous  crois ,  lui  dit  le  Lord  en 
fouriant,  après  avoir  examiné  cette 
peinture  9  un  talent  d'imaginer  égal  à  la 
beauté  de  votre  pinceau  :  mais ,  Salvr- 
ni ,  vous  auriez  beau  vous  figurer  tous 
les  agréments  des  Déeffes  réunis ,  ils 
n'atteindroient  point  un  certain  mo- 
dèle ,  qui ,  apurement ,  furpaffe  toutes 
vos  brillantes  fixions  ;  &  en  pronon- 
çant  ces  mots ,  Adelfon  tenoît  les  yeux 
attachés  fur  le  jeune  homme.  II  reprend 
en  changeant  de  ton  ;  Salvini ,  avez- 
vous  jamais  été  amoureux?  Jamais, 
Mylord  ;  les  arts  Se  l'amitié  doivent 
fuffire  à  mon  cœur;  je  veux  fuir  ira* 
Sexe  qui  prend  trop  d'empire  fur  îe 
aatre  :  f  ai  In  que  l'amour  étoit  k  paf- 
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Son  la  pies  redoutable.  Oui ,  la  plus 
redoutable ,  interrompt  PAngtois ,  mais 
suffi  la  plus  fédui&nte  ;  &  tout-à-coup 
il  change  de  conversation. 

Plufieurs.  jours  s'écoulent  ainfi  ,  le 
Lord  faisant  de  continuelles  abfences» 
&  Salvini  appréhendant  de  laiffer  échap- 
per h  curiofité  r  quoiqu'elle  s'irritât 
davantage,  &  qu'il  eût  de  la  peine  à 
la  combattre. 

Adelfon  propofe  à  Salvini  une  partie 
de  campagne  :  ils  vont  à  dix  milles  de 
Londres  ,  &  s'arrêtent  dans  un  endrok 
délicieux.  Le  Lord  apprend  au  jeune 
homme  qu'ils  font  dans  une  de  (es  ter- 
res ;  celui-ci  demeure  tranfporté  à  l'af- 
peâ  de  ces  tapis  de  verdure  qui  jouif- 
fewt  d'une  fraîche^  riante  fie  inconnue 
aux  autres  climats  :  c'eft-là  que  la  vue 
s'étend  &c  fe  repofe  fur  abondance  f 
&  le  luxe  nourricier  de  la  liberté  ;  de 
vaftes  boulingrins  ,  des  prairies  arti- 
ficielles ,  couvertes  de  nombreux  trou- 
peaux ,  offrent  de  tout  côté  la  richefle 
de  la  nature*  Ce  fpeâade  &  attendrif- 
fent  pour  un  homme  fenfible  aux  beau- 
tés.  vraies ,  &  qui  fait  les  apprécier , 
émeut  de  plus  en  plus  Salvini  ;  il  s'a- 
bandonne à  cette  douce  rêverie  qu'inf- 
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pirent  les  objets  champêtres.  Conve- 
nez, dit  Adelfon,  que  ce  n'eft  qu'à  la 
campagne  que  le  cœur  fe  développe 
dans  toute  fon  étendue  ;  je  n'en  ai 
guère  recherché  la/caufe  :  mais  les 
paffions  prennent  dans  ces  lieux  une 
teinte  de  mélancolie  qui  leur  prête  un 
charme  inexprimable  ;.  on  n'aime  point 
ainfi  à  la  ville.  J'éprouve  ce  preftige 
innocent ,  répond  l'Italien  ;  le  fentiment 
qui  m'attache  à  vous ,  Mylord ,  m'eft 
encore  plus  cher  ici  qu'à  Londres ,  & 
je  quitterais  tous  les  palais  des  Souve- 
rains pour  une  femblable  retraite.  — 
Àh ,  mon  ami  !  qu'on  doit  leur  porter 

1>eu  d'envie  !  c'eft  moi  qui  fuis  Roi  de 
'Angleterre ,  de  toute  la  nature.  Salvi- 


vou?  confier  enfin  mon  fecret  :  il  y  a 
long- temps  qu'il  pefe  à  mon  cœur  ; 
j'ai  trop  fouffert  d'avoir  avec  vous 
cette  réferve.  J'ai  tant  en  horreur  la 
défiance  !  il  eft  fi  doux  de  verfer  fon 
ame  dans  celle  d'un  ami!  ceft  vivre, 
c'eft  être  heureux  dans  un  autre!... 
vous  faurez ,  un  jour ,  les  raifons  qui 
m'avojifnt  retenu  .7.  avez-vous  apporté 
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vos  crayons  ?  Myldrd ,  repart  le  pein- 
tre en  fouriant,  depuis  quand  un  preux 
Chevalier  voyage-t-il  fans  fon  épée? 
apurement  j'ai  mes  crayons ,  &  je  fuis 
impatient  de  deflïner  des  objets.. .  Un 
moment  interrompt  le  Lord  ;  j'ai  à 
vous  propofer  de  nous  tracer  une  image 
bien  préférable  à  toutes  ces  perfpeôi- 
ves...  jufqu'à  préfent  vous  n'avez  rer 
préfenté  que  des  mortelles,  &  je  veux 
que  vous  m'ayiez  l'obligation  d'avoir 
une  idée  de  la  beauté,  telle  que  la  fa- 
ble  l'a  imaginjée  fous  les  noms  de  Vé- 
nus, de  Flore*..  Ohl  vous  ferez  de 
mon  fentiment;  attendez,  je  reviens. 
Âdelfon  revole  près  de  Salvini;  il 
donnoit  la  main  à  une  jeune  perfonne 
de  quinze  ou  feize  ans  :  le  peintre  reftç 
interdit ,  dansl'extaie;  cette  charmante 
créature  étoit  embarraffée  ,  &  fon  em* 
barras  l'embelliiïbit  encore.  Ma  chère 
Nelly ,  n'ayez  nulle  crainte ,  dit  le  Lord  ; 
je  vous  préfente ,  continue~t-il  ,  en  lui 
faifant  remarquer  l'Italien ,  ce  que  j'ai* 
me  le  plus  après  vous;  &  vous,  mon> 
ami ,  vous  voyez  la  maîtreffe  de  mon 
coeur;  il  vous  appartient  de  juger  des 
grâces  :  décidez  fi  tant  de  charmes  ne 
méritent  pas  mon  hommage.» «Ne  rowr 
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giflez  point,  Nelly,  ne  rougiflez  point; 
l'éloge  vous  eft  dû.  Lorfqu'on  a  Pâme 
fi  fupérieure  è  la  beauté ,  on  peut  s'en- 
tendre dire  qu'on  eft  belle. 

AdeMbo  les  conduifit  tous  deux  data 
un  cabinet  de  verdure.  Nelty  paroif- 
foit  y  régner ,  comme  on  nous  dépeint 
h  Déefle  des  fleurs ,  faifant  éclore  d'un 
regard  toutes  tes  richefles  de  la  nou- 
velle faifon.  Salvim  ne  fortoit  point  de 
ion  enchantement. 

Nelly  étoit  en  effet  une  créature  ce- 
lefte  :  fa  vue  excitoit  les  tranfports, 
le  trouble,  la  langueur,  cette  efpece 
de  raviflement  qui  rïaîtroit  de  la  pré* 
fence  d'une  divinité  ;  le  feu  de  l'efprit, 
la  volupté  pure  &  l'innocence  de  Famé 
fe  faifoit  fentir  dans  fes  regards.  Lefon 
de  fa  voix  achevoit  le  prodige  de  fes 
yeux;  la  moindre  de  (es  paroles  alloif 
porter  au  fond  du  cœur  une  fenfation 
déiicieufe  qu*on  aimoit  à  conferver  ;  fa 
taille  fouple  &  déliée  n'empêchoit  point 
que  fa  démarche  ne  fut  majeftueufe; 
formoit-elle  un  pas,  un  gefte,  ons'at- 
tachoit  à  ce  pas;  on  fuivoit  avec  vi- 
vacité le  mouvement  de  ce  gefte;  c'é- 
toient  toujours  de  nouvelles  grâces  qui 
te  découvroient ,  &  un  nouvel  intérêt 
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qu'on  éprouvoit.  Il   fembloit  que  les- 
Poètes   avoienrt  imaginé  exprès  pour 
Nelly  cette  comparaison  d'une  belle  fille 
à  la  rofe  naiflante. 

De  quel  trait  de  flamme  Salvini  eâ 
pénétré  !  un  ravage  iub&t  s'eft  répandu 
dans  tous  fes  feus;  il  ne  voit  plus 
.qu'à  peine;  fes genoux  &  dérobent  tous 
lui  ;  il  fait  des  efforts  pour  fc  foutenir. 
En  vain  chercbe-t-il  à  fe  *  émettre  de 
ion  émotion  >  il  veut  faire  un  compli- 
ment à  Nelly  :  des  fons  inarticulés  meu- 
rent fur  fes  lèvres.  Comment,  dit  Adet- 
fon,  en  s'applaudi  fiant  du  twubledu  jeu- 
ne homme!  mon  ami ,  un  joli  vifage  te 
déconcerte  à  ce  point  !  eft~ce  que  les 
peintres  ne  doivent  pas  être  famttian- 
fés  avec  le  fpe&acle  de  la  beauté?  Al- 
ions9  prends  tes  crayons  :  vfce*  que 
ï?amitie  me  deflîae  l'amont. 

Salvini  i'eflbrçok  de  «établir  for  ion 
vifqge  un  calme  dont  feframe  étoit  bien 
éloignée  de  jouir .:  il  veut  fe  mettre  à 
l'ouvrage;  il -fe  tsampeda&sremplotfdes 
«crayons  >  ils  fe  b^fent,  ou  s'échappent 
«de  îa  -main.  Qtand  f es  tf*ux  veooieitt 
à  rencontrer  ^5*u*  -de  Netty,,  ion  dé- 
&rdve  au^mentoit;  c'étoit  prédfément 
la  fcaie  d'Appelle  peignant  Campafpe 
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en  préfence  d'Alexandre.  Le  trop  con- 
fiant Adelfon  continuoit  de  railler  le 
peintre  fur  fon  embarras;  enfin,  après 
avoir  vingt  fois  recommencé  &  effacé, 
il  eft  parvenu  à  faifir  la  reflemblancô 
de  l'aimable  Angloife ,  avec  tant  de  cha- 
leur &  de  vérité,  que  le  Lord  s'écrie: 
Homme  admirable  1  que  je  t'ai  d'obli- 
gation !  tu  m'as  créé  une  féconde  Nef* 
fy  ;  oui ,  la  voilà  bien  !  voilà  ce  doux  foi*» 
rire  qui  me  charme,  ces  yeux  qui  font 
pour  moi  les  ci  eux  ouverts  !  tu  as  fait 
un  miracle,  mon  cher  Salvini...  elle 
eft  pourtant  encore  mieux  dans  moa 
cœur. 

L'Anglois  &  l'Italien  fe  trouvent  feuls; 
Adelfon  prend  la  parole  : 

Je  fuis  ail  comble  de  la  félicité;  la 
di^imulation  eft  fi  peu  faite  pour  moi  ! 
c'étoit  Tunique  fecret  que  feufle  pour 
l'amitié  :  Nelly  &  fe  merem'impofoient 
la  loi  de  me  taire.  Elles  me  reprochent 
inceflamment  ma  confiance ,  &  la  trai- 
tent d'indifcrétion  ;  elles  prétendent  que 
cette  facilité  à  ouvrir  mon  coeur ,  me 
caufera  de  nouveaux  chagrins;  car  elle 
m'en  a  déjà  fait  efitiyer  de  violents; 
mais  le  moyen  de  vivre ,  &  de  fe  livrer 
à  des  foupçons  qui  fatiguçnt!  RefieN 
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rer  fes  fentiments  au-lîeu  de  les  mul- 
tiplier en  les  épanchant  dans  le  fein 
d'autrui ,  n'eft-ce  pas  s'emprisonner,  fe 
carotter  de  chaînes,  quand  on  peut 
jouir  de  la  liberté  ?  La  franchise  &  Pef- 
fîifion  font  les  premiers  des  plaifirs  pour 
une  ame  fenfible.  Le  croiriez-vous  f  de- 
puis que  je  vous  ai  fait  voir  Nelly  , 
mon  bonheur  en  eu  augmenté;  elle 
en  a  plus  de  charmes  à  mes  yeux.  Oui , 
je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  :  je 
poffede  une  maîtreffe  &  un  ami  J  avouez 
que  cette  fille  angélique  eft  la  beauté» 
l'enchantement  même. 

Salvini  répondoit  par  des  mots  en- 
trecoupés ,  &  en  balbutiant  ;  il  auroit 
été  ailé  de  s'appercevoir  que  Ton  ame 
éprouvoit  un  bouleverfement  affreux  : 
mais  Adelibn  étoit  loin  de  faifir  ce 
trouble  ;  il  eût  rejette  comme  un  cri- 
me la  moindre  défiance  :  incapable  de 
former  le  plus  foible  doute  fur  la  vertu 
de  Nelly  &  fur  celle  de  l'Italien.  La 
jaloufie  n'eft-elk  pas  j  en  effet ,  un  trans- 
port ofien&nt  pour  L'objet  qu'on  aime  î 
Si  elle  peut  ajouter  à  l'amour  >  elle. ôtp 
néceflairement  à  l'eftime  ;  &  ce  ïenti- 
ment  aflbibH ,  la  tendrefle  y  perd  de 
fa  pureté  &  de  fa  délicatepe,      . 
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Le  Lord  pourfuit  :  Il  faut  que  je  vous 
tfaffe  la  confidence  entière ,  &  que  j'en* 
tre  dans  les  détails  de  tout  ce  qui  a  pu 
contribuer  à  mon  bonheur  :  car  je  me 
flatte  d'avoir  fiirtnonté  les  ohftacles  qui 
m'ont  jufqu'ici  combattu.  Allans-ttous 
afleoir  près  de  cette  allée  de  pommiers; 
Salvim ,  ils  me  font  précieux  :  c'efl-fâ 
que  j'ai  vu  pour  la  prémitre  fois  la  fou- 
veraine  de  mon  <*enr. 

Ils  vo«t  fe  rendre  auprès  de  ces  ar- 
bres, dont  d'ombrage  arable  coœon- 
juk  un  joli  câteau ,  d'où  l'on  décou- 
vrait plusieurs  petits  villages  âtoés  à 
peu  de  difbnce  les  «ns  des  attises;  Adel- 
ion  reprend  ainfi  : 

le-fitisuié  à  Londres.  A  peine  fus-je 
Sùvû  de  lîesBfafîce^jqu'maeiiHiladiedcpeu 
«de  jours  m'ienteffa  ma  meste«  itfan  pêne 
-qui  oceupok.abrs  im  d«s  priflciparo 
♦emplois  du  Gouvernement  *,  ajuoôouHl 
an'aimlt  beaucoup  5  abaa<kmna>mcMi«u- 
cation  i  des  maîtres,  dont  la  «omplsÂ- 
•îanoe  œereenaice  ^aftta  JSttcpflffiémflhi- 
tôt  qiK  de  .testftétnntje ;;  sUsa^n'em- 
çortetept  dans  Des  (égarements:  qiii  tir 
-rement*  a*  &**  déparés..  Le  tdégçût  je 
garfla  point  à  imvre  de  rfauffies  ;outf- 
lances.  Je  chttçhai  lies  plafos  Vérita- 
bles; 
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fales  :  je  croyois  les  avoir  trouvés  dans 
la  retraite,  dansj'étude  &  la  culture 
des  arts.  Mon  cœur  n'étoit  «pas  plei- 
nement fatisfait  :  il  me  demandoit  un 
attachement  plus  décidé  ;  il  faifit  bien- 
tôt ce  qui  devoit  être  l'objet  de  tous 
fes  vœux.  Je  me  dérobois  fouvent  au 
tumulte  de  la  Capitale ,  pour  venir  ici 
m'interroger  en  fecret  fur  les  moyens 
d'arriver  à  ce  bonheur  dont  je  ne  dé- 
tnêlois  guère  la  caufe.  Une  profonde 
rêverie  m'avoit  entraîné  vers  ces  pom- 
miers. Des  voix  de  femmes  me  reti- 
rent de  cette  efpece  de  médiation  ;  je 
levé  les  yeux  :  Salvini ,  j'apperçois  une 
jeune  perfonne...  un  ange  de  beauté; 
il  n'eft  pas  poffible  d'exprimer  les  tranf- 
ports  qui  vinrent  me  faifir.  Une  Dame 
d'un  certain  âge ,  &  qui  me  parut  être 
fa  mère ,  s'entretenoit  avec  elle  ;  le  fu- 
jet  de  la  converfation  étoit  les  plat- 
firs  innocents  que  Ton  goûte  à  la 
campagne  ,  &  la  douceur  de  mœurs 
&  d'afteâions  qu'on  y  femble  respi- 
rer avec  l'air  ;  on  convenoit  que  la 
{implicite  de  ce  féjour  étoit  préféra*- 
bler  au  luxe  des  Villes ,  &  que  la 
vraie  félicité  ne  pouvoit  fe  rencontrer 
que  dans  cette  portion  du  peuple  qui 
Tome  I1U  f 
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s'eft  vouée  aux  travaux  de,  l'agricul- 
ture. 

J'abordai  les  deux  étrangères ,  &  je 
n'eus  pas  befoin  de  m'informer  de  leur 
condition  ,  pour  leur  témoigner  un  ref- 
peû  que  la  préfence  de  la  jeune  per- 
sonne m'a  voit  déjà  infpiré.  Il  faudra  né- 
certainement ,  mon  cher  Salvini  9  vous 
réfbudre  à  me  pafler  une  infinité  de 
circonflances  qui  vous  paraîtront  peut- 
être  miniicieufes  :  mais  vous  Tignorez  ;f 
tout  prend  la  flamme  de  l'intérêt  pouT 
un  amant  qui  parle  de  ce  qu'il  aime., 
&  ce  qui  fe  rapporte  à  Nelly  ne  fau- 
roit  être  de  peu  d'importance.  Je  fus 
prompte  ment  inftruit  de  leurs  noms  , 
de  leurs  qualités  :  la  charmante  Mifs  fe 
taifoit  ;  mais  que  fon  filence  étoit  ex- 
preflif!  elle  me  regardoit,  rougiiToit, 
&  devenoit  toujours  plus  féduifante» 
La  Dame  vqui  ,  en  effet ,  étoit  fa  mère  , 
voulut  bien  entrer  avec  moi  dans  des 
explications  relatives  à  fa  famille  &  à 
ion  état  ;  le  mari  ,  Gentilhomme  Ecof- 
fois ,  avoit  ruiné  fa  fortune  ,  en  s'op* 
pofant  avec  une  opiniâtreté  invincible 
au  parti  de  la  Cour  ;  il  venoit  de  mou- 
rir ;  fa  veuve  &  Nelly  ne  yivôient  que 
d'un  bien  très- médiocre}  eljps  poffé- 
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dolent  une  petite  métairie  diftante  en- 
viron d'un  mille  ;  la  beauté  de  la  pro* 
menade  les  avoit  conduites  infenfible- 
ment  vers  cette  allée  de  pommiers.  Ah  ! 
mon  cher  Salvini ,  quel  étoit  mon  trou- 
ble ,  ou  plutôt  mon  raviflement  !  Je  de- 
mandai à  Madame  Rivers  ,  c'eft  ainfi. 
qu'on  Pappelloit ,  la  permiflïon  de  les 
ramener  chez  elle  ;  nous  arrivâmes  à 
leur  maifon  :  mon  ami ,  c'était  -le  tem* 
pie  de  la  vertu- &  de  innocence  ;  tout 
y  refpiroit  cette*  pureté  d?ame  qui  em- 
bellit &  fait  aimer  les  plus  (impies  de- 
meures. Qwe  J'eus  de  peine  à  m'arra- 
cher  <Ie  cet  afyle  enchanté  î  la  mère  & 
la  fille  ne  me  quittèrent  qu'à  la  porte. 
J'entendis  nommer  la  jeune  perfonne, 
ftelly  ;  &  aufli-tôt  ce  nom  fi  cher  re- 
tentit &  fe  grava  dans  mon  cœur  ; 
lorfque  j'étois  feul f  ma  bouche  le  ré^ 
pétoit  fans  cefle.  J'avois  obtenu  la  H* 
berté  de  leur  faire  quelques  vifites  ;  il 
efi  inutile  de»  vous  dire  -que  faurob 
voulu  pafler  ma  vie  dans  cette  maifon 
où  mon  ame  refioit  attachée.  Mes  yeux  ' 
s'étoient  tout- à-coup  ouverts  ;  je  ref- 
femblois  à  un  homme  qui ,  enveloppé 
de  nuages ,  &  entouré  de  rochers  inac- 
feffibles  ,  fe  feroit  vu  ,  dans  «un  clin 
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d'oeil,  transporté  fons  un  ciel  fereint 
au  milieu  d'une  vafte  campagne  ,  oit 
tout  porterait  le  charme  à  Tes  fens.  Je 
reconnus  qu'un  feul  regard  de  Nelly 
pouvoir  faire  mon  bonheur  fuprême , 
&  je  fentis  combien  l'amour  eft  une 
paffion  fatisfaifante ,  lorfqu'il  eft  accom- 
pagné de  la  vertu  &  de  l'honnêteté  : 
car  je  ne  defirois  point  féduire  l'ado- 
rable Nelly  ;  m?  tendrefle  étoit  une 
forte  de  culte  religieux;  je  refpeâois 
ce  que  j'aimois  ;  &  il  eft  fi  doux  de 
regarder  fa  maîtrefle  comme  l'objet  d'un 
pur  hommage  !  Vous  ne  ferez  pas  ftir- 
pris  que ,  malgré  fon  peu  d'opulence , 
j'eufie  déjà  conçu  le  deffein  de  l'époufer  : 
n'a- 1- elle  pas  tout  ?  elle  eft  belle ,  elle  eft 
vertueufe,  &  elle  eft  fenfible  :  quelle  vo- 
lupté pour  mon  cœur ,  de  pouvoir  dé- 
pjofer  I  fes  pieds  des  richefles  que  /je 
tiens  du  hafard  !  c'eft  elle  qui  poflede 
les  vrais  tréfors.  Ah  1  Nelly  !  Nelly  ! 
que  n'ai-je  l'empire  du  monde  à  vous 
offrir  ,  &  que  ce  préfent  ferait  encore 
bien  au-deffous  de  ce  que  vous  méritez  ! 
;  J'étois  le  plus  heureux  des  amants  ; 
j'ayois  fu  vaincre  toutes  les  raifons 
qui  m'étoient  oppofées  par  Madame 
River*  ;  çHe  prétendoit  que  nos  fortu- 
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nés  trop  difproportionnées  mettraient 
un  empêchement  infurmontable  à  mon 
mariage  avec  fa  fille.  Je  la  raflîirai ,  je 
la  perfuadai  :  la  vérité  &  le  fentiment 
ont  tant  d'empire  !  enfin ,  du  confen- 
ment  de  fa  mère,  Nelly  daigna  m'é- 
couter  ;  il  me  fut  permis  de  lui  parler 
de  mon  amour.  Oh  î  mon  ami  1  à  quelle 
ivre/Te  délicieufe  je  m'abandonnai  , 
quand  elle  m'avoua  ,  en  rougiffant  , 

Sue  ma  tendrefle  ne  lui  étoit  pas  in- 
ifférente  !  je  lus  dans  (es  regards  que 
l'aimable  pudeur  l'empêchoit  de  me 
dire  tout  ce  quelle  reffentojt  ;  je  tom- 
bai à  (es  pieds  ;  je  les  arrofai  de  ces 
larmes  fi  douces ,  fi  précieufes ,  que  le 
fentiment  fait  couler.  Adorable  Nelly  , 
m'écriai-je ,  régnez  à  jamais  fur  mon 
ame;  je  prends  le  Ciel  à  témoin,  que 
je  n'aurai  point  d'autres  femme  que 
vous  ;  &  je  vais  prefler  l'inftant  qui 
formera  ces  nœuds  où  j'attache  ma 
vie.  Eh  !  me  feroit-il  poflible  d'exifter 
fans  vous  pofféder  ,  fans  vous  idolâ- 
trer, fans  vous  le  répéter  mille  fois... 
ma  chère  Nelly ,  un  fi  violent  amour 
ne  fainroit  s'exprimer  ;  oui ,  je  fais  fer- 
ment à  vos  genoux  ,  de  vous  adorer 
r'ours  davantage. 
^3 
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Que  vous  diraî-je  ?  Nelly  trouble 
me  laifla  faifir  fa  main  ;  j'y  imprimai  - 
un  baïfer  de  feu  ;  je  penfai  expirer  du 
plaifir  que  me  fit  goûter  cette  (impie 
faveur* 

Ma  famille  y  vaincue  par  mes  foHici- 
tations  f  &  par  celle  de  les  amis ,  avoit 
confond  à  cette  alliance  fi  defirée  ;  elle 
convenoit  que  les  charmes  &  la  vertu 
die  Nelly  ,  ainfi  que  fon  extraâion  % 
dévoient  faire  oublier  l'inégalité  des 
tiens  ;  je  touchois  au  moment  d'être 
ion  époux.  Mon  père  même  -ro'avoit 
accordé  la  permiffion  de  lui  préfenter 
Madame  Rivers  &  fa.  fille.  Hein  des 
plus  flatteufes  images,  je  cours  à  leur 
afyle;  mon  ame  fe  précipitoit  au-de* 
vant  d'elles  ;  je  m'enivrors  du  plaifir 
d'annoncer  à  Nelly  ,  que  j'allois  à  là 
face  de  l'univers  la  proclamer  ma  fou- 
veraine  :  un  domeftique  en  pleurs  frappe 
ma  vue.  —  Nelly  ?.."..  elle  ferbit  mor- 
te ?  Ah ,  Mylord  ,  répart  ce  garçon^ 
en  jettant  des  cris ,  je  doute  qu'elle.vive 
encore... —  Comment?  -u.  Deux hoa> 
mes  mafqués,.  fuivis  d'une  troupe  de 
fateïïites,  font  défcendus  ici  ;  ils  fe  font 
rendus  maîtres  de  la  maifon ,.  malgré 
notre  téûftmçe  ,  8c.  ont  enynené  dans 
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un  carroffe  Madame  Rivers  &  fa  fille; 
Nous  avons  obfervé  que  Mifs  pleuroit 
beaucoup.  Les  raviffeurs  ont  bientôt 
difparu,  &  nous  ignorons  quelle  route 
ils  ont  prife. 

Pendant  ce  peu  de  mots,  mon  ame 
ctoit  refiée  fufpendue  ;  je  m'abandonne 
à  tous  les  transports,  je  pouffe  avec 
impétuofité  mon  cheval  fur  le  premier 
chemin  qui  s'offre  à  ma  vue  ;  je  re- 
viens avec  la  même  vîteffe  ;  j'ordonne 
à  mes  domeftiques  de  fe  partager  en 
différents  endroits  ;  je  leur  cnç  :  Je 
me  meurs  ;  du  fecours  !  on  m'enlève 
Nelly  :  qu'on  me  la  retrouve  !  qu'oa 
me  la  ramené  ! 

.  Je  fuccombe  fous  tant  d'agitation;  ;e 
perds  la  connoiflance  :  je  la  reprends 
pour  devenir  furieux  ;  je  me  laifle  aller 
à  la  courfe  de  mon  cheval*  J'apperçois 
un  carrofle  :  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  renfermé  Nelly;  j'y  vole  ;  j'aurois 
voulu  avoir  les  ailes  de  la  foudre;  j'at- 
teignois  la  voiture  ;  un  jeune  homme 
gui  avott  mis  la  tête  à  la  portière, 
fait  figne  au  cocher  d'arrêter;  il  s'é- 
lance ,  Tépée  à  la  main ,  commande  au 
pofiillon  de  pourfuivre  fa  route,  & 
fond  fur  moi ,  en  me  difant  :  Tu  n'iras 
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pas  plus  loin;  tu  cherches  Nelly;  il 
faut  que  Pun  de  nous  deux  meure  ; 
c'eft  tout  ce  que  je  puis  Rapprendre. 
Auffi- tôt  je  mets  pied  à  terre  ;  je  me 
précipite  avec  rage  fur  l'inconnu  :  j'ai 
affaire  à  un  rival ,  m'écriai-je ,  je  n'en 
fuis  que  trop  affuré  :  il  va  éprouver 
fi  l'on  m'offenfe  impunément»  Nous 
mefurons  nos  armes;  je  porte  un  coup 
à  mon  adverfaire;  il  tombe;  j'accours 
le  fecourir.  Eh  bien  \  lui  dis-je  en  lui 
tendant  la  main,  cruel!  je  fauraî  pour 
quelle  rai/bn  tu  m'arraches  tout  ce  que 
j'aime.  Pour  quelle  raifon ,  répond  le 
perfide  ?  tu  ne  fauras  rien.  Tu  m'as 
donné  la  mort;  mais  je  goûte ,  en  mou- 
rant ,  le  plaifir  de  caufer  tes  malheurs. 
Sois  certain  que  Nelly  ne  te  fera  point 
rendue ,  &  tu  ignoreras  le  nom  de  ta 
viâime.  A  peîne  achevoit-il  ces  paro- 
les, qu'il  pouffait  le  dernier  foupir, 

J'étois  immobile  de  défefpotr  ;  j'hé- 
fitois  fi  je  m'ôterois  la  vie  de  cette 
épée  teinte  du  fang  de  mon  ennemi, 
ou  fi  je  redoublerois  mes  efforts  pour 
atteindre  le  carroffe;  j'embraffai  ce 
dernier  parti;  les  vents  ne  font  pas 
plus  prompts;  mon  cheval  expira  fous 
moi;  toutes  mes  perquifitions  furent 
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fans  effet;  mes  domeftiqùes  n'eurent 
pas  plus  de  fuccès.  Quelle  fituation 
horrible  !  perdre  Nelly  à  l'inftant  oit 
je  recevois  fa  main  !  n'avoir  pas  la 
moindre  lumière  fur  fa  deftinée  !  Il  y  * 
avoit  des  moments  où ,  repouffant  ma 
confiance ,  mon  amour,  j'allois  jufqu'à 
tne  figurer  Nelly  coupable,  voulant 
nie  fuir ,  aimant  un  autre. . .  Je  ne  tar- 
ifais pas  à  lui  demander  pardon  de  ces 
idées  fi  ofFenfantes  pour  fa  vertu  & 
pour  ma  tendrefle.  Non  ,  me  difois- 
je /non,  cette  charmante  fille  n'eft  point 
capable  de  m'en  avoir  impofé  ;  &  j'en 
dois  croire  fes  larmes  ;  c'était  moi 
qu'elle  pleuroit  !  qu'eft-elle  devenue  ? 
Je  ne  découvrirai  point  la  trace  des 
monftres  qui  me  l'ont  ravie;  les  lieux 
où ,  fans  doute ,  ils  la  retiennent  ! . . . 
peut*être  a-t-feHé  fuccombé  à  fa  dou- 
leur !  Barbare  que  j'ai  immolé ,  tu  as 
bien  eu  raifon  de  t'applaudir  de  ma 
peine  !  c'eft  toi  qui  m'as  percé  le  cœur , 
qui  me  le  déchires  tous  les  jours  ;  c'eft 
moi  qui  meurs  mille  fois,  quand  un 
feul  coup  t'a  privé  de  l'exiftence. 

J'éprouvois  cependant  que  Tefpé- 
rance  eft  la  dernière  des  illufions  qui 
ceflerit  de  nous  abufer  ;  malgré  moi  % 
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je  me  livrais,  à  des  preffentiments  fa- 
vorables ;  je  revoyoïs  Nelly  rendue  à 
non  amour ,  &  marchant  à  l'autel  pour 
contacter  une  foi  qui  ne  s'étoit  point 
démentie*. 

La  réalité  ne  favorifoû  pas  une  idée- 
fi  flatteufe  rtout  me  refufoit  des  éclair- 
ciflements  fur  une  d^ftinée  à  laquelle 
étoit  liée  b  mienne  ;,  mon  ame  flottok 
dans  une  incertude  continuelle. 
*  De  oueb  nouveaux  coups  je  fuis 
accablé  ion  me  remet  une  lettre,  doq£ 
le  caraâere  m'étoit  inconnu;,  on.  m'ap* 
prenok  par  cet  écrit  que  Madame  Ri- 
vées &  £a  fille  avoient  ceffé  de  vivre. 
fc  tombe  à  la  renverfe;  je  me  trou- 
ve, après  trois  jours  de  léthargie  rdan* 
mon  lit,  entouré  de  médecins,  ÔÇ  de 
mon  père  pleurant  à  mes  côtés  ».  je  c'ait 
que  la  force  dé  dire  :*Elle  e&,  mort,, 
mçn  père  !;  il  m'embrafie ,  me  praffe 
d'accepter  les  remèdes  qu'on  me  pré- 
fentoit.  Non  ,.  non ,  il  eft  inutile  de 
vie  rappeller  à  la  vie.  Vous  m'aimez  II 
defirez  ma  fia,  mon  anéantiffemêirt.... 
ma  chère  Nelly!  elle  m'eft  enlevée ••» 
pour  jamais . .  <  pour  jamais  1 

Je  demeurai  près  d'un  an  dans  une 
iLtuatioa  plus  cruelle  fans  doute  que  le 
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trépas,  qui  eft  le  ternie  de  nos  maux, 
On  craignoit  même  que  je  ne  perdtffe 
la  raifon  ;  hélas  !  je  ne  i'avois  que  trop 
confervée  !  je  n'envifageois  que  trop 
rétendue  de  ma  perte,  &  le  fort  af- 
freux qui  m'étoit  préparé  ,  fi  je  foutenois 
plus  long-temps  le  fardeau  de  Pexif- 
tence. 

"  Les  foins  confiants  de  mon  per^, 
mes  fociétés ,  les  arts  qui  font  nos  pre- 
miers amis ,  nos  confolatettrs ,  s'il  eo 
peut  être  ,  me  ranimèrent  affez  pour 
que  mon  dernier  fdupir  s'arrêtât.  Mon 
père  me  redifoit  fans  ceffe  que  fa  vie 
dépendoit  de  la  mienne  ;  je  vécus  donc 
pour  m'abreuver  continuellement  de 
mes  larmes ,  pour  adorer  le  fouvenhr 
de  ma  chère  Nelly  j  je  croyois  l'en- 
tendre, h  voir;  je  lui  parfois;  je  lui 
jurois  nn  amour  éternel.  Les  difgraces 
fe  multiplient  :  la  mort  vint  m'enlever 
mon  père  ;  fes  dernières  paroles  furent 
de  nouvelles  follicitations  ,  des  ordres  ,. 
en  quelque  forte  ,  de  ne  me  pas  réfu- 
ter aux  foulagements  qui  me  feroient 
offerts.  Rien  ne  m'attachoit  plus  à  l'An» 
gleterre  ;  que  dis-f^  ma  pétrie  m'étoit 
devenue  odieufè  ;  7e  tïy  confemplois 
^u"ua  tombeau  qui  dévorait  les  refte* 
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inanimés  de  l'auteur  des  mes  jours ,  de 
Nelly.  L'homme  croit  changer  de  cœur, 
en  changeant  de  climat  ;  l'infenfé  !  il 
s'imagine  que  ce  fantôme  fugitif,  que 
le  bonheur  l'attend  fous  d'autres  xrieux  , 
qu'il  va  le  faifir;  &  il  ne  fait  que  dé- 
placer fes  inquiétudes  &  fes  ennuis» 
J'aurois  volé  au  bout  du  monde  ,  que 
l'y  euffe  emporté  une  image  dont  les 
traits  m'étoient  toujours  plus  chers. 

Je  parcours  l'Europe  ;  je  viens  à  Ro- 
me :  les  merveilles  de  la  peinture  m'y 
retiennent»  J'embraflbîs  avidement  tout 
ce  qui  avoit  l'apparence  d'apporter  quel* 
qu'adoucifiement  à  ma  fombre  mélan- 
colie. On  ne  trompe  point  de  pareils 
chagrins  :  je  vous  recherchai ,  foit  que 
je  fofle  entraîné  par  une  conformité 
d'humeur ,  fait  que  nous  ayons  befoi» 
d'aimer ,  &  que  j'eulTe  reconnu  en  vous 
ûuelques-unes  de  ces  qualités  oui  pro- 
duifent  l'amitié»  Malgré  une  prévention 
qui  vous  étoit  favorable  ,  &  que  votre 
conduite  juftifioit ,  je  m'étois  impofé  la 
loi  de  ne  vous  parler  jamais  de  Nel- 
ly; il  faut  avoir  éprouvé  les  difgraces 
attachées  aux  paflioas  ,  pour  plaindre 
ceux  qui  en  font  1«  viâimes»  Il  n'en* 
troit  pas  dans  vos  entretiens  le  moin;» 
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dre  mot  des  plaifirs ,  des  peines  de  l'a- 
mour; &  puis,  je  cherchois  à  effacer 
un  tableau  qui  n'étoit  que -trop  empreint 
au  fond  de  mon  ame. 

Un  de  mes  compatriotes  m'écrit  de 
Naples,  qu'il  fe  répandoit  à  Londres  un 
bruit  lourd  que  Madame  Rivers  &  fa 
fille  étoient  vivantes  ;  vous  me  furpre- 
nez ,  cette  lettre  à  la  main  :  je  l'arro- 
fois  des  mes  larmes.  J'ajoutois  peu  de 
croyance  à  cette  nouvelle  ;  le  fort  m'a- 
voit  trop  maltraité ,  pour  que  je  puffe 
me  flatter  qu'il  y  auroit  un  terme  à 
mes  fouffrances.  Cependant  mon  cœur , 
malgré  moi ,  s'ouvrit  à  des  rayons  con- 
fus :  je  formai  la  réfolution  de  retour- 
ner en  Angleterre  f  &  de  tenter  encore 
des  recherches.  On  n'eft  jamais  affuré 
de  fon  malheur  ;  on  ne  fauroit  s'accou- 
tumer à  croire  qu'un  objet  que  l'on  a 
vu ,  fous  tes  yeux ,  jouir  de  la  faculté 
de  penfer ,  de  fentir ,  d'agir ,  qu'un  ob- 
jet que  l'on  a  adoré  f  ait  ceffé  d'exif- 
ter  ,  &  ne  foit  plus  rien  qu'un  fou- 
venir  vague  dont  chaqunbur  emporte 
des  traits.  Je  cédai  auxloibles  lueurs 
d'une   efpérance  peu  fondée  :  je  vous 
propofai  de  me  fuivre  dans  ma  patrie  , 
Vous  me  fîtes  le  façrifiçç  dç  la  vôtre  % 
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&  cette  marque  d'amitié  acheva  de  vous 
donner  fur  mon  coeur  des  droits  que 
le  temps  affermit. 

Concevez  vous ,  mon  cher  Satvinî , 
le  changement  de  ma  fituation ,  quand 
je  reçois  à  Douvres  une  lettre  de  la 
main  même  de  Madame  Rivers ,  qui , 
inftruite  de  mon  retour  en  Angleter- 
re ,  me  prévenoit  que  fa  fille  vrvoit , 
qu'elle  m'aimoit  toujours  ,  &  qu'elles 
avoient  Repris  pofleflion  de  leur  an-  ' 
cienne  demeure?  Elle  fe  réfervoit,  ajou- 
toit-elle \  quand  nous  nous  verrions, 
de  m'informer  des  particularités  d'une 
aventure  auffi  extraordinaire  ;  elle  fînif- 
foit  par  me  conjurer,"  au  nom  de  Nel- 
ly ,  de  garder  le  filence  ;  elle  me  rap* 
pelloit  dès  défagréments  que  ma  fince* 
rite  &  ma  franchife  m*avoient  caiifés. 
Vous  fûtes  témoin  de  mes  transports  ; 
je  ne  fais  comment  j'ai  réfiilé  à  une 
nouvelle  auift  peu  attendue  ;  tous  mes* 
fehs  étoréht  remplis  d'une  ivrefle  déli- 
cieufe.  Je  vous  conduis,  comme  vous 
devez  vous  **>reffou venir  ,  dans  ma* 
maifbri  à  Lbndres ,  &  je  vole  chez  Ma* 
dame  Rivers.  Papperçois  fa  fille,  plu» 
belle  ,  plus  adorable  qu'elle  n'avoir  ja- 
mais, été  i-  j£  veux  parier  i  je  ne  puis 
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que  former  des  ions  inarticulés  ,  &  je 
vais  tomber  à  leurs  pieds  >  fans  con- 
noiffance.  Je  ne  fors  de  mon  évanouis- 
sement que  pour  goûter  tout  k  charme 
de  l'amour  ;  Nelly  avec  fe  mère  s'em- 
preffoit  de  me  fecourir  ;  je  voyois  fur 
ce  vifage  enchanteur  ,  la  crainte  r  le 
trouble ,  l'effroi  de  la  tendre/Te  :  une  de 
£es  mains  me  foutenoit  ;  fes  beaux  yeux 
noirs  sVmvroient  fur  les  miens  avec 
cette  douce  langueur ,  cet  intérêt  fi  puif- 
fant  qui  porte  &  fait  couler  dans  Famé 
un  torrent  de  pure  volupté.  Quel  spec- 
tacle, mon  ami  !  dans  quel  rayiflement 
tous  mes  fens  font  abforbés  !  faut -il 
que  l'expreffion  foit  fi  fort  au-deflbus 
du  fentîmeni!  Je  m'écrie  :  Je  vous  re» 
vois,  Ange  du  Ciel  1  vous  m'êtes  ren- 
due!., voijls  m'aimeriez  toujours  !. ... 
Madame  Hivers  !  ma  tendre  mère  !  laif* 
fez-moi  mourir,  laiflez-moi  mourir  de 
joie  à  vas  genoux  :  eft-iî  bien  vraie 
vous  refpirez  ! . .  Nelly!  ma  chère  Nel- 
ly !  j'ai  retrouvé  mon  adorable  amani- 
te, mon  époufe  t  ah  I  je*  brûle  de  fer- 
rer ces  nœuds...;  &  qui  m'ofoit  dif- 
Eiter  votre  cœur  ?  par  quelle  horri- 
e^  catastrophe  vous  avois-je  perdue; 
Aiadêmç  Riy$*s  me  développa  tou~ 
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tes  les  horreurs  du  complot  tramé  pour 
leur  ruine  &  pour  la  mienne.  Un  pa- 
rent de  fon  mari ,  nommé  Sir  Henri 
Struley,  prétendoit  avoir  été  traverfé 
par  mon  père  dans  la  follicitation  d'une 
place  ;  ils  s'étoient  même  battus  ,  & 
mon  père  l'avoit  bleflfé  &  défarmé  ; 
de-là  étoit  née  une  haine  implacable  , 
&  impatiente  d'éclater  ;  il  avoit  cru 
trouver  l'occafion  de  la  fatisfaire ,  en 
m'empêchant  d'époufer  fa  parente.  Il 
étoit  venu  plufieurs  fois  chez  Madame 
Rivers,  pour  l'engager  à  me  fermer  fa 
maifon  ;  &  cette  Dame ,  dans  la  crainte 
de  m'affliger  ,  ou  d'exciter  un  éclat 
défagréable ,  m'avoit  fait  myftere  des 
vifites  &  de  la  demande  de  Struley.  Il 
ne  s'étoit  pas  borné  à  exiger  que  Ma- 
dame Rivers  me  renvoyât  :  il  lui  avoit 
amené  un  riche  Gallois  ,  qui  bientôt 
étoit  devenu  éperduement  amoureux 
de  fa  fille.  Nelly  avoit  déclaré  à  fa 
mère  que  mon  rival  lui  étoit  odieux , 
&  qu'elle  n'en  aimeroit  jamais  d'autre 
que  moi  ;  Madame  Rivers ,  loin  de  la 
contraindre,  avoit  été  la  première  à  la 
confirmer  dans  ces  fentiments ,  &  dans 
fa  réfolution  de  n'accepter  que  ma 
maûi  ;  mais  le  titre  de  parent  lembloft 
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donner  des  droits  à  mon  ennemi  ,  & 
les  obliger  Tune  &  l'autre  à  Supporter 
fa  préfence.  Struley  &  le  Gallois ,  con- 
vaincus du  mauvais  fuccès  de  leurs  ma* 
mœuvres ,  n'écoutant  plus  que  la  vio- 
lence ,  s'étoient  décidés  à  fe  fervir  de 
la  force  ;  mafqués  tous  deux ,  &  ef- 
cortés  d'une  troupe  de  fcélérats  à  leurs 
gages  ,  ils  étoient  Venus  enlever  la 
mère  &  la  fille ,  &  lés  avoient  entraînées 
dans  un  carrofle ,  malgré  leur  réfiftance 
&  leurs  cris. 

Le  jeune  homme  étoit  précisément 
celui  qui  eft  tombé  depuis  fous  mes 
coups.  Un  des  fatellites  de  Struley ,  qui 
s'était  arrêté  pour  voir  Tiflue  du  corn- 
bat  9  avoit  rendu  un  fidèle  compte  à  fon 
maître  :  le  perfide ,  plus  furieux  alors  à 
cette  nouvelle,  avoit  redoublé  d'aûi» 
vite  dans  fa  vengeance.  Madame  Ri- 
vers  &  Nelly,  au  bout  de  trois  jours 
de  marche  ,  s'étoient  vues  renfermer 
dans  un  amas  de  vieilles  tours  qui  ref- 
fembloient  moins  à  un  château  qu'à 
une  prifon ,  fituées  au  milieu  des  trois 
montagnes  efcarpées  ,  &  qu'on  eût  dit 
être  féparées  du  refte  de  la  terre.  Ceft- 
là  que  ces  deux  infortunées  avoient 
vécu  dans  les  larmes  &  dans  le  défef* 
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poir  ;  Nelly  ne  pouvoit  m'oublier  ;  la 
femme  &  fa  fille  de  ce  barbare  parent , 
aufli  cruelles  que  lui,  gardoient  à  vue 
leurs  miférables  prifonnieres.  Enfin ,  par 
une  efpece  de  miracle  ,  à  l'aide  d'un 
honnête  domeftique  attendri  fur  [leur 
fort ,  elles  s'étoient  échappées  &  fau- 
vées  à  Londres ,  &  y  vivoient  cachées 
dans  la  foule  obfcure  des  habitants  de 
la  Ciu.  C'efl  de  ce  même  domeftique 
leur  libérateur,  qu'elles  apprirent  que 
fon  maître  -  m'àvoit  adreffé  une  lettre 
anonyme ,  où  ils  les  faifoit  paffer  pour 
mortes.  Leur  premier  foin  avoit  été 
de  s'informer  de  moi  ;  on  favoit  bien 
dans  ma  patrie  que  je  voyageois:  mais 
on^  ignorait  précifément  où  dévoient 
fe  iîxer  mes  voyages.  La  nouvelle  que 
Strulêy  étoit  paffé  dans  les  Pays  étran- 
gers ,  avoit  rendu  à  Madame  Ri  vers  & 
à  fa  fille  la  liberté  de  fe  montrer,  & 
de  retourner  à  leur  métairie.  A  peine 
y  font- elles  rentrées  ,  qu'un  de  mes 
oncles  leur  fait  part  de  mon  arrivée  en 
Angleterre  :  auffi-tôt  elle  mëcrivent  à 
mon  paffage  à  Douvres...  Salvini,  j'ai 
revu  la  maîtrefle  de  mon  cœur  :  nos 
chagrins  font  diffipés.  Nelly  étoit  mou- 
rante ;  on  ne  lui  a  pas  plutôt  annoncé 
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mon  retour ,  que  fa  beauté ,  fes  char- 
oies  font  revenus ,  avec  la  vie ,  &  l'ef- 
poir  de  nous  réunir.  Madame  Rivers 
eu  tombée  malade  ;  je  l'ai  engagée  a 
prendre  avec  fa  fille  un  appartement 
dans  mon  château.  D'ailleurs ,  cette  pré- 
caution les  met  à  couvert  des  perfidies 
de  ce  miférable  parent  qui  pourroit 
leur  caufer  de  nouvelles  inquiétudes. 
Mon  oncle ,  Mylord  Bermond ,  qui  me 
tient  lieu  de  père ,  fe  fait  une  fête  dé 
préfider  à  notre  mariage  ;  il  viendra 
dans  trois  mois  ;  une  affairé  importan- 
te, &  relative  au  Gouvernement,  le 
retient  à  Londres  ^  &t  je  formerai  atiffi* 
tôt  cette  union  trop  différée  ...-**  Dans 
trois  mois  vous  l'épouferez  ]  demande 
Salvini  d'un  air  rêveur?  —  Dès  l'ar- 
rivée de  mon  oncle,  je  pofféderai  la 
plus  charmante ,  la  plus  vertueufe  des 
femmes...  Vous*  rempliffez-vous  bien 
de  ma  félicité  ?  L'Italien  ,  fans  répon- 
dre à  la  queition,  répète  feulement  : 
Dans  trois  mois!...  —  J'avoue  que  le 
terme  eft  bien  éloigné  pour  un  ccc'ut 
auffi  enflammé  que  le  mien  :  mais  il 
faut  me  foumettre  à  ce  qu'exigent  mon 
devoir  &  ma  tendrefle  pour  mon  pa- 
ient, P«t4oq  9  mon  ami ,  û  j'ai  pu  b& 


140    Adelson  et  Salvini  , 
fiter  à  vous  confier  mon  fecret  ;  n*ac- 
cufez  point  mon  amitié  :  elle  fe  livre 
à  vous  fans  réferve.  Cétoient  Nelly 
&  fa  mère  qui  vouloient  absolument 
qu'un  myftere  profond  enveloppât  cet 
amour  jufqu'au  moment  que  nous  fe- 
rons unis  ;  je  ne  les  avois  point  pré- 
venues fur  une  confidence  que  je  vous 
devois  ;  elle  m'ont  foit  même  Ja  guerre 
de  vous  avoir  amené  ici.  Lorfqu'elles 
vous  connoîtront,  n'en  doutez  point , 
elles  feront  empreffées  à  vous  rendre 
la  juftice  que  vous  méritez,  &  je  fuis 
bien  afluré  qu'elles  s'applaudiront  de 
notre  Iiaifon  ;  oui ,  elles  prendront  mes 
fentiments  pour  vous.  Que  je  vais  être 
heureux  !  l'amour  ,  l'amitié  ,  tous  les 

Îrfaifirs  ,   toutes  les  vertus  répandront 
eurs  charmes  fur  ma  vie  ! 

Un  domeftique  entre  :  il  venoit  de 
la  part  de  Madame  Rivers ,  inviter  le 
Lord  à  paffer  dans  fon  appartement  ; 
le  Peintre  demeure  abandonne  à  lui*- 
même. 

Son  premier  mouvement  eu  de  jetter 
un  long  foupir ,  &  de  s'appuyer  la  tète 
&  les  deux  mains  fur  une  table  ;  il 
refte  près  d'un  quart  d'heure  dans  cet 
anéantiffement  rM  en  fort  pour  fe  pro- 
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mener  à  grands  pas ,  levant  les  yeux 
au  Ciel ,  gémiflant ,  &  fe  frappant  la 
poitrine,  comme  s'il  eût  voulu  frap- 
per Ton  cœur.  Sans  cefle  il  revenoit 
auprès  de  Nelly ,  &  fans  cefle  il  s'en 
éloignoit;  il  paffoit  tout-à-coup  de  la 
gayeté  la  plus  vive  au  plus  fombre  ac- 
cablement ;  une  inquiétude  éternelle 
l'agitoit  ;  quelquefois  il  couroit  s'enfon- 
cer dans  le  parc  ;  il  choififlbit  les  en- 
droits les  plus  fauvages  ;  on  l'y  trou- 
voit  plongé  dans  une  morne  rêverie  9 
bien  différente  de  cette  douce  impref- 

Îon  fi  chère  aux  âmes  fenfibles,  qui 
ous  ramenant  à  nous-  mêmes  ,  nous 
porte  à  réfléchir  fur  les  beautés  de  la 
nature ,  &  nous  fait  goûter  les  plaifirs 
tranquilles  de  la  campagne  &  de  la 
retraite. 

Adelfon ,  par  fes  carefles  &  fes  pro- 
pos agréables,  étoit  bien  éloigné  de 
chafler  cette  mélancolie ,  qui ,  tous  les 
jours,  devenoit  plus  forte.  En  vain 
il  en  faifoit  à  l'Italien  des  reproches 
continuels  :  — •  Àuriez-vous  des  cha- 
grins que  vous  cachiez  à  votre  ami  ; 
vous  favez  combien  je  vous  aime  !  Ah  ! 
¥ ylord ,  répondoit  Salvini  d'une  voix 
étouffée,  je  ne  mérite  point  ces  feitfi* 
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ments...  je  ne  fuis  digne  que  de  vo* 
Ire  compafïion.  —  Dites  ,  mon  cher 
Salvini  ,  de  l'amitié  la  plus  tendre. 
L'Anglois  couroit  embraffer  le  jeune 
homme ,  qui  paroiffoit  le  repouffer ,  qui 
gémifîbit.  —  Vous  gémifiez  !  vous  fem* 
blez  vous  refufer  aux  épanchements  de 
mon  cœur  !  Salvini ,  encore  une  fois , 
parlez-moi  avec  franchife  :  auriez-vous 
à  vous  plaindre...  —  De  moi-même* 
Mylord  ;  oui ,  ç'eft  moi  qui  fuis  mon 
ennemi ,  qui  devrais  me  punir  !  Je  ne 
fais . . ..  une  langueur  que  je  ne  puis 
vaincre ,  fe  répand  fur  mes  jours  ;  la 
vie  m'eft  à  charge  ;  la  fociété  m  un* 
portune,  &  je  la  recherche!..  Laiffiez- 
moi ,  Mylord  f  retourner  à  Rome ,  fuir 
TjLHÛvers  entier...  Hélas!  ne  puis -je 
m'arracher  à  moi-même?  je  voudrais 
£tre  enfeveli  dans  le  défert  le  plus  tom- 
bée ,  dans  la  caverne  la  plus  ténébreu- 
fe...  —  Mais,  Salvini,  quel  trouble 
vous  égare  ?  mon  attachement  pour 
vous...  —  Oh î  je  reflfens  vos  bontés 
vivement...  peut-être  ,  Mylord...  je 
defire  de  revoir  ma  patrie...  ma  me- 
re..t  —  Salvini ,  fi  c'eft  la  tendrefle  filiale 
qui  vous  force  à  nous  quitter ,  je  me 
rends  à  ces  raifons ,  quelques  peines 
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que  mon  amitié  ait  à  fouffrir.  —  Non , 
je  ne  partirai  point  ,  Mylord ,  je  ne 
partirai  point . . .  je  relierai  près  de 
vous... 

Il  ne  peut  achever  ;  un  torrent  de 
larmes  lui  coupe  la  parole.  Àdelfon , 
frappé  d'étonnement ,  ne  faujoit  conce- 
voir d'où  naît  ce  défordre  fubit  dans 
Famé  &  dans  les  expreffions  de  l'Ita- 
lien ;  plus  il  fe  répandoit  en  protefta- 
^  fions  d'amitié ,  plus  les  tranfports  cha- 
grins de  Salvini  s'irritoient. 

Le  Lord  va  trouver  Nelly  :  —  Vous 
n'ignorez  point  qu'après  vous ,  Salvini 
eft  ce  qui  m'intéreffe  le  plus;  daignez 
joindre  vos  efforts  aux  miens  pour  l'ar- 
rêter ici  ;  il  eft  naturellement,  mélan- 
colique ;  je  ne  fais  ce  qui  a  pu  aigri? 
cette  fumeur  farouche  ;  loin  d'avoir 
rien  à  me  reprocher ,  j'ai  redoublé  mes 
attentions,  mes  égards;  il  m 'eft  plus 
cher  que  jamais ,  &  il  parle  de  retour- 
ner en  Italie.  Je  vous  l'avouerai ,  ton 
départ  m'affligeroit  beaucoup ,  &  je  de- 
iirerois  que  rien  n'altérât  le  bonhôuç 
qu«  bientôt  je  vous  devrai . . .  Nelly , 
il  verfoit  des  pleurs ,  &  je  ne  puis  pé- 
nétrer la  caufe  de  cette  trifteffe  fi  pro- 
fonde!.., le  dçfir  de  revoir  fa  patrie 
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peut-il  être  auffi  dominant  ? ...  Sa  mère.., 
il  y  a  quelqu'autre  motif...  faififlez 
l'inflant  commode  pour  avoir  une  con- 
verfation  avec  Salvini  ;  dites-lui  qu'il 
s'ouvre  avec  moi  fur  cet  objet  i  que  je 
fuis  fon  ami  ;  en  un  mot,  fâchez  pour- 
quoi il  veut  nous  quitter  :  votre  fexe 
a  tant  d'empire  fur  le  nôtre  !  D'ailleurs, 
ma  chère  Nelly ,  qui  réfifteroit  à  vos 
charmes  ?  il  fera  impoffible  à  Salvini 
de  ne  vous  pas  découvrir  la  fource  de 
cette  inquiétude  qui  le  tourmente  ;  fai- 
tes-lui valoir  mon  amitié ,  les  avanta- 
ges qu'il  en  pourra  recueillir  ;  preffez- 
le  de  refter  avec  nous  ;  je  le  vois ,  i! 
médite  d'abandonner  l'Angleterre.  Vous 
réuffirez ,  un  mot  de  votre  bouche  fuffi- 
ra  ;  oh  !  j'en  fuis  fur ,  vous  le  retien* 
drez. 

Salvini  reportoit  inceffamment  fe% 
regards  fur  le  calendrier;  il  devenoit 
plus  recherché  dans  fon  habillement  ; 
il  avoit  ébauché  à  plufieurs  reprifes  un 
deffin  ;  il  le  déchiroit ,  en  ramaflbit  les 
morceaux;  les  rejettoit  encore;  il  en 
faifoit  de  même  à  Fégard  de  quelaues 
lettres  qu'il  avoit  commencées ,  ou  il 
reyenoit  vingt  fois  ,  &  qu'il  finiffoit 
par  effacer  :  étoit-il  faxl  9  il  ne  lui 

échappoit 
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échappoit  ques  ces  mots  :  Le  temps  eft 
bien  rapide  ! 

En  effet ,  les  jours  s'écouloient  ;  cha- 
que moment  rapprochent  du  terme  oit 
étoit  fixée  l'arrivée  de  Fonde  d'Adel- 
fon.  L'Italien  9  enfoncé  dans  fon  appar- 
tement ,  fuyant  la  lumière ,  dans  un  re- 
cueillement ténébreux ,  s'écrie  enfin  : 
J'aime  !  eft-il  vrai  ?  j'aime  !  qui  aimé- 
je  ?  grand  Dieu  !  Il  s'arrête  à  ces  paro- 
les ,  qui  fortoient  du  fond  de  fon  cœur; 
Il  reprend  :  Ah  !  Salvini ,  ne  te  l'avoue 
point  ;  garde  -  toi  de  prononcer  ce 
nom...  &  ce  crime  ,  c'eft  moi  qui  en 
fuis  fouillé!  j'outrage  l'honnêteté  ,  la 
confiance  ,  la  confiance  d'un  bienfai- 
teur ,  d'un  ami...  je  cefferai  de  l'outra* 
Î;er  ;  je  partirai.  Eh  !  en  aurai- je  la 
bree  ? ...  du  moins  j'aurai  celle  de  mou- 
rir ;  ce  n'eft  que  la  mort  oui  puifle  me 
rendre  le  repos  ,  m'empecher  de  me 
flétrir  d'un  forfait...  du  comble  des  at- 
tentats. Il  n'y  auroit  point  d'exemple 
d'une  perfidie  femblable  ;  je  ferois  in- 
grat à  ce  point  !...  J'ai  encore  affez  de 
vertu  pour  contempler  l'abyme  où  je 
me  précipite  :  arrêtons-nous  fur  les 
bords;  arrachons-w us  à  l'affreufe  né- 
ceffité  de  trahir  le  plus  confiant ,  le  plus 
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adorable ,  le  meilleur  de  tous  les  hom* 
mes,.,  ah  !  malheureux  !  tu  connais 
donc  l'amour  ! 

Salvini  verfoit  un  torrent  de  larmes  ; 
il  a  réfolu  de  fortir  au  moment  même 
de  la  maifon ,  fans  reprendre  congé  du 
Lord.  —  Hâtons-nous ,  fuyons ,  fuyons 
un  féjour  où  je  m'expofe  à  devenir  le 
plus  coupable  des  îcélérats...  Mais 
que  penfera  Adelfon  de  mon  procédé  ? 
il  m'accufera  de  bifarrerie,  d'ingrati- 
tude ;  eh  !  plaife  au  Ciel  qu'il  n'ait  pas 
à  m'imputer  un  crime  plus  noir  enco- 
re !  ne  ferai- je  pas  juftifaé  à  mes  yeux  ? 
je  faurai  que  j'ai  fait  mon  devoir.  Peut- 
être  ,  dans  la  fuite ,  iriffruirai-je  mon 
ami  de  la  raifon  qui  m'a  fait  renoncer 
à  fa  fociété  ;  il  m'en  eftimera  davanta- 
ge :  du  moins  il  me  plaindra ...  préci- 
pitons mon  départ;  je  n'ai  pas  encore 
manqué  ouvertement  à  la  vertu. 

Salvini  s'occupoit  des  préparatifs  de 
fon  voyage.  Quelquefois  fa  vivacité 
fe  rallentiffoit.  Enfin ,  il  s'eft  déterminé  : 
tout  eft  prêt  ;  il  va  quitter  à  Tinftant 
Adelfon,  fans  le  voir;  il  lui  a  écrit 
une  lettre ,  oîi  il  laffure  d'une  recon- 
noiflance  éternelle  ,  oîi  il  fe  contente 
de  lui  dire ,  que  des  motifs  qu'il  lui  ap- 


Nouvelle  Jngloisb.  T47 
prendra  un  jour ,  Font  forcé  de  partir 
auffi  brufquement  ;  il  finiffoit  par  lui 
indiquer  un  endroit  où  le.  Lord  lui  fe- 
roit  remettre  fes  effets ,  &  lui  donne* 
roit  de  fes  nouvelles. 

Cet  infortuné  jeune  homme  luttoit 
ainfi  contre  lui-même  ;  il  confervoit 
fa  vertu,  fa  propre  eftime  :  il  n'étoit 
point  encore  coupable.  Il  veut  fortir 
de  fa  chambre  dans  laquelle  il  ne  ren- 
trera plus;  il  ne  reverra  plus  un  ob- 
jet qu'il  redoutoit  de  nommer.  Il  fait 
quelques  pas  ;  (es  regards ,  fa  main  trem* 
blante  fe  portent  fur  un  deflin...  (es 
forces  l'abandonnent ,  &  il  va  tomber 
fur  un  fiège ,  en  décriant  du  fond  du 
cœur  :  Le  voilà  donc  ce  tyran  de  mon 
ame  ,  dont  j'ai  vingt  fois  repouffé  f 
anéanti  l'image ,  dont ,  malgré  mts  ré-  > 
folutions  ,  j'ai .  renquvçljé  les  traits  ! 
eh  !  je. les  détruifois  en  vain  !  n'étoient- 
ils  pas  imprimés  ,  gravés  au  fond  dé 
mon  cœur  ? . , .  (  tous  fes  yeux  font  at- 
tachés fur  ce  deflin  ).  je  ne  puis  la  quit- 
ter. Il  eft  décidé....  ce  fatal  penchant 
me  rentraînera  toujours  !  , 

Salvini  s'efforce  de  fe  relever ,  il  s'a- 
vance ,  &  il  retombe  encore..  Alors 
des  fenglots.  le  fuffoquent  1  —  Nelly  , 
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tu  l'emportes  !  il  m'eft  enfin  échappé  i 
ce  nom  que  je  tremblois  de  pronon- 
cer ,  l'arrêt  de  ma  deftinée  i  Comment 
ai-je  pu  concevoir  une  paffion  dont 
la  penfée  feule  doit  m'être  interdite  ? 
quel  délire  !  quel  égarement  infenfé , 
criminel  !  Adelfon  a  prévenu  tous  mes 
defirs  ;  il  m'a  comble  de  bienfaits  ;  il 
m'honore  de  fa  confiance  ;  &  pour  prix 
d'une  amitié  (i  généreufe,  je  ferai  fon 
rival  î  Que  fais-je  où  me  conduira  un 
amour . . .  qu'il  ne  m'eft  plus  poflible 
de  vaincre  !  Si  je  demeure  ici  plus 
long  -  temps  f  je  ne  réponds  point'de 
moi  ;  l'avenir  me  préfente  une  deftinée 
effroyable ...  qu'il  faut  prévenir. 

Auffi-tôt  il  court  à  fon  épée  ;  elle  étoit 
fur  fon  fein  c  Nelly  paroit;  le  bras  de 
Salvini  refte  fqfpendu.  La  jeune  per- 
fonne  vole  à  lui ,  &  lui  arrachant  l'é- 
pée  :  -—Que  prétendez -vous  faire, 
malheureux  ?  —  Percer  mon  fein  de 
mille  coups,  m'ôter  une  vie  qui  m'eft 
odîeufe...  étoit-ce  à  vous  à  me  fecourir  } 

Nelly  n'avoit  jamais  été  plus  fédui- 
fante  ;  ks  grâces  ne  tenoient  rien  de 
l'art;  on  jugeoit  à  la  fraîcheur  de  fon 
teint ,  qu'elle  fortoit  des  bras  du  fôra- 
meil ,  &  ce  moment  eft  le  triomphe  de 
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la  beauté.  Le  Peintre  éprouvât  un 
trouble  inconcevable.  Nelly  le  prend 
avec  bonté  par  la  main  :  elle  la  fent 
trembler  d^ns  là  iienne  ;  elle  le  fait 
affeoir  à  fes  côtés  ;  le  frémifiemenf 
s'étoit  répandu  dans  tous  fes  mem- 
bres, Monfieur ,  lui  dit-elle  d'une  voix 
enchanterefle  ,  daignez  vous  calmer  9 
&  m'inftruire  d'où  peut  naître  un  dé- 
fefpoir  qui  n'a  point  d'exemple.  Vous 
favez  combien  Mylord  vous  aime  :  c'eft 
lui  qui  m'a  engagée  à  vous  voir ,  & 
je  bénis  le  Ciel  d'être  venue  en  ce 
moment.  Vous  paroiflez  être  attaché 
au  plus  fenfible  des  hommes  ,  &... 
qu'apperçois  -  je  î . . .  vous  partiez  1  — • 
Je  ne  partirai  point ,  Mifs  ;  je  mourrai .  •  • 
aux  pieds  d'Adelfon...  je  ne  fais...  — 
Remettez-vous  y  Monfieur.  Encore  une 
fois  ,  quels  font  vos  chagrins  ?  un  dé- 

{>art  fi  brufque...  confiez-vous  à  My« 
ord  :  il  n'eft  point  de  peines  que  l'a- 
mitié ne  puifle  foulager.  Il  va  vous 
époufer ,  interrompt  Salvini  ? ... .  Je  ne 
me  connois  plus ,  pour  fuit- il  en  chàn* 
géant  de  ton ,  le  fpeôacle  de  la  félicité 
.irrite  mes  maux.  Telle  eft  la  bifarrerie  , 
ou  plutôt  Tafcendant  infernal  d'un  ca» 
-igrëtore  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir 
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de  dompter  ,  &  même  d'adoucir. li 

perfonne  né  m'aime  fur  la  terre!..* 

--  Oubliez- vous  qu'Adelfon  eft  votre 
atfti!  Salvlni;  vos  plaintes  font  injuf- 
'tes ;  vous  nous  êtes  cher  à  tous  deux, 
•—  Je  voûi  ferais  cher ,  Mifs  ?  quoi  ! 
vous  vous  interefferiez  au  fort  d'un 
infortuné,  qui  expire?...  —  Vivez 
pour  partager  notre  fafcsfâûion.  — 
Mifs ,  &  vous  ferez  donc  contente  ?  — 
En  doutei-voitt  ^  Adelfon  fait  tout  pour 
moi  ;  il  a  ïùa  reconnoiffance ,  mon  ef- 
îimé,  ma  térïdrèffe...  O  Dieu!  qu'a» 
vez-vous?...  la  pâleur... 

Nelly  n'achevé  point.  Salvîni  avoit 
perdu  Fufage  des  féns  ;  il  revient  à  la 
vie;  il  fe  levé  avec  impétuofité  :  — » 
Je  ne  fuis  pas  fait  pour  être  le  témoin 
d'une  fête  h  attendue...  Je  ne  dois  me 
livrer  qu'à  la  douleur  ;  fuir  Adelfon... 
vous  fuir  pour  toujours. ,  —  Salvini  , 
expliquez- vous.  —  Il  faut  que  j'abaa- 
jjorine  ces  lieuâ;  ; V An^tette  m'eft 
odiéùfe!  un  fentirhent  que"  je  ne  puis 
détruire,  me  rappelle  dans  mon  pays, 
me  force  d'y  retourner...  j'y  ai  une 
mete..:  ayez  pitié  de  ma  ntuatrôn, 
elle  eft  affreufe  !  —  J'annoncerai  doiic 
à  Mylord  que  vous  avez  réfolu  abfb- 
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tumeur  de  nous  quitter  ?  —  Non ,  Mils  , 
n'allez  point. ..  je  refterai  ;  je  vous  ver- 
rai... il  n'eft  pas  poffible  de  fe  fépa- 
rer . . .  d'un  ami ...  je  vous  prie  d'aflurer 
Mylord  que  jamais  je  n'eus  plus  d'atta- 
chement ,  plus  de  reconooifïance. 

Des  fanglots ,  des  torrents  de  pleurs 
étouffent  la  voix  de'  Salvini.  Nelly, 
perfuadée  que  ces  diverfes  agitations 
ne  font  que  les  accès  d'une  noire  mé- 
lancolie ,  lui  parle  encore ,  &  elle  eft 
toujours  plus  belle.  L'Italien  croyoit 
entendre  &  voir  une  divinité;  chaque 
mot  que  prononçoit  cette  fille  char- 
mante ,  répandoit  dans  fon  ame  un  cal- 
me confolateur  ;  elle  termine  la  cou- 
yerfation  par  le  preffer  de  retarder  du 
inoins  fon  départ.,  Salvini ,  ajoute-t-elle 
avec  cette  grâce  fi  touchante,  &  dont 
l'empire  eu  (1  abfolu ,  c'eft  une  prière 
que  je  vous  fais.  Une  prière  ,  Mifs , 
répond  le  Peintre  tranfporté  !  J'ai  en- 
tendu l'ordre  du  Ciel  même.  Vous  fe- 
rez çbéie  :  je  demeure  pour  jamais  en 
ces  lieux.  Mylord  eft  fur  de  la  vic- 
toire ,  lorfqu'il  commande  par  votre 
bouche. 

ÇJelly  va  informer  le  Lord  du  fuc- 
cès  de  fa  vifite.  Elle  lui  apprend  dans 
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quelle  fituation  elle  avoit   trouvé    le 
Peintre  ;  prêt  d'attenter  à  (es  jours ,  em- 
porté d'idées  en  idées,  déterminé  ce- 
fendant  à  ne  plus  fe  féparer  d'Àdelfon. 
1s  ne  doutent  point  que  cette  humeur 
atrabilaire  ne  foit  l'effet  d'un  defir  vio- 
lent qu'a  le  Peintre  de  revoir  fa  patrie  ; 
en  Tait  que  ce  defir  a  produit  quelque- 
fois des  maladies  dangereufes.  Les  Suif» 
fes ,  cette  nation  £  eftimaèle ,  font  tel- 
t  lement  attachés  à  leur  pays ,  qu'on  en 
'  a  vu  mourir  de  douleur  lorfqu'îls  en 
ctoient  éloignés.  J'aurai,  dk  le  Lord, 
un  entretien  avec  Salvini.  C'eft  un  ma- 
lade avec  lequel  nous  devons  ufer  de 
ménagement  ;  quoiqu'il  n'ait  aucune  rai* 
fon  de  s'affliger ,  je  compatis  à  fon  état; 
lia  trifteffe  eft  peut-être  le  plus  cruel  de 
tous  les  maux  :  Nelly,  je  l'ai  éprouvé  î 
A  peine  Nelly  a-t-elîe  difparu ,  Sal- 
vini revienf  à  s'interroger.  —  Me  voilà 
donc  coupable  !  je  ne  m'arracherai  point 
de  ce  féjour!  Nelly  eft  donc  la  maî- 
treffe  de  mon  cœur  !  elle  me  donne  des 
loix  !  elle  m'enchaîne  ici  !  &  quelle  fera 
l'iftue  de  cette  lâche  complaifance  pour 
un  penchant  qui  m'entraîne  néceffaire- 
jnent  au  crime  ?  comment  fupporter  dé- 
formais les  regards  de  Mylord ?  qu'u^ 
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çceur  coupable  éprouve  de  difficultés 
à  fe  cacher  !  &  je  ne  fanrois  m'en  im- 
pofer  à  moi-même.  .<  Acjelfon  >  t'offen- 
ferais- je  en  me  bornant  à  voir  NelJy  , 
à  l'adorer  en  fecret  >  à  mourir  en  l'ido- 
lâtrant ?  je  me  renfermerai  dans  cette 
unique  fatisfaÛion  ;  ma  tendreffe  n'écla- 
tera point»..  Où  vais- je  m'égarer  ?  ah! 
je  fuis  perdu  !  je  n'ai  plus  la  force  de 
me  fauver  d'un  péril  inévitable ...  je 
vois ,  je  Vois  l'abyme . . .  j'y  tomberai  ! 

Salvini  ,  retiré  bientôt  de  ces  ré- 
flexions ,  s'enivroit  par  tous  les  uns 
d'un  poifon  trop  fuheffe  v  il  recherchoit 
avec  empreffement  les  occafîons  de 
Voir>  d^ntendrp  Nelly  ,  de  lui  parler  , 
&  le  défordre  de  fa  railbn  augmentait. 

Le  Lord ,  depuis  quelques  lemaines  , 
avoit  9.  parmi  fes  domeftiques ,  un  Sici- 
lien qu'on  appelloît  Géronîo;  ce  gar- 
çon étoit  chargé  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  le  férvice  du  Peintre  ;  il  mon- 
trait de  la  pénétration  6c  de  la  fou- 
ptefle;  il  n'avoit  pas  tardé  à  s'appert 
cevoir  du  trouble  qui  dévorait  fou 
maître  ;.  fouyent  il  Tentendoît  foupirer; 
il  Tavoit  furprïs  plufieurs  fois  couvrant 
une  efpece  de  petit  portrait  de  ies  bai- 
fa$  jfic  de  fes  larmes.  Salvi™  9  \m  jotir  „ 
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oublia  de  cacher  cet  indice  de  fa  mzU 
heureufe  paflîon  ;  Géronio  le  trouve  > 
&  il  ne  lui  eft  pas  difficile  de  recon- 
naître l'objet  que  ce  deflin  repréfen- 
toit.  Alors  le  domeftique  eft  confirmé 
dans  des  foupçons  qu'il  avoit  d^abord 
conçus  aflez  légèrement  ;  &  d'après 
cette  connoiflance,  il  arrange  un  pro- 
jet dont  on  verra  bientôt  la  mite.  0 
Un  foîr  que  l'Italien  étoit  plus  trifte 

3u'à  l'ordinaire  >  Géronio  parut  le  plairn 
re.  Pardonnez-moi ,  Monfieur  >  lui  dit- 
il ,  cette  liberté  :  mais  %  quoique  domef- 
tique ,  je  fuis  fenfible ,  &  votre  fitua- 
tion  me  touche  vivement*  Salvini  fe 
contenta  de  témoigner-fa  reconnoifiance 
au  Sicilien ,  qui  n  en  refta  point  à  cette 
première  démarche.  Il  étudia  tous  les 
moyens  dé  gagner  la  confiance  du  Pein- 
tre ;  il  employa  les  plus  adroites  flat- 
teries, piège  dont  il  eft  fi  difficile  de 
fe  garantir  !  il  le  prefla ,  fi  l'on  peut  le 
dire ,  de  fon  génie  infernal ,  &  fut  en* 
fin ,  par  degrés ,  l'amener  jufqu'à  fin* 
difcret  aveu  de  fa  paflîon.  De  ce  mo*1( 
•nent  ,  Salvini  s'avance  1ers  fa  perte. 
Rien  ne  contribue  tant  à  nous  égarer , 
qu'un  perfide  confident  qui  applaudit  à 
nos  foibleffes.  Alors  le  mal  rçdoublç 
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d'aâivité ,  &  nos  yeux  ,  qui  pouvoient 
fe  Couvrir  encore  ,  fe  ferment  pour 
toujours. 

Le  bandeau  s'étendoit  de  plus  en 
plus  fur  ceux  de  Salvini  ;  Géronio  s'a- 
tachoit  à  détruire  fes  remords ,  &  tous 
les  jours  ils  s'affoibliffoient  ;  Nelly  plus 
que  jamais  régnoit  dans  fon  ame. 

Adelfon  vient  le  trouver  ;  il  eft  era- 
barraffé  à  fa  vue.  C'en  étoit  fait ,  Sal- 
vini ne  devoir  plus  connoître  cette  fé- 
curité  qu'il  n'appartient  qu'à  la  vertu 
de  goûter  ;  le  cœur  fe  trahit  malgré  lui* 
même,  &  l'agitation  d'une  confcience 
qui  s'accufe ,  fe  peint  prefgue  toujours 
fur  le  vifage.  Mon  ami ,  ait  le  Lord  , 
je  veux  avoir  une  converfation  avec 
vous.  Mifs  Ri  vers  m'a  fait  part  de  l'af* 
freufe  extrémité  où  elfe  vous  a  furpris. 
Gomment  !  porter  à  ce  degté  là  mélan-  ' 
colie  qui  vous  confume  !  Salvini ,  vous 
m'êtes  cher  ;  vous  n'en  doutez  point  ; 
après  Nellv,  vous  êtes  ce  que  j'aime 
davantage  f  mais  je  ne  puis  être  heu- 
reux ,  fi  mes  amis  ne  le  font  pas.  Se- 
riez-vous  dominé  par  un  defir  violent 
de  retourner  à  Rome ,  &  le  féjour  de 
votre  patrie  feroit-il  abfolument  nécef- 
faire  à  votre  fanté ,  à  votre  repos  ?  fé- 
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parons-nous;  il  m'en  coûtera  beaucoup; 
je  vous  le  redis  :  mais  j'oublie  mes  in- 
térêts &  mes  plaifirs  pour  les  vôtres; 
du  moins  vous  vous  (ouviendrez  que 
vous  avez  laiffé  à  Londres  un  ami... 
vous  pleurez  !  quel  trouble  vous  agite  ? 
•—  Non ,  Mylord  ,  non  ,  je  ne  vous 

Suitterai  point;  je  ne  le  puis...  je  le 
evrois.  —  Votre  mère  auroit-elle  be- 
soin de  quelqu'adoûciflement  dans  fon 
infortune  ?  parlez  librement  ;  ma  bouffe 
vous  eft  ouverte  comme  mon  cœur  ; 
je  me  fuis  tu  fur  ce  fujet  avec  Nelly  ; 
^  e  connois  trop  la  réferve  qui  doit  ac- 
compagner un  fervice ,  quel  qu'il  foit; 
ce  font-là  de  ces  fecrets  que  l'on  ca- 
che même  à  l'amour. 

Salvini  tombe  à  (ts  genoux  ;  (es  pleurs 
redoublent  :  —  O  le  plus  généreux  des 
hommes  ! . ..  fur  qui  répandez-vous  vos 
bienfaits  ?  Mylord ,  je  ne  puis  foutenir 
vos  regards...  Si  vous  fa viez  combien 
je-foufFre...  ah  !...  ma  mère  eft  com- 
blée de  vos  bontés,  &  moi...  Adet 
fon . . .  quelle  eft  ma  reconnoiffance  ? . . . 
ô  ciel  !  —  Mon  deffein  eft  d'achever 
ce  que  j'ai  à  peine  commencé ,  d'aflu- 
rer  votre  bonheur ,  &  de  vous  mettre 
en  fituation  de  jouir  dans  votre  pays 
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d'un  fort  à  l'abri  des  caprices  de  la  for- 
tune  :  Salvini ,  attendez  tour  <Fe  mon 
amitié.  —  De  votre  amitié ,  Mylord..; 
eh  bien  !  mon  cœur  eu  à  vous  f. . .  non  t 
vous  n'aurez  jamais  à  vous  plaindre... 
•—Allons,  mon  ami,  banniffez  cette 
humeur  fombre  y  &  reprenez  votre 
tranquillité. 

Adelfon  fe  retire.  L'Italien  demeuré 
feul  apperçoit  Géronio  :  —  Ne  me 
parte  plus  d'une  foiblefle  trop  crimi- 
nelle. J'ai  vu  ÀdelTon  ;  je  fuis  péné* 
tré  de  fes  bienfaits  ;  je  cède  à  mes  re* 
mords  ;  je  ne  fens  que  Famhié  ,  que 
mon  devoir  ;  quelle  ame  généreufe  f  & 
j'abuferois  de  la  confiance  f  je  te  tra- 
hirois  !  Géronio  >  je  me  vaincrai  ;  je 
n'entretiendrai  plus  une  paflîon . . .  qui 
me  conduira  au  tombeau. 

Et  il  fe  replongeait  dans  fon  acca- 
blement,  tandis  que  le  perfide  domeftl- 
que  déployoit  tout  l'art  de  fa  fcéléra- 
téffe  pour  écarter  fon  repentir,  &  le 
rendre  à  un  égarement  trop  funefte. 

Le  Lord  tentoit  tous  les  moyens  d'à* 
mufer  Nelly,  jufqu*à  Farrivé  de  My- 
lord  Bermond,  qui  étoit  l'époque  dû 
mariage;  il  lui  donnoit  les  divertiffe- 
ments  île  la  chaffe ,  de  la  pêche  j  il 
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crut  qu'un  plaifir  plus  recherché ,  6c 
plus  digne  d'une  ame  fenfiblp ,  l'attache- 
toit  davantage  :  il  fait  conftruire  un 
petit  théâtre  dans  fon  château,  &  il 
invite  plufieurs  fociétés  des  environs 
à  fe  réunir  pour  l'exécution  de  fon 
projet.  On  prdpofa  de  repréfenter  la 
célèbre  tragédie  de  Roméo  &  Juliette. 
Nelly  fut  chargée  du  rôle  de  l'héroïne 
de  la  pièce  :  &  par  un  effet  imprévu 
du  feafard,  Adelfon  voqlut  que  le  Pein- 
tre, qyi  faypit  très- bien  I'Anglois, 
remplît  celui  de  .Roméo.  Jamais  on 
a'avoit  vu  l'amant  mieux  rendu .;  toute 
l'affemblée  applaudiffoit  avec  fureur; 
l'Italien  ajoutoit  â  fon  perfonhage;  fou- 
vent  ce  n'étoit  point  Roméo. qui  par- 
loit  :  c'étoit  Satvini'  lui-mçme  avec  tous 
•fes  tranfpor ts.  Nelly. ne  favoît  que  pen- 
kr  de.xes  additions  ;  en  vain  lui  rap-  t 

Felloit-elle  Ton  rôle,  il  n^écoutoit  que 
amour  qui  l'enflammoit  ;  Adelfpn  & 
les  fpeûateurs  attribuoient  au  talent  du 
jeune  homme  ce  qui  pattoit  de  l'excès 
de  fa  paffion  ;  enfin ,  il  joua  avec  tant 
de  chaleur  &  de  vérité ,  qu'il  fe  bleffa 
dangereufement  dans  la  fcene,  où  Ro- 
\  »éo  fe  donne  la  mort  ;  on  l'emporta 
411  bruit  des  acclamations ,  baigné  dans 
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fon  fang  ;  ion  ami  vole  à  fon  feeourc. 
Eh  !  s'écrioit  Salvini  y  laiflez-moi  mou* 
rir ,  puifqu'elle  m'eft  enlevée ,  puifque 
je  ne  puis  la  pofféder.  Àdelfon  imagi- 
nant que  le  bleffé  étoit  dans  le  délire , 
&  qu  il  avoit  la  tête  encore  pleine  de 
ion  rôle ,  tâchoit  de  difîîper  ce  qu'il  ap- 
pellent une  illufion ,  &  ce  qui  n'étoit 
qu'un  fentiment  trop  réel  &  trop  ap- 
profondi. 

La  bleflure  de  Salvini  étoit  guérie; 
celle  de  fon  cœur  devenoit  tous  les 
jours  plus  incurable.  De  quelle  ivreffe 
dtélicieufe  étois-jé  pénétré ,  difoit-il  à 
fon  domeftique ,  torfqu'il  m'a  été  per- 
*  mis  de  lire  dans  les  yeux  de  l'adorable 
Nelly  y  d*y  fixer  mon  ame  entière  !  avec 
quels  tranfports,  quelle  flamme,  Ro- 
méo lui  parloit  de  fa  tendreffe  !  qu'elle 
me  raviflbit ,  quand  elle  m'affuroit 
d'une  ardeur  mutuelle  !  Ah  !  Géronio  , 
je  n'entendois  point  Juliette  :  c'étoit 
Nelly  elle-même;  je  lui  ai  fait  répéter 
vingt  fois  que  j'étois  aimé  ;  j'ai  penfé 
mourir  à  fes  pieds  de  l'excès  du  plaifif 
que  j'y  goûtois  ;  malheureux  1  &  c'é* 
toit  amfi  que  je  trompois  ma  paflîon  ! 
qu'elle  eft  belle  ,  lorfque  fa  bouche 
prononce  le  mot  d'amour  !  Adelfon, 
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tu  feras  le  plus  heureux  des  mortels!.; 
Mon  rôle  ne  m'a  voit  que  trop  égaré; 
g'étois  Roméo  brûlant  de  tous  le*  feux, 
impatient  de  s'arracher  la  vie. . .  Hé- 
las !  pourquoi  traîner  encore  une  exis- 
tence qui  m'éft  trop  odieufe  ?  pourquoi 
ne  pas  terminer  par  un  feul  coup  un 
enchaînement  de  tant  de  chagrins ,  de 
douleurs,  d'inutiles  repentirs?  puis- je 
me  diflîmuler  que  j'offenfe  mon  ami  » 
quoique  j*aye  tenu  jufqirïci  ce  fècret 
renfermé?  il  n'eft  fu,  Géronio,  que 
du  ciel  &  de  toi  j  mais,  moi  !  ignoré- 
je  que  j'aime ,  que  je  me  nourris  de 
cette  fatale  tendrefle ,  que  >e  fuis  cou- 
pable ?  II  ne  m'échappe  point  de  fou- 
pir  qui  ne  foit  un  crime  !  &  je  n'ai  pas 
le  pouvoir  de  me  fouftraire  au  deftin 
effrayant  qui  m'emporte  !  Géronio. .  » 
je  me  fens  capable  de  tous  les  excès* 

L^droit  Sicilien  recueille  ces  derniers 
mots;  il  juge  du  degré  d'égarement  où 
il  lui  fera  facile  d'amener  le  malheureux 
Salvini,  il  cherche  à  l'enflammer  enco- 
re. Tout-à-coup  k  Peintre  s*ccrie  :  Je 
vais  trouver  Mylord ,  me  jetter  à  {a 
pfeds  ;  lui  tout  déclarer.  •*-  O  Ciel  l 
Moniteur,  qu'allez-vous  faire?  atten- 
dez,,.,. _  Non,  je  &  attends  plu$ 
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t ien. ..  je  n'efpere  plus  rien  que  la  mort» 
Qu'Adelfon  fe  venge. &  me  la  donner 
qu'il  déchire  ce  cœur  entraîné  au  cri» 
me ,  malgré  fes  combats ,  tous  fes  ef- 
forts... c'eft  trop  balancer» 

Géronio  appellbit  vainement  fon  maî- 
tre ,  il  étoit  prêt  de  parler  au  Lord*, 
lorfqu'Adelfon  lui  apprend  que ,  dans 
cinq  jours ,  Mylord  Bermond  arrive  y 
&  qu'on  célébrera  fon  mariage; 

Cette  nouvelle  a  foudroyé  le  Peih^ 
tte;  if  revient  avec  précipitation,  tombe 
fur  un  fiege  :  —  Géronio ,  je  fuis  per* 
du  !  dans  cinq  jours.  . .  Nelly  époirfe 
JMylord  !  Dans  cinq  jours  y  répond  le 
icélérat  !  le  terme  eft  bien  court  !'  Il  re- 
garde attentivement  Salvini  ;  il  conti- 
nue :  Quel  parti  prendrez  -  vous  ?  — 
Quel  parti } . .  celui  de  me  percer  le 
cœur.,,  je  ne  faurois  affez-tôt  m'a- 
néàntir...  non,  fe  ne  ferai  pas  témoin 
'  du  bonheur  d'Àdelfen  £  je  ne  le  ferai 
pas;  je  ne  puis  l'être. ..:  &  c'eft  au  mo- 
~înent  où  le  repentir  me  conduifoît  à  fes 
gerioux....  Ah  !  Lord  cruel ,  quels  font 
tes  bienfaits?..  Géronk>,  tu  es  mon 
ami,  mon*  feul  ami...  e'eft  de  toi  feut 
que  j'attends  du  fecours  r  confeille* 
moi,  guide-moi,  difpofe  de  moi  à  ton 


i6a  Adelson  et  Sjlpini> 
gré;  je  me  remets  entièrement  entre 
tes  mains.  — -  Vous  fentez-vous  le  cou- 
rage de  vivre  pour  être  heureux  ?  Le 
(terfîde  domeftique  prononce  ces  paro~ 
es  d'un  air  réfléchi.  — -  Tu  faurois  quel- 
que moyen. ..  Géronio?...  —  Vous 
voudriez  mettre  obftacle  à  ce  maria* 
ge  ?  —  Y  mettre  oWlacle  !  ah  i  l'empê- 
cher,*, pour  jamais,  en  détruire  jus- 
qu'à l'idée...  parle,  parle,  te  feroit-U 
poflible?- 7  Livrez* vous  à  Pefpéran- 
ce,Monfieur;  vous  iaurez,  quand  il 
fera  temps ,  les  reflforts  que  j'employe. 
—  Ces  nœuds  cruels  ne  fe  formeront 
donc  pas  !  mais ,  en  cédant  à  tes  pro- 
jets, j'ofFenferai  l'amitié...  Eh  ?  qu'en- 
tendez-vous, je  vous  prie»  par  ami* 
tié?  Adelfon,  Monfieur,  ne  vous  rend- 
il  pas  le  plus  infortuné  des  hommes?  Il, 
vous  a  fait  connoître  Nelly  t  ne  d&> 
vo^t-il  point  prévoir  que  vpus  en  de* 
viendriez  amoureux,  puifqug  lui-même 
il  n'a  pu  réfifter.à  les  charmes?  mais 
il  fe  plaît  à  vous  déchirer  le  cœur* 
n'en  doutez  pas,  n'en  doutez  pes  :  il 
jouit  de  votre  trouble;  .l'image  de  vo- 
tre peine  augmente  fon  bonheur;  oui, 
il  feroit  mpins  heureux ,  s'il  ne  vous 
voyoit  pas  feuffrir  ;  avez-vous  pu  ima- 
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giner  que  votte  amour  lui  échappât? 
Je  Te  furprendrf  fort  fouvent  qui  vous 
regarde,  &  parle  enfuite  bas  à  Nelty; 
foyez  perfuadé  que  vous  êtes  l'objet 
de  ces  confidences;  &  que  loin  de 
plaindre  votre  fituation,  il  en  rit  avec 
la  maîtrefle... 

Il  en  rit ,  interrompt  le  Peintre  en 
courant  ail  domeftique!..  Que  veux- tu, 
malheureux  ?  verfer  dans  mon  àme  des 
poifons...  que  je  rejette.  Non,  je  ne 
me  plongerai  point  dans  le  crime ,  dans 
1  oubli  de  mes  devoirs ,  dans  l'ingrati- 
tude la  plus  a1x>minable...  qu'Adeifon 
époufe  Nelly  ,  qu'il  foit  heureux ,  & 
que  je  meure,. •  c'eft  la  mort  qu'il  me 
faut;  c'eft  la  mort  que  je  te  demande, 
le  fer, le  poifôn,  ce  qui  m'ôtera  plu- 
tôt la  vie;  dépêtre-roi  ;  voilà  le  fervicè 
que  j'exige  de  ta  fidélité;  je  h'en  veux 
point  d'autre.  Et  penfez-vous ,  reprend 
jGéronio  ,  que  votre  mort  touchera 
Adelfon?  C'en  eft  aflez,  s'écrie  Salvi- 
ni ,  en  biffant  échapper  un  torrent  de 
larmes;  miférable  !  tu  tè  joués  dé  mk 
foibléfle!  ne  me  tiens  plus  de  fembla- 
bles  difcours ,  ou  je  vais  tout  révé- 
ler à  mon  ami.  Sors  de  ma  préfence. 

Géronio  fe  retiré,  en  levant  les  5*u£ 
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au  Ciel ,  &  comme  attendri  fur  Véui 
de  Ton  maître.  Salvini  le  rappelle  :  — 
Il  eft  donc  vrai  que  Mylord  Bermond 
arrive  ?  —Oh  !  il  n'y  a  pas  à  en  dou- 
ter ,  une  joie  univerfelle  eft  répandue 
dans  le  château,  —  Une  joie  univer- 
felle !  tout  le  monde  eft  content,  quand 
je  fuis  dans,  un  abyme  de  douleur  !  — 
Eh  1  Monfieur ,  il  ne  tièndroit  qu'à  vous 
de  vous  en  retirer,  &  vous  voulez  ab- 
folument  être  la  viûime  de  Vinfortu. 
ne?...  Allez  rapporter  à  Mylord  que 
je  vous  fuis  trop  attaché,  que  vos  in- 
térêts me  font  auffi  chers  que  les  miens 
pivv-f*$j  dites-lui  bien...  que  je  don- 
nerais ma  vie  pour  vous...  il  eft  jufte 
que  j'en  fois  puni. 

Et  l'artificieux  Gérphio ,  en  pronon- 
çant ces  paroles,  feignoit  de  vertér 
des  pleurs.  Salvini,  la  tête  penchée  fur 
les  mains,  étoit  enfoncé  dans  une  rê- 
verie profonde  ;  il  fort  de  cette  léthar- 
gie ,  &  tout- à -coup  :  Décide  de 
mon  fort;  <jue  faut-il  que  je  faffe?  — 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Monfieur  :  que 
vous  cédiez  à  mes  confeils;  ils  ne  ten- 
dent qu'à  votre  bonheur  ;  écoutez-moi  : 
vous  avez  jufqu'à  minuit  à  réfléchir , 
fi  vous  voulez  finir  vos  jours  dans  le 
défefpoir,  ou  reculer,   empêcherVcfc 
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mariage,  &  peut-être...  — Achevé, 
.—  Que  fait -on,.,  vous-même...  — 
Parle ,  explique-toi. . .  —  Je  fuis  forcé 
de  me  taire  ;  je  vous  le  répète  :  inter- 
rogez-vous bien  fur  l'état  de  votre  cœur; 
déterminez- vous,  &  choififîez  promp- 
tement,  ou  d'une  mort  que  vous  ne 
{auriez  trop  hâter,  ou...  de  l'efpé- 
rance  la  plus  flatteufe. —>  Que  veux-tu 
dire?  dé  l'efpéranCe, . .  parle  donc... 
Géronio,  mon  unique  ami!  — -  Il  eft 
inutile,  Monfieur,  de  me  faire  des 
questions  ;  je  ne  faurois  céder  à  votre 
curiofité  ;  tout  ce  qu'il  m'eft  permis  de 
vous  confier,  c'eft  qu'à  minuit  vous  fe- 
rez libre  de  mettre  obftacle  au  bonheur 
d'Adelfon  • . .  que  le  vôtre. .  ;  fouffrez 
que  je  vous  quitte  ;  vous  me  reverrez 
à  l'heure  convenue. 

Le  Peintre  fait  de  nouvelles  inflan- 
ces;  Géroniô  perfifte  avec  fermeté 
dans  fa  difçrétion,  &  laiffe  fon  maître 
abforbé  dans  une  foule  d'idées  contrai- 
res. 11  eft  des  moments  rapides  où  les 
illufions  les  plus  féduifantes  lui  prodi- 
guent tous  leurs  preftiges;  d'autres  inf* 
tants  apportent  dans  ion  cœur  l'irréfo* 
lution,  le  remords» 

L heure  arrêté*  eft  venue:  Salvini 
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revoit  Géronio.  —  Eh  bien  !  vos  ré- 
flexions font-elles  faites.  — -  De  quoi 
me  parles- tu  ?  je  ne  fais  ce  que  je  veux, 
à  quel  fentiment  obéir ,  ce  que  je  fuis... 
mon  ame  eft  battue  d'une  tempête... 
mais...  ne  m'as-tu  pas  dit...  que  je 
pourrais  efpérer?. .,  —  Venez  ,  Mon- 
sieur ,  fui vez-moi  ;  tout  eft  dans  un  pro- 
fond fommeil. 

Salvini  égaré,  hors  de  lui-même  ; 
tous  les  fens  foulevés  ,  s'abandonne  à 
la  conduite  de  fon  domeftique.  Les  té- 
nèbres étoient  épaifles;  ils  traverfent 
les  cours  du  château ,  &  fe  rendent  fous 
les  murs  dû  parc.  L'infortuné  jeune 
homme  étoit  traîné,  en  quelque  forte, 
par  le  perfide  Géronio,  fans  favoir  le 
but  de  cette  démarche,  &  prêt  à  fuc- 
comber  fous  les  divers  aflauts  qui  l'a- 
gitoient. 

Un  homme  enveloppé  d'un  manteau  5 
s'adrefle  à  l'Italien  :  —  Affeyez-vous , 
A     Monfieur,  à  mes  côtés. 

Géronio ,  qui  vous  eft  extrêmement 
attaché ,  m'a  rapporté ,  Monfieur ,  que 
Vous  étiez  épris  d'une  violente  pafîîon 
pour  la  fiHe  de  Madame  Rivers;  fur 
tous  les  détails  que  m'a  confiés  cet 
honnête  domeftique,  j'ai  conçu  pour 
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vous  un  fentiment  qui  me  fait  prendre 
'  un  vif  intérêt  à  vos  peines.  J&i  donc 
réfolu  de  vous  obliger,  d'empêcher  ce 
mariage ,  & ...  ne  convenez- vous  point 
que  Nelly  vous  eft  chère  ?  —  Oh  î 
phis  que  je  ne  faurois  l'exprimer  1  voilà 
ce  qui  me  rend  en  horreur  à  moi-mê- 
me !  je  n'ai  plus  de  raifon  i  je  ne  fens. .. 
je  ne  brûle  <jue  du  pluj  violent  amour  ! 
je  ne  faurois  cependant  me  cacher  que 
fe  cours  au  crime  ;  j'ofFenfe  mon  bien- 
faiteur, mon  ami.  —  Adelfon  votre 
ami!  vous  n'avez  pas  d'ennemi  plus 
cruel.  —  Que  dites-vous  ? —  Sans  lui. .  • 
Nplly  vous  aimeroit . . .  vous  Fépou- 
feriez.  —  Nelly  m'aimeroit!  je  ferais 
fon  époux. .  .  comment  ! . . .  je  ne  puis 
réfifter...  je  ne  puis  réfifter...  ah! 
laiflez-moi. . .  laiflez-moi.  Oui ,  pourfuit 
l'inconnu,  je  pourrais  l'amener  à  vous 
donner  la  main;  j'ai  des  droits  auprès 
d'elle  &  de  fa  mère  ;  quand  vous  me 
connoîtrez ,  vous  verrez  que  je  fuis  en 
état  de  vous  tenir  ma  parole.  — -  Ar- 
rêtez... vous  portez  à'  ition  cœur  les 
coups  les  plus  inattendus,  les  plus  ter- 
ribles . . .  Nelly  ferait  à  moi.  fans  Adel- 
fon!..  •  fon  amant,  fon  mari  ! ...  il  n'eft 
pas  poflible  ! ...  O  Dieu  !  un  moment  ; 
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que  je  refpire  ;  je  ne  Soutiens  pas  cette 
image*. «  Cruels,  retirez- vous,  je  fuis» 
encore  vertueux. 

L'Italien  tombe  à  terre  an  pied  d'un 
arbre  ;  il  eu  en  proie  aux  orages  de 
différentes  paffions  x  —  Pofleder  Nel- 
ly  !  c'efl  tout  ce  qu'il  peut  dire  ,  ce  qui 
1  accable.  Soname,  fous  tant  de  com- 
bats, eu  prête  à  s'exhaler.  Le  perfide 
Géronio  eft  à  fes  côtés  :  —  Monfieur, 
il  faut  vous  décider  ;  le  temps  prefle; 
confentez  à  ce  qu'on  va  exiger  de  vous, 
&  vo^s  êtes  au  comble  de  vos  vœux. 
Eh  bien...  eh  bien,  répond  Salvini 
d'une  voix  embarraflee,  je  promets..  • 
je  ferai...  je  ne  puis  trahir  l'amitié , 
l'honneur. . .  Adieu  ,  Monfieur  ,  dit  Fin- 
connu;  vjius  refufez  de  m'entendre? 
Nelly  a  bientôt  perdu  fes  charmes  à 
vos  yeux  ;  elle  étoit  votre  femme  ,  elle 
va  être  celle  d'Adelfon.  —  Barbare. .  ; 
Monfieur,  qui  êtes-vous?  Nelly  vous 
eft  donc  foumife  I  —  Je  n'ai  pas  bè- 
foin  de  me  découvrir,  puifque  mes 
fervîces  Vous  font  inutiles;  vous  au- 
riez fu  mon  nom,  fi  vous  les  euflïez 
acceptés.  C'eû  trop  demeurer  ici  :  je 
me  retire  ;  n'efpérez  pas  me  rappelles 

L'inconnu  eft  déjà  à  quelque  diftance 

du 
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du  malheureux  Salvini ,  'qui  étoit  ter* 
raflé  fous  la  violence  de  fa  fituation  : 
—  Géronio...  Géronio.  ••  courez  à 
lui  ;  qu'il  revienne  ;  que  je  lui  parle . . . 
(  Le  Sicilien  a  ramené  le  féduâeur.  }  Je 
fuis  déterminé ,  Moniteur ,  à  tout  faire , 
tout,.,  mais  gardez- vous  de  mepropo- 
1er...  fongez...  percez  mon  cœur,  s'il 
faut  qu'Adelfon...  —  Ne  craignez  rien 
pour  (es  jours  :  ils  font  en  fureté  :  on 
n'en  veut  point  à  fa  vie  ;  on  ne  veut 
que  l'empêcher  d'être  l'époux  de  Nel- 
ly  ,  &  vous  favorifer  dans  votre  amour. 
Voici  de  quoi  il  s'agit  :  écoutez-moi 
bien ,  &  pefez  tout  ce  que  je  vais  vous 
dire  ;  votre  deftinée  eft  dans  vos  mains  ; 
vous  avez  deux  jours  pour  remplir  mon 
projet  ;  paffé  ce  terme ,  votre  malheur 
eft  irréparable. 

Il  faut  que  dans  la  foirée  de  demain 
ou  d'après  demain ,  vous  engagiez  Adel- 
fon  à  venir  fe  promener  fous  ces  murs  ; 
vous  le  retiendrez  jufqu'au  moment  que 
je  paroîtrai  avec  quelques  amis  ;  nous 
nous  faifirons  de  lui ,  fans  lui  faire  au- 
cun mal ,  &  nous  l'entraînerons  à  une 
barque  que  nous  aurons  préparée  *  & 

2ui  le  tranfportera  hors  de  notre  Me. 
1  eft  inutile  de  vous  faire  part  des 
Tome  UU  H 
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moyens  que  j'employerai  ;  qu'il  vous 
fuffife  de  favoir  que  nous  lui  rendrons 
la  liberté ,  lorfque  vous  ferez  maître  de 
Nelly ,  c'eft-à-dire ,  lorfque  vous  l'aurez 
époufée.  Je  vous  répète  qu'elle  fera 
forcée  de  m'obéir  »  &  que  vous  appren- 
drez qui  je  fuis ,  quand  vous  aurez  fa- 
tisfait  à  ma  demande. 

Le  Peintre  veut  répondre  ;  fon  coeur 
efl  foulevé,  déchiré.  Je  vous  ai  tout 
dit  y  pourfuit  l'inconnu  ;  adieu  ;  moins 
vous  différerez ,  &  plutôt  vous  ferez 
heureux. 

Salvini  demeure  immobile  ;  il  a  perdu 
la  voix  ;  il  reiTemble  à  un  homme  qui 
verrait  un  rocher  penchant  fur  fa  tête  9 
&  prêt  à  Técrafer  ;  il  refte  près  d'une 
heure  dans  cet  accablement ,  &  fe  tour- 
nant vers  le  traître  Géronio ,  il  s'écrie 
d'un  ton  douloureux  ;  Pépouferois  Nel- 
ly ! ...  je  trahirais  Adelfon  !  ah ,  Dieu  ! 

Géronio  le  traîne  mourant  à  fa  cham- 
bre ;  c'en  eft  fait ,  le  fommeil  a  fui  pour 
jamais  des  paupières  de  cet  infortuné. 
Le  retour  de  la  lumière  ne  fert  qu'à  ai- 
grir fon  défefpoir.  Les  heures  s'écou- 
lent; la  nuit  approche;  il  n'a  encore 
rien  déterminé  ;  il  ne  peut  s'arrêter  à 
l'affreufe  réfolution  qui  caufera  tant  de 
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chagrin  à  fon  bienfaiteur ,  &  peut-être 
fa  perte.  Cependant  Mylord  Bermond 
va  arriver  ;  Salvini  ne  peut  fe  réfoudre  ; 
à  peine  a-t-il  la  force  de  marcher. 

Un  bruit  général  s'élève  dans  le  châ- 
teau 9  &  annonce  la  préfence  de  Tonde 
d'Adelfon  ;  le  Lord  vient  chercher  lui- 
même  l'Italien  dans  fon  appartement 
pour  le  préfenter  à  fon  parent.  Quels 
objets  pour  les  veux  de  Salvini  I  Mylord 
Bermond  prodiguant  à  fon  neveu  les  ca- 
refles  d'un  père  ,  Madame  Rivers  ne 
pouvant  contenir  fa  joie ,  &  Nelly  plus 
belle  qu'elle  n'avoit  encore  été  ;  on  li- 
foit  dans  les  regards  des  deux  amants  , 
Fivreffe  de  leur  bonheur  prochain.  My- 
lord Bermond  donne  fes  ordres,  afin 
que  le  lendemain  même  le  mariage  foit 
célébré.  Quel  coup  de  foudre  pour  le 
cœur  d'un  homme  dévoré  de  la  plus 
forte  paffion  !  il  court  à  Géronio ,  en 
découvrant  avec  fureur  fon  eftomac  : 
"—  Tiens ,  voilà  mon  cœur ,  perce-le 
de  mille  coups;  hâte-toi  de  m'arracher 
la  vie  ,   de  m'épargner  un  crime.  Je 
fens...  je  fens  que  je  ne  puis  réfifter 
à  mon  afcendant  :  il  me  fubjugue...  tu 
penfes  que ,  ce  foir ,  on  nous  attend  fous 
Us  murailles  du  parc  ?  —  J'ai  reçu  des 

H  x 


1 1%  Adelson  et  Sàlvini  > 
nouvelles  ;  quoique  Ton  (bit  irrité  con- 
tre vous ,  on  veut  bien  avoir  encore 
cette  cdmplaifance  ;  demain ,  Moniteur , 
l'occafion  eft  perdue  pour  toujours. 
—  Quelle  heure  eft- il  ?  —  Environ  cinq 
heures  &  demie.  —  Dans  deux  heures , 
j'aurai  perdu  le  fruit  de  vingt-fix  années  ! 
je  ferai  le  plus  cruel  des  hommes ,  un 
monftre  d'ingratitude !...  &  il  ne  fera 
plus  temps  de  retourner  fur  mes  pas  ! 

Salvim  s'arrêtoit,  tomboit  fur  une 
chaife ,  plongé  dans  le  défefpoir ,  fe  re- 
levoit  avec  impétuofité  ,  îournoit  les 
yeux  au  ciel ,  les  rabaiflbit  enfuite  ver» 
la  terre ,  murmurait  des  paroles  :  les  plus 
fortes  convulfions  paroiflbient  l'agiter. 

Le  Sicilien  ne  profère  que  ce  peu  de 
mots  :  Monfieur ,  le  temps  preffe.  Al- 
lons ,  répond  le  Peintre  après  un  long 
filence ,  &  en  pouffant  un  profond  gé- 
mifledlent  :  tout  eft  décidé. 

Il  vole  près  du  Lord  qu'il  trouve  avec 
fon  oncle  ,  Madame  Rivers ,  &  Mifs 
Nelly  ,  dont  la  fatisfaôion  &  la  ten- 
dreflfe  éclataient  ;  cette  image  enflamme 
de  fureur  l'Italien ,  &  le  defir  de  fe  ven- 
;er  lui  infpire  Padreffe  d'arracher  Adel- 
bn  à  la  fociété ,  &  de  l'entraîner  à  la 
promenade,  D'une  voix  tombante ,  il 
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le  follicitede  fortir  de  l'enceinte  du  parc. 
Ils  ont  gagné  la  campagne  ;  ils  ont  at- 
teint l'endroit  où  l'on  va  attaquer  Adel- 
fort ,  s'en  faifir ,  à  l'inftant  même  qu'il 
ouvroit  fes  bras  à  un  homme  comblé 
de  fes  bienfaits.  Salvini ,  lui  dit-il  avec 
bonté ,  apurement  je  me  regarde  com- 
me le  plus  fortuné  des  mortels  ;  c'eft 
demain  qu'un  ange  de  beauté  &  d'inno- 
cence eft  dans  mon  fein  ;  mon  oncle  eft 
pour  moi  le  père  le  plus  tendre  ;  Ma- 
dame Rivers  me  témoigne  tous  les  fen- 
timents  d'une  mère  ;  cependant  je  ne 
jouis  pas  d'une  félicité  parfaite  !...  c'eft 
yous ,  cruel- ami ,  qui  m'empêchez  de  !? 
goûter  !  Le  trouble  du  Peintre  augmen- 
te :  — -  Comment ,  Mylord  !  ma  prefence 
empoifonneroit  vos  plaifirs  }  —  Elle  ne 
pourrait  que  les  augmenter  ;  vous  de- 
vez en  être  perfuadé  :  mais  ce  dégoût 
du  monde  &  de  la  vie ,  où  vous  aimez 
à  vous  plonger ,  me  caufe  un  violent 
chagrin.  Enfeignez-moi  le  remède  qu'on 
y  peut  apporter.  —  Le  remède  f  My- 
lord... le  remède  eft  la  fin  la  plus 
prompte  d'une  exiftence  que  j'abhorre  , 
je  vous  1'^  dit.  —  Mon  cher  Salvini  y 
au  nom  de  l'amitié,  abandonnez- vouS 
à  mes  foins;  confiez-moi  vos  peines. .. 

H) 


174  Adelsov  et  Salvixi  , 
vous  pleurez!  vous  paroiffez  hors  dé 
vous-même  !  rappellez-vous  notre  ami* 
tié  ;  encore  une  fois  :  eft-ce  le  fort 
de  votre  mère  qui  vous  inquiète  ?  elle 
fera  heureufe  ;  vous  le  ferez  ;  je  par* 
tagerai  ma  fortune  avec  vous  deux... 
—  Arrêtez ,  Mylord .  • .  arrêtez.  —  D'ail- 
leurs, ne  vous  ai- je  pas  prévenu  que 
Nelly  ignorerait  les  foîbles  fervices 
que  j'aurois  la  fatisfaâion  de  vous  ren- 
dre?... vous  ne  revenez  point  de  vo- 
tre égarement  ! ...  —  Ah  l  Mylord  !  — 
Embraflez  votre  ami,  foulagez-vous 
dans  fon  fein  du  fardeau  qui  vous  pefe... 
&  toujours  vous  refufer  à  mes  épan- 
chements  !  —  Fuyez ,  Mylord .  • .  laif- 
fez...  }e  fuis  un  miférable,  indigne  de 
tant  de  bienfaits.  —  Qu'entends-je  ?  que 
voulez-vous  dire?  —  Ne  voyez-vous 
pas  que  je  n'ai  plus  de  raifon. ..  que  je 
me  meurs...  je  fuccombe  fous  le  mal 
qui  m'accable. 

Salvini  entend  foncier  les  trois  quarts 
de  huit  heures ,  &  c'étoit  à  neuf  que  de- 
voit  s'exécuter  le  fatal  projet  ;  le  détor- 
dre de  (es  fens  augmente  ;  il  ne  pro- 
nonce plus  que  des  paroleg  entrecou- 
pées ;  il  eft  dans  le  délire  ;  il  finit  par 
s'écrier  :  Mylord,  mon  cher  bienfaic- 
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teur ,  je  ne  fais...  les  forces  me  man- 
quent ...  retournons...  retournons  vite 
au  château. 

Adelfon  9  étonné ,  interdit ,  lui  prête 
fon  bras  pour  s  appuyer.  Salvini ,  arrivé 
à  fon  appartement ,  prefle  le  Lord  de  fe 
retirer,  en  Paflurantque  fa  fanté  étoit 
meilleure ,  &  que  le  repos  achèverait 
de  le  rétablir. 

A  peine  il  eft  feul ,  que  ces  mots  s'é- 
chappent avec  un  cri  du  fond  de  fon 
cœur  :  tu  triomphes,  Adelfon?  c'eft  à 
moi  d'être  en  proie  à  tous  les  tour- 
ments :  il  en  coûte  donc  bien  d'être 
criminel  !...  je  ne  le  ferai  point  ;  je  ne 
le  ferai  jamais  ;  fois  heureux  avec  Nel- 
ly . . .  avec  Nelly  !  penfée  horrible  !  que 
devenir  ? 

Géronio  accourt  :  On  s'impatiente , 
Monûeut ,  de  vous  attendre  ;  on  vou- 
droit  favoir  pourquoi  vous  ne  vous  êtes 
pas  rendu  avec  Adelfon ,  à  l'heure  mar- 
quée. -—Pourquoi,  Géronio?...  Al- 
lons, conduis-moi. 

Salvini  balbutioit  ces  paroles  d'un  air 
égaré  ;  le  Sicilien  Pemmene ,  ou  plutôt 
l'entraîne  fur  (es  pas.  Tout  étoit  livré  au 
fommeil  ;  les  ténèbres  dé  la  nuit  redou- 
Woient  encore  aux  yeux  de  l'Italien  ;  on 
-  H  4 
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ne  Ta  pas  plutôt  apperçu ,  qu'on  lui  crie  : 
Qu'ayez-vous  fait  dedMylord ,  oii  eft-il  ? 
il  y  a  plus  de  trois  heures  que  je  fuis 
ici.  — •  Mylord...  Adelfon...il  eu  ve* 
nu...—  Expliquez-vous.  —  J'ai  eu  Ja 
force  de  l'amener  en  ces  lieux...  que 
Vous  dirai-je  ?  —  Et  vous  n'avez  pu  le 
retenir  jufqu'à  mon  arrivée  ?  —  Je  n'ai 
point  été  le  maître . . .  j'ai  voulu ...  je 
n'ai  pu  trahir  la  confiance...  c'eû  moi 
qui  l'ai  preffé  de  s'en  retourner  ;  c'eft 
moi  qu'il  faut  punir ,  qui  fuis  le  plus 
malheureux  des  hommes  !  Ajoutez  le 
plus  lâche  ,  reprend  l'inconnu  trans- 
porté de  fureur.  —  Craignez. ..  gar* 
dez-vous  d'irriter  un  cœur  qui  n'eft 
déjà  que  trop  enflammé  !  —  Sans  la 
pitié. *.  —  La  pitié  !...  la  pitié  d'un 
traître!  —  Tu  m'ofes  infutter!  Pépée 
à  la  main  —  Ah  !  je  vole  au-devant 
de  tes  coups  • . .  déchire  mon  fein  , 
hâte-toi  d'y  porter  la  mort  ! 
•  Ils  tombent  l'un  fur  l'autre  comme 
deux  forcenés.  Géronio  s'efforçoit  en 
vain  de  les  féparer,  Salvini  ne  cher- 
chent qu'à  mourir.  Ceft  l'inconnu  ce- 
pendant qui  fuccombe. 

L'Italien  pourfuivi  par  cette  agita- 
tion qui  accompagne  le  meurtre ,  incer- 


NOI/FELLE  A  NG  LOI  SE.  I77 
tain  fi  fon  adversaire  a  perdu  la  >vie  9 
eft  empreffé  de  fe  retirer;  il  ne  re- 
trouve point  fon  domeftique  ;  il  pafle 
la  nuit ,  tourmenté  par  l'image  de  fes 
malheurs  :  la  mort  d'un  homme ,  le  ma- 
riage  d'Adelfon  &  de  Nelly  qui  fe  pré* 
pare  fous  k$  yeux ,  que  de  traits  qui 
l'affaffinent! 

Le  jour  paraît  ;,une  rumeur  fou- 
daine  fe  fait  entendre  ;  des  payfans  ont 
trouvé  un  cadavre  dans  la  campagne; 
ils  l'apportent  au  château  :  le  Peintre  , 
frappé  de  terreur,  reconnoît  fa  viâime. 
Mais  quelle  furprife  pour  Adelfon ,  pour 
Nelly  &  fa  mère ,  lorsqu'ils  démêlent 
dans  les  traits  du  mort  ceux  d'un  per« 
fécuteur  implacable  !  Struley  ,  s'écrie 
■  Madame  Rivers  !  il  revenoît  fans  doute 
pour  tramer  contre  nous  de  nouveaux 
complots. 

On  aurait  bien  voulu  pénétrer  les 
raifons  de  cette  cataftrophe  ;  Salvini 
garda  un  profond  filence.  La  fuite  de 
Géronio  qui  ne  fe  remontra  plus ,  fit 
croire  que  ce  domeftique  pouvoit  être 
complice  de  ce  meurtre.  Madame  Ri- 
yers  ainfi  que  fa  fille  ne  purent  s'em- 
pêcher de  plaindre  la  derfinée  de  leur 
parent. 

H  5 


178    Adelson  et  Salvinî  > 

Quel  nouveau  fujet  de  réflexions 
pour  le  Peintre ,  quand  il  eft  inftruit 
eue  c'étoit  Struley  qui  s'intérefibit  en 
la  faveur  !  Il  ne  peut  bannir  de  fon 
efprit  l'image  fi  féduifante  que  cet  hom- 
me altéré  de  vengeance  avoit  eu  Pa- 
drefle  de  lui  préfenter.  Il  y  a  des  mo- 
ments où  il  embrafle  cette  chimère  in- 
fenfée  ;  où ,  d'après  le  menfonge  de 
Struley,  il  s'imagine  que,  fans  Adelfon, 
il  auroit  pu  plaire  à  Nelly ,  &  Pépoufer. 
Cette  erreur  groffiere  de  l'Italien  ne 
paraîtra  point  naturelle  :  mais  un  cœur 
plein  de  fa  paflion  n'eft  frappé  que  de  ce 
qui  la  flatte,  &  celle  de  l'amour  fur- tout 
eft  la  plus  facile  à  s'abufer.  Les  amants 
reffemblent  affez  aux  ambitieux  :  ils 
n'envifagent  que  le  bout  de  la  carriè- 
re, &  ne  voyent  point  tous  les  pas 
qui  leur  reftent  à  faire  pour  y  arriver. 
On  s'occupoit  des  préparatifs  de  la 
cérémonie  qui  devoit  fceller  le  bon- 
heur d'Adelion  ;  fon  oncle  étoit  le  pre- 
mier à  demander  qu'on  hâtât  cette  union 
fi  defirée  ;  on  approchoit  du  terme  ; 
quelle  attente  pour  le  malheureux  Sal- 
vini  ! 

Mylord  Bermond  reçoit  une  lettre 
cVtoit  Mylord  Duc  ***  qui  lui  écrit 
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voit ,  &  qui  le  prioit  de  venir  le  trou- 
ver à  fa  terre  ,  diftante  environ  de 
vingt -cinq  milles  de  celle  d'Adelfon;  il 
lui  demandoit  comme  une  grâce  de 
fufpendre  le  mariage  de  fon  neveu  jus- 
qu'à leur  entrevue.  M  y  lord  Duc  rem- 
pliffoit  la  place  de  premier  Miniftre, 
&  fes  vertus  perfonnelles  faifoient  ai» 
mer  fa  grandeur.  Mylord  Bermond  ne 
pouvoit  fe  refufer  à  fes  defirs.  Que  Sal- 
vini,  dans  le  fond  du  cœur,  rend  de 
grâces  au  Ciel  de  cet  événement  inat- 
tendu !  c'eft  un  mourant  qui  revient  à 
la  vie.  Pour  Adelfon  &  fon  amante , 
ils  font  dans  l'accablement.  Mylord 
Bermond  confole  fon  neveu ,  lui  pro- 
met de  précipiter  fon  retour  ,  l'em- 
braffe  avec  tendreffe ,  &  monte  à  cher 
val,  fuivi  de  deux  domeftiques. 

Madame  Ri  vers  &  fa  fille  partageoient 
avec  le  Lord  le  chagrin  que  lui  cau- 
foit  ce  retardement  ;  il  n'eft  point  de 
courts  délais  pour  des  cœurs  vive* 
ment  épris. 

Adelfon  reçoit  des  nouvelles  de  fon 
oncle ,  qui  le  preffe,  aufli-tôt  fon  billet 
reçu ,  de  fe  rendre  à  la  terre  de  My- 
lord Duc;  il  n'entroit  d'ailleurs  dans 
aucune  explication ,  ne  difoit  pas  up 
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feul  mot  fur  Nelly,  ni  fur  le  mariage 
projette*  Nouvelles  àllarmes  de  la  part 
de  Madame  Ri  vers,  &  de  fa  fille.  Eh 
bien!  s'écrie  la  dernière,  Adelfon,  en 
croirez-vous  mes  preflentiments  :  — •  Je 
ne  vois  rien,  ma  chère,  qui  doive 
nous  allarmer.  Mon  oncle  eft  ami  de 
Mylord  Duc;  ils  auront  eu  quelque  con- 
vention au  fu jet  de  mon  avancement. 
•—Je  crains  tout ,  Mylord  :  vous  me 
quittez ,  vous  panez.  —  Je  reviens  à 
vos  genoux;  vous  douteriez...  —  Je 
n'ai  aucun  doute,  Mylord ,  mais  je  paf- 
ferai  des  moments  ,  des  heures ,  des 
jours  /ans  vous  voir  !  —  Ne  craignez 
point ,  ma  divine  amie  :  mon  abfence 
ne  fera  pas  longue.  —  Adelfon,  vous 
n'aimez  donc  pas? 

Le  Lord  veut  avoir  un  entretien  ft* 
cret  avec  le  Peintre.  Fermez  la  porte  9 
lui  dit  Adelfon ,  &  foyons  feuls  :  — 
Salvini,  je  puis  dépoter  mes  peines 
dans  votre  fein  :  qu'il  a  fallu  me  con- 
traindre aux  yeux  de  ma  chère  Nelly  ! 
je  me  fuis  prévalu  d'une  fermeté  que 
je  fuis  bien  éloigné  d'avoir  ;  la  foiblef- 
fe,  la  crainte  feroient-elles  le  partage 
de  l'amour?  C'eft  donc  aux  regards 
4e  l'amitié  que  je  .montre  mon  aine  en- 
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tiere.  Je  me  fépare  de  tout  ce  que 
j'aime  ;  le  filence  de  mon  oncle  à  ion 
égard  eft  affreux  !  Je  ne  fais. .  •  mais 
je  pars  le  cœur  ferré  d'une  trifteffe 
mortelle,  &  accablé  des  plus  noirs 
preflentimènts.  Que  me  veut  Mylord 
Bermond?  pourquoi  ne  me  parie-t-il 
pas  de  Nelly,  de  notre  mariage? ... 
Salvini  ,  je  remets  ce  dépôt  facré  dans 
vos  mains;  c  eft  mon  cœur  même  que 
je  vous  confie* . ,  Vous  pâtiflVz  !  vous 
paroiflez  interdit  ! ...  apprenez-moi  donc 
d'où  naît  en  vous  ce  trouble  qui  aug- 
mente tous  les  jours.  Encore  à  notre 
dernière  promenade  9  vous  fouvient-il 
de  cette  efpece  d  égarement  dont  vous 
avez  été  frappé  ?  —  Mylord  ,  que  j'a- 
bandonne l'Angleterre  ;  que  je  retourne 
en  Italie...  épargnez  -moi  •••  —  Eh 
quoi  !  toujours  le  deffein  de  vous  fé» 
parer  d'un  ami  l  —  D'un  ami  !  ah  !  My- 
lord, . .  Adelfon  !  —  Vous  ne  m'aime* 
riez  plus?  —  Mon  cœur  eft  à  vous 
plus  que  jamais  >  &  c'eft  cette  recon» 
noifiance,  cette  amitié...  fouffrez  que 
je  m'éloigne 9  que  je  parte,  que  je 
fuye. . .  Salvini ,  je  vous  l'ai  dit ,  fi 
vous  perfiftez  abfolument  dans  cette 
réfoluûon ,  attendez  que  mon  maria* 
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ge...  —  Votre  mariage  !  —  Selon  les 
apparences,  je  ne  relierai  chez  Mylord 
Duc  que  le  temps  de  favoir  ce  que  me 
veut  mon  oncle,  &  nous  accourons 
fceller  cette  union  où  ma  vie  même 
eft  attachée.  Vous  demeurerez  avec 
Madame  Rivers  &  fa  fille,  vous  les 
confolerez. . .  (  Nelly  entre.  )  Ma  di- 
vine amie,  unifiez- vous  à  moi  pour 
engager  Salvini  à  différer  fon  départ, 
du  moins  jufqu'à  mon  retour.  Le  Pein- 
tre a  jette  un  regard  fur  Nelly ,  &  il 
n'a  plus  la  force  de  demander  ni  même 
de  fouhaher  fon  éloignement. 

Adelfon  va  fe  féparer  de  Nelly,  fa  dou- 
leur fe  réveille  :  (es  larmes  recommen- 
cent à  couler.  —  Adelfon ,  nous  ne 
nous  reverrons  plus  !  c'eft  pour  la  der- 
nière fois  que  je  vous  parle. . .  Non , 
je  ne  puis  repouffer  un  fecret  effroi 
qui  m'accable.  Le  Lord  combat  encore 
ces  craintes  qu'il  traite  d'allarmes  chi- 
mériques, &  quitte  enfin  Madame  Ri- 
vers  &  fa  fille ,  en  les  reccommandanl 
à  Salvini. 

De  retour  dans  fa  chambre ,  le  Pein- 
tre fe  rend  compte  de  tout  ce  qu'il  a 
éprouvé;  il  s'applaudiffoit  d'abord  de 
fa  vertu;  il  avoit  renouvelle. fes  in£- 
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tances  auprès  du  Lord  pour  s'arracher 
d'un  féjqvr  fi  funefte;  il  avoit  voulu 
fuir  Nelly.  S'examinoit  il  avec  moins 
de  complaifance ,  il  s'accufoit  de  foi* 
blefle,  il  fe  retrouvoit  coupable.  Pou- 
voit-il  fe  diflimuler  le  peu  de  chaleur 
qu'il  avoit  mis  dans  fes  efforts  &  dans 
tes  follicitations?  Que  n'avoit-il  eu  la 
fermeté  d'avouer  à  fon  ami  le  motif 
qui  exigeoit  fon  départ  !  il  s'éclairoit 
enfin  fur  cette  joie  cachée  qu'il  ref- 
fentoit  à  la  vue  des  inconvénients  qui 
retardoient  le  mariage  d'Adelfon. 

Les  lueurs  qui  pouvoient  conduire 
l'Italien  au  repentir ,  n'ont  pas  tardé  à 
fe  diffiper  :  il  eft  forti  de  fa  mélanco- 
lie ;  il  recherche  la  fociété  de  Madame 
Rivers  &  de  fa  fille;  il  eft  empreffé 
d'aborder  Nelly  ,  lorsqu'elle  fe  trouve 
feule;  il  lui  échappe  des  foupirs  ;  il  s'a* 
handonne  au  plaifir  de  la  regarder  & 
de  l'entendre.  Quelle  douce  volupté 
pour  fon  cœur ,  quand  il  voit  couler 
les  larmes  i  la  trifteffe  ajoute  à  l'empire 
de  la  beauté ,  &  les  pleurs  lui  prêtent 
un  nouvel  éclat.  L'Italien  préfente  au 
nom  du  Lord  les  charmes  d'un  amour 
heureux  ;  il  animoit  de  tous  (es  tranf- 
poHs  des  entretiens  qu'il  auroit  dû 
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éviter: mais  il  n'étoit  plus  temps  qui! 
luttât  contre  fa  deftinée  :  elle  l'empor- 
tent ;  les  premiers  pas  étaient  tracés  ; 
il  alloit  d'imprudence  en  imprudence  ,  , 
d'erreur  en  erreur,  fe  jetter  dans  le 
précipice  :  il  ne  trembloit  plus  à  fon 
approche.   Ceft   dans   leur    naiflance 

S  l'on  détruit  les  partions  :  ont -elles 
it  quelques  progrès,  la  vertu ,  la  raifon 
deviennent  inutiles.  Salvini  ne  s'écarte 

Eoint  de  Nelly;  le  malheureux  jeune 
omme  fe  familiarifoit  avec  cet  amour 
qui  devoit  caufer  fa  perte. 

Adelfon  fait  tenir  cette  lettre  à  Ma* 
dame  Rivers. 

h  Ma  chère  &  honorée  mère, 

t>  Ce  nom ,  Madame ,  vous  eft  bien 
»  dû  ,  6c  ;e  brûle  de  le  confacrer  par 
»  les  fentiments  du  fils  le  plus  tendre. 
»  Je  vous  eufle  écrit  dès  mon  arri- 
»  vée,  fi  je  n'avois  voulu  vous  donner, 
»  à  vous  &  à  ma  chère  Nellj,  des 
»  nouvelles  fatisfaifantes  ;  &  je  n'en 
»  avois  que  de  cruelles  à  vous  corn- 
»  muniquer.  Ne  vous  allarmez  pas  de 
h  ce  début  :  Forage  eft  diffipe;  il  ne 
»  m'en  refte  que  la  fayeur ,  & ,  grâces 
*  k  .Dieu,  je  n'envifage  que  le  pfcie 
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».  heureux  avenir.  Vous  n'ignorez  point 
»  que  Mylord  Duc  aime  beaucoup  mon 
»  oncle;  il  l'avoit  engagé  de  venir  chez 
»  lui ,  pour  lui  faire  une  proportion. .  . 
»  l'idée  feule  ni'eft  insupportable!  il 
n  lui  offroit  pour  moi  une  de  fes  nie* 
»  ces  en  mariage  ". 

Il  l'époufera ,  s'écrie  Nelly  I  Cette 
infortunée  perd  connoiflance;  Salvini 
vole  à  fon  fecours.  Tandis  que  Mada- 
me Rivers  appelle  les  domeftiques, 
Nelly  reprend  un  peu  l'ufaee  des  fens  ; 
elle  s'apperçoit  que  Salvini  Ta  ferrée 
dans  fes  bras,  contre  fon  cœur,  qu'il 
a  même  approché  unçjoue  brûlante  de 
la  Tienne;  elle  croîf  s'être  trompée  : 
cependant  elle  repoufle  doucement  le 
Peintre,  en  le  remerciant  de  fon  zèle; 
la  mère  entre,  elle  cherche  à  calmer 
la  douleur  de  fst  fille,  &  achevé  la  lec- 
ture de  la  lettre. 

»  Mylord  Bermond  (continuoît  Adel- 
»  fon)  aurait  eu  peut-être  la  foiblefle 
»  de  céder;  fon  ami  s'eft  joint  à  lui 
»  pour  me  tenter  par  la  perfpeéKve 
»  d'un  état  brillant.  Vous  vays  atten- 
»  dez  bien  à  ma  réfiftance,  &  je  ne 
»  prétends  pas  m'en  ttire  un  méritée 
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»  Quels  facrifices  feraient  dignes  de 

»  votre  charmante  fille  "? 

Il  prodiguoit  dans  cet  écrit  de  nou- 
velles afliirances  d'un  amour  éternel 
pour  Nelly  :  il  prenoit  le  Ciel  à  témoin 
qu'il  n'auroit  pas  d'autre  époufe;  il 
ajoutoît  encore  qu'il  partoit  à  l'inftant, 
&  qu'ellçs  dévoient  être  perfuadées  de 
fon  impatience  à  conclure  un  mariage , 
qu'il  regardoit  comme  l'époque  de  fa 
félicité  ;  il  parloit  auffi  du  plaifir  qu'il 
aurait  de  revoir  fon  ami. 

Nelly  ne  revient  pas  d'un  coup  que 
lui  ont  porté  \g$ premières  lignes  de 
cette  lettre.  Adeflfon  va  paraître ,  elle 
touche  à  l'autel ,  &  fon  cœur  eft  ab- 
forbé  dans  la  crainte  &  dans  la  dou- 
leur. 

Pour  l'Italien,  le  voilà,  fi  l'on  peut 
le  dire,  retombé  dans  un  abyme  du 
faîte  de  l'efpérance.  Il  ne  voit  plus  que 
ce  moment  terrible  oii  le  Lord  eft  Pé* 
poux  de  tout  ce  qu'il  adore  ;  il  s'étoit 
livré  à  des  fonges  careffants  :  un  ré- 
veil plein  d'horreur  les  a  fait  tous  éva- 
nouir. 11  va  donc,  fe  difoit-il,  être 
Pheureux  poffeffeur  de  tant  de  char- 
mes! qu'elle  étoit  belle  dans  cette  fi  tua* 
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tion  où  fa  fenfibilité  éclatoit!  quels 
parfums  enchanteurs  j'ai  refpirés  dans 
fon  haleine!  n'auroit-elle  pas  furpris 
un  fentiment  auquel  je  ne  puis  réfifter  } 
npn,  mon  amour,  mon  idolâtrie  ne 
lui  font  point  échappés  ;  &  je  contri- 
buerai à  augmenter  les  plaifirs  d'un  ri- 
val! Nelly,  Nelly  brûle  pour  un  au* 
tre...  lui 9  mon  ami!...  il  eft  mon 
bourreau;  c'eft  lui  qui  m'a  ravi  repos, 
raifon ,  vertu.  Ah!  que  ne  m'arrachoit- 
il  la  vie ,  au-lieu  de  m'entraîner  dans 
cette  fatale  contrée!...  Femme  divine, 
pourquoi  t'ai-je  vue  ?  Règne  donc  fur 
mon  ame  en  tyran ,  qui  m'eft  trop  cher; 
détermine  tous  mes  tranfports,  toutes 
mes  fureurs ;%  plus  d'amitié,  plus  de 
reconnoiflance  :  oublions  tout ,  immo- 
lons tout,  &  ne  voyons  que  mon 
amour!  Je  veux  mourir  aux  pieds  de  Nel- 
ly; que  mes  derniers  regards  s'atta- 
chent fur  les  fiens...  Quel  eft  mon  pro- 
jet! Adelfon!  Adelfon!  pourquoi  m'a* 
vez-vous  laiffé  en  ces  lieux,  à  moi- 
même,  à  ce  vautour  qui  me  déchire? 
Je  ne  me  connois  plus,  je  ne  fais  que 
réfoudre,  que  faire.;,  tout  m'abandon- 
ne... il  ne  m'eft  plus  poffible  de  fou-  * 
tenir  ces  combats. 
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Le  Lord  ne  paroiflbit  point  Nelly 
s'écarte  .de  fa  mère ,  pour  aller  pleurer 
en  liberté  dans  l'endroit  le  plus  retiré 
du  parc.  Ceit-là  qu'elle  fe  livre  à  fa 
douleur  comme   à  fon   amour;    elle 
goûte  une  forte  de  fatisfaâion  à  fe  rem- 
plir de  fon  chagrin.  Les  peines ,  celles 
du  cœur  fur- tout,  auraient- elles  quel* 
que  douceur  pour  les  âmes  fenfibles  lK 
&  y  auroit-H  du  plaifir  à  s'enivrer  de 
{es  larmes  ?    C'eft  dans  cette  fituation 
que  Salvini  furprend  la  jeune  perfon- 
ne.  Jamais  elle  he  s'étoit  montrée  plus 
aimablç,  pkis  féduifante*:  on  dirait  que 
la  campagne  eft  le  féjour  propre  à  la 
beauté;  elle  y  paraît  fe  rapprocher  da- 
vantage de  la  nature  ;  tout  ce  qui  l'en* 
vironne  tient  plus  à  fes  charmes.  Les 
beaux  yeux  de  Nelly,   couverts  de, 
pleurs,  étoient  un  fpeâacle  bien  dan- 
gereux pour  Salvini  :  il  l'aborde  en 
tremblant  ;  il  fent  un  friflbn  rapide  cou* 
rir  de  veines  en  veines;  fes  yeux  font 
couverts  d'un  nuage  qui  s'épaiifit  ;  (es 
genoux  chancellent  ;  fa  voix  ne  fau- 
roit   s'ouvrir    un  pafiage;    ces  mots 
enfin ,  lui  échappent  :  Mifs ,  pourquoi 
cette  mélancolie  ?  ce  poifon  du  cœur 
n'efl  pasv  fait  pour  vous.  —  Ah  !  Salvi- 
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ni,  la  fenfibilité  entraîne  toujours  la 
trifteffe,  &  cet  état  ne  doit  point  vous 
être  étranger  ;  je  ne  vois  point  Adel. 
fon  I  —  Vous  le  verrez» . .  vous  le 
verrez.  • .  c'eft  à  moi  de  reflentir  tout* 
la  violence  du  chagrin,  de  haïr.,  de 
détefter  la  vie.  —  Salvini,  vous  n'ai- 
mez point. •.  —  Je  n'aime  point  !...  fi 
vous  faviez  lire  dans  le  cœur  ,  vous 
faifiriez...  je  fuis  le  plus  à  plaindre 
des  hommes.  —  L'amitié. .  •  —  L'ami- 
tié,  Mifs...  n'eft  point  l'amour!  — 
Aimeriez- vous?...  —  Oui,  j'aime,  j'aime 
avec  fureur,  j'aime  à  l'idolâtrie;  je 
brûle. . .  je  meurs  ;  tout  mon  fang  eft 
une  flamme  qui  me  dévore...  ~  Et 
quel  eft  l'objet  de  cette  paflion  infur- 
roontable  ? 

Salvini  fixe  fur  Nelly  un  regard  ou 
peut-être  elle  crut  appercevoir  ce  qu'il 
ne  pou  voit  plus  cacher  :  elle  a  une  forte 
d'effroi ,  &  veut  fe  lever  ;  ih  fe  préci- 
pite à  fes  pieds ,  la  force  de  fe  rafieoir  j 
•—  Vous  m'entendrez  ;  c'eft  ici  que  j'ex- 
pirerai. Ah!  il  y  a  trop  long- temps  que 
je  combats.. .  il  faut  céder  il  faut  écla- 
ter ;  oui ,  je  meurs  d  amour  pour  la 
femme  la  plus  adorable ,  la  plus  char- 
mante ,  &  qui  eft  deftinée..  .  —  Qu'en* 
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tends-je ,  Salvini ,  eft-il  vrai  ? . . .  —  Je 
fais  que  je  manque  à  tout,  à  l'amitié,  à 
la  probité ,  à  l'honneur  ;  je  fais  qu'A- 
delfon  eft  mon  bienfaiteur  ,  mon  ami, 
qu'il  va  vous  époufer,  qu'il  vous  ai* 
me,  que  vous  l'aimez;  je  le  vois,  je 
n'en  puis  plus  douter  :  mais  il  m'eft 
impofïïble  de  renfermer  une  paffion 
qui  maîtrife  tous  mes  fens  ;  elle  m'en- 
traîne à  vous  redire  ici ,  à  vos  ge- 
noux ,  que  je  vous  adore  ,  que  vous  n'a* 
tes  pas  fortie  de  mon  cœur,  depuis 
l'inftant  fatal  qui  vous  a  préfentée  à  mes 
regards  ,  que  vous  êtes  ma  divinité  fu- 
preme,  que  cet  amour  furieux  ne  s'é* 
teindra  qu'avec  moi  ;  non  il  n'y  a  que 
le  tombeau  qui  puiffe  triompher  de  ce 
malheureux  penchant.  —  Salvini...  ô 
ciel  !  vous  me  voyez  interdite  !  Eft-ce 
vous  qui  parlez?  vous,  comblé  des 
bienfaits  d'un  homme  qui  a  fait  plus  en- 
core en  votre  faveur!  il  vous  a  prodi- 
gué fon  eftime,  fa  tendreffe,  fa  con- 
fiance; &  c'eft  lui  que  vous  offenfez  fi 
indignement  !  quel  eft  donc  votre  efpoir  } 
—  Que  vous  m'enfonciez  un  poignard 
dans  le  fein,  que  vous  déchiriez  ma 
bleffure  !  &  pentez-vous  que  je  ne  yoye 
pas,  que  je  ne  fente  pas  tout  l'excès  de 
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mon  crime?  11  n'y  a  plus  de  retour,  de 
repentir  pour  moi  ;  je  fuis  tout  à  ma  paf- 
fion;  Mylord  n'eft  plus  mon  ami  ;  non, 
il  n'eft  plus  mon  ami  ;  tout  m'eft  odieux» 
Ce  n'eft  pas  à  vous  à  me  faire  connoî- 
tre  mes  torts,  mon  forfait,  ma  monf- 
trueufe  ingratitude;  je  fais...  que  vous 
en  aimez  un  autre ,  qu'il  fera  heureux , 
qu'il  le  doit  être...  mais  je  vous  aurai 
parlé  de  mon  amour;  je  le  nourrirai  dans 
le  fecret  de  mon  cœur;  jeme  repérerai  in- 
ceflamment  que  je  vous  aime,  que  je  vous 
adorerai  jufqu'au  dernier  foupir...  Et  ma 
cruelle  fituation  a-t-elle  pu  pour  échap- 
per ?  quand,  ces  jours  pafles ,  vous  avez 
perdu  l'ufage  des  fens ,  comment  votre 
cœur  n'a-t-il  pas  reflenti  l'agitation ,  la 
flamme  du  mien  ?  je  vous  ai  preffée  dans 
mes  bras;  quels  étaient  mes  tranfports! 
Cette  noire  mélancolie  qui  me  confume , 
ce  dégoût  affreux  de  mon  exigence ,  le 
foin  que  je  prenois  de  fuir  la  fociété  , 
Adelfon ,  vous-même  :  tout  ne  devoit-il 
pas  vous  instruire  des  tourments  que 
vous  me  caufez! 

Nelly  fe  levé  avec  précipitation.  — 
C'en  eft  affez,  Salvini;  je  vois  trop  que 
vous  êtes  ingrat  envers  Mylord  ;  s'il  en 
étoit  informé ,  il  en  mourrait  de  dou* 
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leur  :  mais  je  veux  lui  épargner  ces 
coups.  Vous  entendrez  la  voix  des  re- 
mords ,  ils  vous  déchireront ,  ils  doivent 
dès  ce  moment  vous  déchirer  :  fongez 
que  vous  avez  outragé  votre  ami,  &  une 
femme  qui  l'adore  9  &  qui  doit  être  fon 
époufe. 

Nelly ,  en  achevant  ces  paroles ,  tour- 
noi t  fes  pas  vers  le  château  ;  le  Peintre 
ne  la  quittoit  point  :  —  Qui  l'adore  !  il 
eft  donc  vrai  que  vous  l'aimez  ;  que  je 
m'abufois!...  écoutez  moi ,  au  nom  de 
l'humanité.  Eh  bien,  Mifs,  ce  fera  la 
première  &  la  dernière  fois  qu'aura 
éclaté  cet  amour  criminel  :  non ,  mes 
yeux  ne  chercheront  plus  les  vôtres  ;  je 
me  défendrai  jufqu'au  moindre  foupir  ; 
je  me  contenterai  d'aimer,  de  fôuffrir; 
de  brûler  en  fecret...  qu'ai-je  dit?  je 
voulois  me  taire,  je  n'ai  pu  me  contrain- 
dre; révélez  à  Mylord  tous  mes  crimes; 
peignez-moi  comme  le  plus  lâche,  le 
plus  coupable ,  le  plus  malheureux  des 
hommes. . .  S'il  vous  échappe  un  mot, 
je  m'immole,  en  préfence  d'Adelfon,  à 
vos  pieds.. •  C'eft  malgré  moi,  Mifs, 
c'eft  malgré  moi  que  j'ai  parlé.  Oui ,  j'ai 
offenfé ,  j'ai  trahi  l'amitié,  je  ne  le  fenS 
que  trop...  mes  remords  vous  venge* 

ront; 
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ront;  ce/font  des  furies  que  vous  avec 
lancées  dans  mpn  cœur  ;  ah  !  je  n'ai  pas 
befoin  d'un  autre  fupplice. 

Nelly  étoit  rentrée  auprès  de  Madame 
Rivers  ;  &  l'Italien  avoit  couru  fe  ren- 
fermer dans  fa  chambre. 

La  jeuae  perlbnne  ne  fortoit  point  de 
fon  étonnement  ;  elle  étoit  incertaine  fi 
elle  feroit  part  de  cette  aventure  au  Lord  , 
ou  fi  elle  fe  bornerait  â  la  confier  feu* 
lement  à  fa  mère  ;  elle  prit  la  réfolutiott 
de  n'en  rien  découvrir  ni  à  l'un  ni  à  Tau* 
tre  :  elle  efpéroit  que  Salvini ,  rendu  à 
la  réflexion  9  fe  jugerait  lui-même  fut 
l'énormité  de  fa  faute ,  &  qu'il  parvien- 
drait à  détruire  des  fentiments  que  fou 
mari-age  avec  Adelfon  feroit  bientôt  éva- 
noui r.  D'ailleurs ,  elle  craignoit  de  eau* 
fer  du  chagrin  à  fon  amant ,  en  lui  ou- 
vrant les  yeux  fur  la  perfidie  de  l'Ita- 
lien ,  &  elle  penfoit  qu'il  étoit  de  la 
prudence  de  ménager  un  furieux ,  qui 
courait ,  en  quelque  forte  ,  au-devant 
de  fa  fin. 

Deux  jours  entiers  s'écoulent  fans  que 
Nelly  ait  vu  le  Peintre  ;  elle  ne  doute 

;  qu'il  n'ait  quitté  le  château  ;  elle  pat 


foit  près  de  fon  appartement  ;  elledft 
tentée  d'y  entrer.  Elle  trouve  dans¥aij- 
Tome  III.  I 


194  Amlson  et  Sjlfini, 
ti-chambre  une.  lettre  pofée  fur  une  ta- 
Me  :  un  mouvement  de  curiofité  la 
prefle  d'y  porter  ia  main  ;  elle  voit  avec 
lurprife  qu'elle  lui  eft  adreffée  ;  elle  l'ou- 
vre ,  &  lit  ces  mots  : 

»  J'ai  donc  révélé  ce  que  je  devois 
»  me  cacher  à  moi-même ,  un  amour 
»  auffi  coupable  qu'infruûueux  ,  une 
h  horrible  trahifon  qu'il  ne  m'étoit  pas 
»  poflible  d'expier!  je  me  fuis  fouillé 
»  de  tous  les  forfaits ,  de  toutes  les  baf- 
»  fcffes  :  )'ai  été  ingrat.  La  vie  étoit  pour 

*  moi  un  fupplice  continuel  :  tourmenté 
»  par  une  paffion  invincible  par  des  re- 
»  mords  inutiles  ;  fentant  tout  le  prix  de 

*  la  vertu ,  &  ne  pouvant  plus  la  recou- 
J»  vrer;  me  corn  plaifant  dans  mon  crime, 

*  quoique  j'en  vifle  toute  l'horreur;  ché- 
»  riffant  Adelfon ,  &  l'outrageant,  quel- 
»  quefois  même  le  déteftant ,  lui  qui  m'a 
»  comblé  de  tant  de  biens ,  qui  m*ho~ 
»  noroît  du  nom  de  (on  ami ,  qui  Ver* 
»  foit  fon  amè  dans  la  mienne  ;  brûlant 
»  enfin,  vous  adorant,  vous  en  ayant 
»  fait  l'aveu ,  quand  je  devois  m'inter- 
»  dire  jufqu'à  la  penfée  de  vous  aimer  9 
»  &  prêt  à  tout  facrifier  à  cet  amour 
*>*^ffréné,  oui ,  prêt  à  m'abandonnèr  aux 
»  plus  affreux  excès:  telle  étoït  ma  fittah 
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»  tion.  Il  n'y  avoit  qu'un  feul  moyen 
»  de  me  dérober  à  l'afceridant  qui  me 
»  dominoit  :  je  l'ai  faifi  avec  joie  ;  la 
»  terre  n'a  point  d'à  by  mes  où  je  puiffe 
n  m'enfe  velir  aflez  profondément  :  non  , 
»  je  ne  faurois  aflez  tôt  m'anéantir  ;  & 

*  dans  ce  moment  où  je  médite  ma  def- 
»  tru&on  ,  vous  régnez  encore  avec 
»  plus  de  tyrannie  fur  tous  mes  fens.  Je 
n  ne  vous  demande  qu'une  grâce  ,  que 
n  j'attends  de  votre  compaffion.  Votre 
n  amour ,  qu'aide  dit  ?  votre  amour  pour 
»  Adelfon  vous  empâcheroit-il  de  m'ac- 
n  corder  le  fentiment  de  la  pitié?  il  eft 
»  bien  foible  au  prix  des  miens.  Que  la 
»  caufe  de  ma  fin  (oit  un  fecret  éternel  en- 
»  tre  vous  &  moi;  que  fur- tout  Mylord 

*  ignore  k  jamais  jufqu'à  quel  point  j'é- 
»  tois  indigne  de  fes  bontés»  Ah  i  quelle 
»  idée  j'emporte  dans  le  tombeau  ?  que 
n  m$  mémoire  du  moins  fe  fauve  de 
»  la  flétriffure  de  ma  vie  !  Me  refufe- 
»  riez-vous  ce  bienfait  ?  lorfque  vous 
h  lirez  ces  mots ,  je  ne  mériterai  plus 
»  votre  colère  ;  je  n'exiflerai  plus":  le 

*  poifôn....  " 

O  Dieu ,  s'écrie  Ndly  !  elkMaiffe 
ïdribeï  de  fes  mains  la  lettre.  Elle 
entend  du  bruit  dans  l'appartement  voi- 

I  x 
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fin  ;  elle  y  court  :  quel  objet  la  frappe  ? 
le  malheureux  Salvini  jettant  les  der- 
niers foupirs ,  &  fe  débattant  contre 
la  mort.  Nelly  pouffe  des  cris ,  elle  vole 
aux  domeftiques  :  —  Au  fecoûrs,  au 
fccours  !  Salvini  fe  meurt  ;  il  s'eft  em-  ' 
poifonné  ;  Madame  Rivers ,  fa  fille , 
toute  la  maifon  environnent  l'infortuné 
jeune  homme  ;  un  puiffant  antidote  lui 
eft  administré  par  un  Chirurgien  que  le 
Jiafard  avoit  amené  au  château  ;  il 
donne  quelque  figne  qu'il  refpire  enco- 
re ;  il  reprend  connoiffance  ;  fes  yeux 
fe  réouvrent  ;  la  première  perfonne 
qu'il  apperçoit  eft  Nelly;  il  lui  dit  d'une 
voix  baffe  ;  Mifs ,  ç'eft  vous  qui  me 
rappeliez  au  jour. 

Madame  Rivers  fut  curieufe  ,  dans  la 
fuite ,  de  favoir  comment  fa  fille  avoit 
découvert  que  le  Peintre  s'étoit  empoi-, 
fonné  :  Nelly  ne  lui  fit  que  la  moitié 
dç  la  confidence  ;  elle  avoua  qu'elle 
avoit  trouvé  un  billet  où  Salvini  ren- 
%  doit  compte  du  genre  de  mort  qui  ter- 
jninoit  fes  jours  ,  fe  plaignant  d'une 
mélancolie  à  laquelle  il  ne  pouvoit  ré- 
fifler  ;  elle  ajouta  qu'elle  avoit  déchiré 
cet  écrit  ;  &  elle  fe  garda  bien  de  ré- 
yéler  le  motif  véritable  qui  entraînent 
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cet  infortuné  au  tombeau  ;  elle  épia 
l'occafion  de  parler  à  l'Italien  ,  lorf- 
qu'ifs  fe  trouveraient  feuls  ;  elle  faifit 
l'inffant. 

Salvini ,  lui  dit  Nelly ,  vous  voyez 
que  je  fais  me  taire.  Ce  n'eft  pas-là  ce 
que  vous  m'aviez  promis.  J'ai  fait  tout 
ce  que  l'humanité,  je  dirai  même  la  com- 
paffion  ,  m  ordonnoient.  Voilà  votre 
lanté  rétablie.  Reprenez  cette  lettre  qui 
éclairciroit  un  myftere  qu'on  ne  fau- 
roit  tenir  trop  caché  ;  je  vous  la  Yends  , 
mais  à  une  condition  à  laquelle  il  faut 
abfolument  vous  foumettre  :  partez  ; 
allez  trouver  Mylord  ;  il  ne  vient 
point  !  obtenez  de  lui  qu'il  vous  laifle 
retourner  en  Italie  :  ne  nous  revoyons 
jamais  ,  &  puiffez-  vous  oublier  vos 
fautes ,  comme  je  veux  les  oublier  !  Je 
vous  donne  ma  parole  qu'Adelfon  ni 
•perfonne  ne  feront  instruits  des  raifons 
qui  m'ont  fait  exiger  votre  départ  :  mais 
je  vous  le  répète ,  hâtez-vous  de  quit- 
ter T Angleterre  ;  j'épargne  une  aflreufe 
découverte  à  Mylord  ,  &  à  vous  la 
honte  de  foutenir  la  préfence  d'un  bien- 
faiteur qui  douterait  qu'on  pût  être  af- 
fez  ingrat. ..  —  Je  le  fais  ,  Mifs  ;  je 
feis  que  je  fuis  le  plus  criminel  des  hom- 
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mes  ,  un  monftre  à  vos  yeux  ,  à  mes 
propres  regards  ;  que  la  terre ,  le  ciel  , 
tout  me  condamne...  Eh  1  pourquoi 
m'avez- vous  rappelle  à  la  vie  ?  —  Pour 
connoître  le  repentir ,  Salvini  ;  pour 
rougir  d'avoir  abufé  de  la  confiance 
de  Mylord  ;  pour  pleurer  éternellement 
votre  faute.  Je  vous  l'ai  promis  :  j'ob- 
ferverai  le  fecret.  Encore  une  fois  j'a- 
bandonne aux  remords  le  foin  de  vo- 
tre punition . . .  —  Cruelle  1  &  c'eft  ainiî 
cpie  vous  m'arrachez  du  fein  de  la  mort  ! 
je  ne  fentois  plus  mes  tourments  :  votre 
image  avoit  fui  de  mon  cœur...  Ah  ! 
pardonnez  à  mon  trouble  ;  je  fais  fer- 
ment à  vos  pieds  de  ne  plus  vous  en* 
tretenir  d'une  malheureufe  paffion... 
je  la  fubjuguerai,  je  la  fubjuguerai.  Souf- 
frez du  moins  que  je  jouifie  de  votre 
vue  ;  ne  m'enviez  pas  la  douceur  de 
vivre  aux  lieux  que  vous  habitez ,  de 
refpirer  l'air  que  vous  refpirez...  — 
Non ,  Salvini  9  non ,  vous  ne  relierez 
point  dans  ce  féjour.  Les  fentiments 
oui  m'attachent  à  Mylord ,  le  titre  de 
ion  époufe  que  bientôt  je  vais  por- 
ter, la  raifon,  la  bienféance,  ce  que 
je  dois  à  mon  mari  futur ,  à  moi-mê- 
me ,  tout  vous  knpofe  la  néce&té  de 
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partir  promptement ,  de  fuir  ;  fi  vous 
vous  obftinez  à  demeurer,  craignez,,. 
— -  Achevez ,  Miû ,  je  vous  entends.  . . 
ce  ne  fera  pas  vous  qui  découvrirez  à 
Mylord  un  crime  dont  je  ne  fuis  que 
trop  puni  :  femme  barbare  ,  ce  fera 
moi ,  &  j'y  cours.  Je  ne  lui  cacherai 
rien  :  il  (aura  à  quel  point  je  vous 
adore,  que  je  meurs  de  cet  amour  fi 
malheureux;  il  lira  dans  mon  cœur ,' 
je  l'offrirai  à  {es  coups  :  je  me  préci- 

E itérai  au-devant  de  fon  épée  ;  qu'il 
?  déchire  ce  cœur  miférable ,  ce  cœur 
oui  ne  peut...  Ah  !  Mifs,  vous  m'or- 
donnez de  vous  fuir  !  eh  !  la  mort  me 
paroît  cent  fois  moins  cruelle  eue  d'ê* 
tre  privé  de  votre  préfence...  Je  vous 
l'ai  déjà  dit  :  je  vous  idolâtrerai  en 
fecret  ;  vous  ferez  la  divinité  inconnue 
à  qui  j'adreflerai  tous  mes  vœux  ;  je 
garderai  le  filence ,  oui ,  je  le  garde*, 
rai...  —  Et  ce  filence  même  eft  of« 
fenfant  pour  Adelfpn  &  pour  moi. 
Vous  me  promettez  de  contraindre  un 

Eenchant  dont  nous  fommes  tous  trois 
leffés ,  &  vous  ofez  m'en  parler  encore  ! 
Il  eft  inutile  de  nous  abufer  l'un  &  l'autre  ; 
vous  m 'obéirez  ;  vous  obéirez  à  la  rai- 
fon  *  à  l'honneur ,  nous  nous  réparerons. 
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Nelly  retournoit  vers  Madame  Ri- 
vers  qui  fe  proaenoit  dans  le  parc.  — 
Je  refterai  attaché  à  vos  pas  ;  c'eft  à 
tos  pieds  que  je  veux  perdre  la  vie  ; 
c'en  eft  fait ,  mon  fort  eft  d'être  le  plu» 
criminel  des  hommes ,  &  je  me  jette 
dans  le  précipice  ;  la  raifon ,  la  vertu  , 
l'amitié,  la  recbnnoiflance...  je  ne  les 
comtois  plus.  Vous  me  réduifez  aux  plus 
affreufes  extrémités  ;  vous  voulez  que 
je  meure  loin  de  vos  yeux  :  eh  bien  ! 
tremblez  :  rien  ne  me  fera  facré  ;  je 
cours  à  ma  déftinée  ;  je  veux  être  un 
monftre  d'ingratitude,  de  perfidie;  je 
veux  détefter  Adelfon...  je  lui  perce- 
rois  le  fein...  —  Malheureux  !  qu'a- 
vez-vous  dit  ?  fortez  ;  vous  me  faites 
horreur  !  —  Et  je  n'implore  que  votre 
pitié  ;  voyez-moi  dans  les  larmes  ,  dans 
l'égarement  du  défefpoir.^-  Vdus  pour- 
riez attenter  aux  jours  de  Mylord ,  de 
▼otre  ami  !  —  Qui  !  moi  !  être  fon  af- 
faffin  !  j'aurois  proféré  un  pareil  blaf- 
phême  !  jamais  ,  Mifs  ,  jamais  je  n'en 
ai  eu  la  penfée  :  ah  !  qu'Adelfon  foit 
xécompenfé  par  vous  de  fes  vertus  ! 

Îru'il  (bit  votre  époux ...  &  que  l'en- 
er  foit  dans  mon  cœur  ! 
.Salvini  fe  retire  avec  précipitation  : 
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il  trouve  le  moyen  de  faire  parvenir  à 
Nelly  une  lettre,  où  il  employoit  les 
expreflions  les  plus  fortes  ,  pour  l'af- 
furér  qu'il  dompteroit  cette  paiiïçn  (i 
impérieufe  ;  il  ajputoit  qu'avec  le  temps 
&  la  réflexion,  il  réparerait  fés  fau- 
tes 9  &  qu'il  ne  fe  remplirait  que  de  la 
reconnoiflance  due  à  Mylord.  Nelly , 
quoique  fans  expérience ,  avoit  com- 
pris que  l'Italien  n'étoit  pas  en  état  de 
s'acquitter  de  fa  promeffe  ;  elle  le  re- 
gardoit  comme  un  malade  dans  le  dé* 
lire  ^  incapable  de  former  la  moindre 
volante ,  &  de  fuivre  le  moindre  rai* 
fonnement  ;  &  elle  étoit  déterminée  à 
tout  révéler  au  Lord ,  lorfqu'ils  fe  re- 
verroient  ;  elle  évitoit  même  de  fe  ren- 
contrer avec  Salvini  ,  quoiqu'il  vînt 
tous  les  jours  leur  rendre  vifite. 

Seroit-il  des  mouvements  que  notre 
cœur  ne  fauroit  maîtrifer  )  Quiconque 
lira  cette  hiftoirç,  doit  fe  dire  qu'une 
fois  emporté  par  le  débordement  des 
parlions ,  le  plus  vertueux  des  hommes 
commettrait  une  indifcrétion  peu  ej£- 
cufable  d'ofer  répondre  de  fes  forces. 
Eh  !  queft-ce  que  cette  malheureufe 
fageffe  humaine  fur  laquelle  nous  nous 
appuyons  ?  &  que  fommes-nous ,  quand 
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«une   puiffance  fupérieure   nous  abafl» 
donne  à  notre  propre  foibleffe  ? 

On  me  pardonnera  aifément  cette 
courte  digreflîon  9  quand  on  fe  rem- 
plira de  la  fituatioa  de  l'infortuné  Sal- 
vini.  Voyons-le  fe  débattre  fous  le  pen- 
chant qui  Paccabloit ,  comme  une  foi- 
ble  proie  qui  fe  débattrait  fous  les  fer- 
res du  vautour.  H  concevoit  mille  pro- 
jets qui  fe  détruifoient  tous  ;  il  fortott 
du  château  pour  jamais,  &  il  y  ren- 
trait à  l'inftant.  Son  snne  s'épuifqit  fous 
tant  d'affauts  multipliés  ;  elle  étoit  bat- 
tue d'agitations  en  agitations ,  d'orage* 
en  orages  ;  il  s*écrioit  au  milieu  des 
nuits  ;  il  voyoit  des  fantômes  mena- 
çants ,  des  ipeâres  qui  l'entraînoïent 
au  fond  des  abymes;  tous  les  crimes 
dans  leur  difformité  s'élevoient  contre 
lui.  Tantôt  il  fe  profternoit  aux  genoux 
d'Adelfon  f  &  avec  des  torrents  de  lar- 
mes ,  il  lai  révéloit  fes  égaremeuts ,  & 
lui  demandoit  pardon  de  fon  ingrati- 
tude ;  tantôt  c'étoit  aux  pieds  de  Nelly 
qu'il  courait  jurer  un  éternel  amour; 
il  éprouvoït  un  frémiflement  continuel  ; 
te  moindre  bruit  Pépouvantoit  ;.  il  ne 

Îjoûtoît  plus  le  repos.  Quelle  étoit  là 
ource  des  coupables  tranfports  &  des 


Nouvelle  Angloiseï  «j 
malheurs  de  Salvini  ?  On  ne  fauroic 
trop  le  répéter  :  fa  complaifance  pour 
les  premières  impreffions  qu'il  avoit 
reffenties  à  la  vue  de  la  jeune  Angloi- 
fe.  S'il  eût  fu  combattre  ces  mouve* 
ments  dans  leur  naiflance  t  il  aurost 
triomphé  ;  il  eût  été  peut-être  le  plus 
eftimable  des  hommes  :  mais  il  ne  lui 
étoit  plus  poffible  de  retourner  en-ar- 
riere ,  &  il  fe  précipitoit,  tête  baiffée  9 
contre  recueil  qui  l'attendait. 

Tous  les  regards ,  le  coeur  même  de 
Nelly  étoient  fixés  fur  l'avenue  du  châ* 
teau.  Adelfon  devait  arriver  par  ce 
chemin  ;  elle  craignoh  toujours  que 
Mylord  Duc  ne  l'eût  emporté  ;  ion 
ame  étoit  en  fufpens. 

La  fituâtion  de  Salvini  étoit  encore 
plus  violente  ;  on  eût  dit  que  le  détor- 
dre <Ie  fes  fens  fe  répandoit  fur  toute 
k  nature  :  un  tonnerre  atireux  gron» 
de  ;  fa  foudre  fillonne  la  nue ,  &  tombe 
en  un  long  tourbillon  enffatomé.  Ce 
foeétecle  ne  contribua  pas  peu  à  échauf- 
fer encore  davantage  fejffcrvefcence 
des  noirs  tranfports  qui  agitoient  l'Ita* 
lien.  On  ne  fauroit  révoquer  en  doute 
l'empire  du  phyfique  fur  le  mofal. 
Combien  de  feétoatstont  commis  de 
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iâng  froid  des  crimes  atroces  dans  l'hor- 
reur des  nuits ,  qui ,  le  jour ,  auraient 
héfité  ;  &  peut-être  cédé  aux  remords  ! 
Deux  carroffes  6c  des  domeftiques  à 
cheval  entrent  dans  la  cour  du  châ- 
teau ;  plufi<?urs  femmes  defcendent  des 
voitures  avec  des  corbeilles  à  la  main  ; 
un  des  domeftiques  les  précède ,  monte 
précipitamment ,  &  remet  ce  billet  à 
Nelly. 

»  Enfin ,  ma  divine  Nelly ,  nous  avons 
»  vaincu  tous  les  obftacles.  De  mo- 
»  ment  en  moment ,  je  comptois  voler 
»  près  de  ma  charmante  époule.  Une  ma* 
»  ladie  fubite  doqta  été  frappe  Mylord 
»  Duc ,  nous  a  forcés  mon  oncle  &  moi 
»  de  refter  auprès  de  lui  :  il  eft  aâoel- 
n  lement  hors  de  danger ,  &  il  exige 
»  que  notre  mariage  fe  célèbre  dans 
m  ton  château  avec  fa  convalescence» 
»  Nous  y  paflerons  trois  jours  ;  je  vous 
h  envoyé  des  parures  que  vous  embel* 
»  lirez.  Hâtez- vous  de  venir  faire  le 
t»  bonheur  d'un   honpme  dont   Pamp 

*  n'eu  remplie  que  de  vous  ;  le  moin- 
»  dre  délai  me  fait  mourir.  Mule  tel** 

*  dreffçs  9  notre  adrorable  mère  qui 
h  voudra  bien  vous  accompagner.  Son* 
»  gez  encore  une  fois  que  nous  vous 
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»  attendons,  que  «les  minutes  font  pour 
h  moi  des  fiecles  de  tourments. 

»  P.  S.  Vous  amènerez  notre  ami; 
»  il  faut  que  la  fête  foit  complète  " 

Nelly  fortoit  de  Panéantiffement , 
pour  le  pénétrer  d'un  bonheur  aufït 
▼if  qu'inattendu  :  car  l'efpérance  mê- 
me l'avoit  abandonnée;  tout  ne  lui 
préfentoit  que  des  obflacles  infurmon- 
tables;  elle  n'envifageoit  d'autre  terme 
de  fes  inquiétudes  que  le  tombeau  :  & 
c'eft  en  ce  moment  qu'un  coup  de  lu- 
mière la  frappe ,  &  lui  fait  voir  fa  nou- 
velle deftinée ,  le  Lord  plein  d'impa- 
tience &  d'amour,  brûlant  de  ferrer 
des-  nœuds  dont  leurs  cœurs  étoient 
déjà  fi  étroitement  enchaînés  :  quelle 
révolution  inexprimable  pour  une  ame 
fenfible! 

Aufîï-tôt  ces  femmes  entourent  Nel- 
ly, la  revêtent  des  plus  riches  habille- 
ments; le  château  retentillbit  de  trans- 
ports de  joie  &  de  bénédiûions  fans 
nombre  pour  les  deux  époux.  Cette 
jeune  per fonne  étoit  adorée  :  jamais  on 
n'avoit  vu  plus  de  grâces  réunies  à  plus 
de  modeftie  Se  de  douceur  ;  les  fervi- 
teurs  de  Mylord  Pappellôient  déjà  leur 
chère  maîtreffe.  Pour  Madame  Rivers  f 
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elle  ne  pouvoit  fe  contraindre  :  à  cha- 
que infiant  elle  remercient  à  haute  voix 
le  Gel  d'une  proteûion  fi  vifible.  En- 
fin, difoit-çlle,  je  vais  mourir  conter* 
te,  puifque  je  vois  marier  ma  fille , 
ma  chère  Nelly  !  L'une  &  l'autre  fe 
tenoient  emhraffées ,  en  verfant  ces 
douces  larmes  qui  font  Pexpreflion  du 
plaifir  pur  ;  les  carroffes  étoient  avan- 
cés dans  la  cour,  prêts  à  les  recevoir. 
Madame  Rivers  étoit  defeendue  avec 
les  femmes  qui  dévoient  fuivre  fa  fille, 
&  elles  s'occupoient  de  quelques  détails 
relatifs  au  mariage. 

Salvini  n'avoit  point  paru;  il  s'é- 
lance dans  la  chambre  de  Nelly  qui 
étoit  feule  ;  elle  eft  intimidée  à  la  vue 
d'un  homme  pâle,  égaré,  agité  d'un 
tremblement  affreux  ,  ne  parlant  que 
d'une  voix  étouffée  :  -—  Vous  allez 
donc  l'époufer  !  —  Oui,  je  pars; 
Mylord  me  çhargeoit  de  vous  amer 
ner  ;  mais  ,  ajoute- 1- elle,  ei*  affec- 
tant une  fermeté  qu'elle  n'avoit  pas , 
je  crois  que  vous  ferez  mieu*  de.  res- 
ter ici, 

Nelly  s'avançoit  vers  la  porte  de^ 
l'appartement;  le  Peintre  a  l'audace  de 
la  retenir  par  le  bra?.  —  Salyini,  cexte 
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témérité...  Il  tombe  à  (es  genoux ,  les 
embrafle  avec  tranfport.  —  Ecoutez- 
moi...  pour  la  dernière  fois...  diffé- 
rez... d'un  jour...  d'un  jour...  Nelly 
répoufe...  dans  les  bras  d'un  autre  !.. 
arrêtez.. .  —  Cet  égarement,  Salvini... 
laiflez-moi,  ou...  II  fe  relevé  furieux: 
■—  Non ,  vous  n'irez  point . . . .  mes 
pleurs,  mon  défefpoir,  rien  ne  vous 
touche  ;  je  vous  fuis  à  l'autel.  Nelly  eft 
prête  à  fortir  :  il  s'oppofe  à  fon  paf- 
lace,  &  tirant  fon  épee  :  — ■  Prenez, 
déchirez  mon  cœur ,  ce  cœur  qui  vous 
idolâtre;  donnez-moi  mille  morts.. .. 
Nelly  éprouvantée  veut  fuir;  il  court  à 
la  malheureufe  Aneloife,  la  rend  im- 
mobile en  attachant  fur  elle  un  œil  étince* 
lant  de  rage ,  &  lui  plonge  Pépée  dans 
le  fein. . 

Nelly  tombe  en  s'écriant  :  Adelfon  { 
à  mon  Dieu  !  Des  domeftiques  accou- 
rent au  bruit  de  la  chute  ;  Salvini , 
comme  pofledç  des  furies ,  leur  dit: 
Oui  ,  je  viens  d'immoler  ce  que  j'avôiç 
de  plus  cher  ;  &  il  veut  ratnaïïer  fon 
épée,  &  s'en  frapper,  on  fe. jette  fuy 
lui ,  &  on  le  traîne  fan$t  coqno^flance 
dans  un  autre  appartement. 

Madame  Rivers  qui  ne  voy  oit  point 
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arriver  fa  fille,  s'impatiente,  remon- 
te ,  &  court  à  fa  chambre  :  elle  la  voit 
fans  vie ,  &  nageant  dans  des  flots  de 
fang.  —  Ma  fille  !  c'eft  la  feule  parole 
que  puiffe  prononcer  cette  miférable 
mère;  elle  court  l'embrafîer,  lui  pro- 
digue tous  les  fecours,  ne  peut  plus 
douter  qu'ils  font  inutiles  ;  elle  l'inonde 
d'un  torrent  de  larmes ,  fe  meurtrit  la 
poitrine ,  pouffe  des  cris  affreux  ;  fa 
voix  s'ouvre  un  partage  à  travers  l'a- 
bondance  des  fanglots,  pour  demander 
de  quelle  main  part  cet  aflafficat \i  on 
lui  nomme  Salvini.  —  Salvini  !  grand 
Dieu  !  On  lui  apprend  qu'il  n'eft  plus 
au  château,  quon  a^ voulu  lui  épar- 
gner la  préfence  au  meurtrier ,  &  qu'il 
eft  tranfporté  à  Londres  fous  une  garde 
/lire;  que  d'ailleurs  il  eft  dans  un  ac- 
cablemenf  qui  ne  lui  a  pas  permis  de 
dire  un  feul  mot ,  &!  qu'on  ignore 
pourquoi  il  s'eft  fouillé  d'un  meurtre 
auflî  abominable.  Cette  malheureufe 
femme ,  égarée  de  défefpoir  ,  tenoit 
toujours  le  cadavre  de  Nelly  ferré 
contre  fon  fein ,  Pappelloit  fans  cefle 
fa  fille,  fa  chère  fille  ;  elle  n'a  que  la 
force  d'ordonner  que  perfonne  ne  forte 
du  château,  fe  chargeant,  ajoute-t-elle, 
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du  foin  de  faire  part  à  Mylord  d'une 
nouvelle  fi  terrible. 

Adelfon  attendent  Nelly  avec  tous 
les  tranfports  de  l'amour;  il  tiroit  à 
chaque  inftant  fa  montre  :  —  Oh  !  fi 
elle  m'aimoit  comme  je  l'adore  !  elle 
auroit  volé  ici  ;  qui  peut  la  retenir  ? 
11  retournoit  vingt  fois  fur  le  chemin 
oit  elle  devoit  pafler  ;  il  demandent  à 
tous  ceux  qu'il  rencontrait ,  s'ils  n'a- 
voient  point  vu  deux  carroffes  efcor- 
tés  de  domeftiaues  :  on  ne  lui  rendoit 
aucune  réponle  fatisfaifante  ;  enfuite 
il  revenoit  au  château  de  Mylord  Duc  9 
préfidoit  encore  à  de  nouveaux  arran- 
gements pour  la  fête  ;  il  s'étoït  réfervé 
le  plaifir  d'offrir  un  bouquet  de  dia- 
mants à  fa  chère  époufe;  c'eft  le  nom 
qu'il  lui  donnoit  déjà. 

La  nuit  approche  ,  elle  arrive.  Adel- 
fon ne  pouvant  plus  réfifter  à  fon  im- 
patience ,  s'échappe  en  fecret  ,  fans 
avertir  les  de\ix  Lords,  monte  à  che- 
val fuivi  d'un  feul  poftillon,  &  fe  rend 
à  toute  bride  jufqu'aux  murs  de  fon 
château.  Il  donne  ordre  au  poftillon 
de  l'attendre  ;  il  avoit  la  clef  d'une  des  • 
portes  de  fon  parc  ;  il  va  fans  bruit  à 
l'appartement  de  Nelly,  &  ouvre  avec 
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la  même  précaution ,  dans  le  deffein 
de  fe  procurer ,  ainfi  qu'à  Nelly ,  une 
furpriie  agréable. 

Quel  fpeûacle ,  quel  fpeâacle  pour 
l'infortuné  Lord  !  plusieurs  perfonnes 
dans  différentes  attitudes  de  douleur, 
un  flambeau  qui  éclairait  à  peine;  une 
femme  échevelée,  mourante  dans  le 
défefpoir  9  étendue  fur  un  cadavre 
dont  le  fang  ruiffeloit  à  gros  bouillons 
par  une  large  bleffure  !  il  recule  de  ter- 
reur; il  reconnoît...  s'écrie  :  Nelly  ! 
&  il  va  fe  précipiter  fur  ce  corps  enfan- 
glanté. 

On  accourt  auprès  de  Mylord;  Ma- 
dame Rivers  fort  de  fon  accablement , 
&  hauffant  un  peu  1?  tête ,  à  la  vue 
d'Adelfon  qu'elle  n*àvoit  point  apper- 
çu,  elle  redouble  {es  fanglots.  Le  Lord 
a  la  bouche  collée  fur  la  bleffure.  de 
fa  malheureufe  maîtreffe  :  il  veut  re« 
tenir  fon  fang  ;  il  penfe  la  rappeller  au 
jour.  —Nelly  !  ma  chère  Nelly  !  quel 
eft  le  monffre  qui  me  la  jravit?  Au 
nom  du  Peintre ,  la  foudre  a  renverfé 
Adelfon  fur  la  terre  :  —  Salvini  !  mon 
ami  !  Salvini  ! 

Il  fe  levé  enflammé  de  rage  :  —  Oh 
eft-il }  où  eft-il  ?  où  eft  cet  homme  in- 
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fernal  ?  que  je  lui  déchire ...  aue  je 
lui  dévore  le  cœur  !  Madame  Hivers 
court  en  pleurant  au-devant  du  Lord  : 
— -  Le  miférable  eft  fur  le  chemin  de 
Londres;  c'eft  à  la  juftice  à  l'accabler 
de  (es  tourments.  Adelfon  fe  rejettant 
fur  le  corps,  le  prefle  dans  fes  bras  : 
—  Que  lui  avoit  fait  cette  adorable , 
cette  innocente  créature?  &  voilà  le 
prix  de  tant  d'amitié,  de  tant  de  confian- 
ce !  On  lui  répond  qu'on  ne  fait  point 
quel  motif  a  pu  porter  l'Italien  à  cette 
atrocité.  —  Salvini . . .  cuoi  !  Nelly  l 
Nelly  !  tu  m'es  enlevée  !  &  par  quels 
coups  ! 

Adelfon  eft  replongé  auprès  de  Ma- 
dame  Rivers  dans  fon  fommeil  de  dou- 
leur ;  tous  les  deux  paflent  la  nuit  dans 
cette  horrible  fituation;  de  temps  en 
temps  ,  le  Lord  pouflbit  des  rugif- 
fements. 

Mylord  Duc  &  Mylord  Bermond 
ont  été  inftruits  de  cette  effrayante 
cataftrophe  ;  ils  accourent;  on  veut 
éloigner  cet  infortuné  de  ces  objets  af- 
freux ;  c'eft  alors  qu'éclate  toute  la 
violence  de  (çs  tranfports  :  —  Vous 
ne  m'arracherez  point  à  ces  reftes  ina- 
nimés !  je  Us  embraflerai  ;  je  les  bai- 
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gnerai  de  mes  larmes  ;  j'y  attacherai 
mon  ame  jufqu'au  dernier  foupir;  qu'on 
m'enfeveliffe  avec  elle;  que  le  tom- 
beau nous  réunifie  :  je  l'ai  perdue.  •* 
quand  elle  étoit  dans  mes  bras  ! 

Son  oncle  verfe  des  pleurs  avec 
lui ,  &  tente  de  le  confoler  ;  il  le  re- 
poufle ,  il  n'entend  rien  :  —  Qu'on  ne 
me  parle  point  de  confolation  ;  je  n'en 
veux  point;  je  n'en  voudrai  jamais: 
plus  de  parents,  plus  d'amis. . .  ah! 
c'efl  un  ami!^¥ 

Il  s'arrête  à  ce  mot,  8c  cherche  à 
fe  percer  de  fon  épée.  On  trouve  moyen 
de  s'en  faifîr  ;  on  employé  la  force  pour 
lui  dérober  l'appareil  funéraire  :  il  com- 
bat tous  les  efforts,  il  s'élance  au  cer- 
cueil qui  renfermoit  la  malheureufe 
Nelly,  la  preffe  encore  contre  fon  fein, 
jette  des  cris  douloureux ,  veut  fe  pré* 
cipiter  dans  la  forte;  Mylord  Bermond 
&  Madame  Rivers  le  ramènent  malgré 
lui  dans  fon  appartement,  où  il  eft 
gardé  avec  foin  ;  le  délire  s'en  empa- 
re ,  &  l'on  craint  même  que  fa  raifon 
ne  foit  altérée. 

Salvini  étoit  à  Londres ,  dans  le  fond 
d'un  noir  cachot ,  couché  fur  une  pier- 
re, écrafé  fous  le  fardeau  des  chaînes, 
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tourmenté  par  les  images  de  Nelly  & 
d'Âdelfon ,  ne  refpirant  que  fa  fin ,  & 
ne  pouvant  fe  la  procurer,  s'efibrçant 
de  tromper  les  précautions  qu'on  avoit 

{wifes,  Se  de  fe  brifer  la  tête  ;  il  ne  par- 
oit  point  9  &  fe  tenoit  toujours  penché 
vers  la  terre. 

Appelle  devant  les  Jugés,  l'Italien 
n'affaiblit  point  l'horreur  de  fon  crime; 
il  ne  déguife  aucune  circonftance ,  &  fe 
reconnoît  le  plus  coupable  des  hommes. 
La  feule  grâce  qu'il  intercède  de  la  pi* 
fié  humaine ,  eu  la  prompte  exécution 
de  fa  fentence,  avouant  que  toutes  les 
tortures  que  la  juflice  étoit  en  droit  de 
lui  faire  fouffrir,  ne  feraient  point  com- 
parables aux  fupplices  qui  lui  déchiraient 
le  cœur. 

Le  temps  ne  diminuoit  rien  de  l'ex- 
trême douleur  d'Adelfon;  fon  oncle 
J'inftruit  enfin  du  motif  qui  avoit  armé 
la  rage  du  Peintre  contre  les  jours  de 
Nelly.  A  cette  découverte,  la  fureur  du 
Lord  fe  porte  à  de  nouvelles  violen- 
ces ;  il  refiemble  à  un  homme  qui  9 
ayant  eu  un  bandeau  fur  les  yeux,  fe 
le  verrait  tput-à-coup  enlever,  &  fe* 
roit  frappé  d'un  jour  affreux  ;  il  aceufe 
fon  horrible  aveuglement;  il  fe  rappel- 
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le,  en  déteftant  une  amitié  trop  crédu- 
le, une  infinité  de  circonftances  qui  au* 
roient  dû  l'éclairer  ;  il  parle  de  courir 
à  Londres ,  pour  aller  épuifer  fa  ven- 
geance fur  1  affaflin ,  &  le  percer  de 
mille  coups  :  Mylord  Bermond  conti- 
nue de  le  retenir. 

Adelfon  adrefle  une  lettre  détaillée 
aux  Juges  qui  dévoient  prononcer  cou* 
tre  Salvini.  Il  y  traçoit  une  vive  peinture 
de  tous  les  bienfaits  dont  il  avoit  com- 
blé ce  malheureux  :  »  J'ai  fait  plus  en* 
»  core ,  ajoutoit-il  dans  cet  écrit  :  je  l'ai 
»  aimé.  Malheureux  !  je  m'applaudiflbis 
»  d'avoir  trouvé  un  ami  !  je  lui  ai  âc- 
»  cordé  une  confiance  fans  réferve ,  fie 
»  il  a  ofé  infulter  à  mon  aveugle  féçuri- 
*  té,  me  trahir  quand  je  lui  ouvrais 
»  mon  fein ,  concevoir  dés  defirs ,  avoir 
»  une  paflion  effrénée  pour  une  fem- 
»  me  ! . . .  elle  n'eft  plus  !  &  c'eft  lui  qui 
»  me  l'enlevé ,  qui  lui  donne  la  mort  ! 
»  Il  a  pu  fans  pitié  enfoncer  «l'épée  dans 
h  ce  cœur...  qu'il  périffe,  qu'il  périfle! 
»  Il  faut  imaginer  des  peines.:.  l'An- 
»  gleterre  ,  1  univers  entier  n'eh1  ont 
h  point  d'affez  cruelles,  Ohfï  s*îl  pofivoit 
•»  renaître  pour  mourir  cent  fois  !  C'eft 
if  fur  fon  cœur ,  fon  traître  cœur,  qu'il 
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»  faut  attacher  la  violence  des  tortures. 
»  Quelefer,laflamme!..ilnefoufFrira 
»  point  afTez. 

»  Sur-tout  prenez  bien  garde  qu'il 
»  n'expire  trop-tôt.  Ah  !  ïe  Barbare,  fût- 
»  il  déchiré  par  mille  fupplices ,  fentira- 
»  t-il  mes  tourments  "  ? 

Ceft  ainfi  que  l'infortuné  Lord  en- 
tretenoit  une  douleur  furieufe;  c'étoit 
une  flamme  dévorante  qui  demandoit 
à  fé  répandre.  Il  faifit  un  moment  de 
négligence  de  (es  furveillants,  prend  le 
chemin  de  Londres ,  &  vole  à  la  pri- 
fon  de  Salvini. 

Il  entre ,  précédé  d'un  geôlier  :  — 
L'affaffin  de  Nelly  !  &  auffi-tôt  il  fe  pré- 
cipite ,  fon  épée  nue  fur  le  Peintre.  Sal- 
vini levé  la  tête,  &  s'écrie,  en  fecouant 
fes  chaînes,  &  reculant  de  terreur  con- 
tre la  muraille  :  Adelfon  !  Adelfon  !  je 
ne  puis  me  cacher  dans  les  entrailles  de 
la  terre  !. .  Ah ,  dit-il  au  geôlier  qui  ar- 
rête le  bras  prêt  à  frapper ,  laiflez-le 
m'arracher  la  vie...  ce  fera  le  comble 
de  fes  bienfaits. 

Et  il  rèbaiffe  fon  front  ténébreux; 

&  fè  replonge  dans  fon  accablement. 

%     Quoi ,  répond  le  Lord  écumant  de 

rage,  on  m'empêchera  de  déchirer  fon 


*l6  A  DRUON  ET  SjJLFimi 
coeur! ...  Monftre  !  miférable  !  fcélérat 
qu'a  vomi  l'enfer  !  tu  as  pu  être  mon 
rival ,  percer  un  fein  ! . .  trahir  à  ce  point 
ma  confiance! ..  Que  je  me  baigne  dans 
fon  fang  ! ..  ♦  que  je  m'en  abreuve  i  toute 
mon  ame  en  a  foif  ! 

Le  geôlier  fait  de  nouveaux  efforts 
pour  retenir  l'Anglois  qui  fe  débattoit 
entre  (es  mains,  toujours  impatient  de 
fondre  fur  Salvini  :  —  Ah  !  Mylordf 
Mylord,  911  vous  emporte  la  vivacité? 
cette  aâion  ne  feroit  pas  digne  de  vous  , 
abandonnez  à  la.  jufhce  la  punition  de 
ce  criminel. 

Adelfon  garde  quelques  moments  le 
filence  ;~fa  fureur  fe  réveille  :  —  Il  ne 
me  fera  point  permis  de  me  venger  , 
quand  il  a  pu  trancher  des  jours...  ô 
l'ame  la  plus  déteflable  ! . .  que  ne  m'im- 
molois-tu  }  j'auroîs  pu  en  mourant  te 
pardonner....  mais  tuer  Nelly  !  tuer 
Nelly! 

Il  tombe  fur  un  banc  de  pierre  ,  ac- 
cablé de  fon  défefpoir;  fon  épée  lui 
échappe  ;  deux  ruifleaux  de  pleurs  cou- 
lent le  long  de  (es  joues  :  —  Dis-moi 
donc,  miférable!  dis:  parle;  quel  dér 
mon  t'a  enflammé  ?  oui  te  portoit  à  un 
meurtre  auffi  exécrable,  auffi  inoui? 

réponds  , 
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réponds ,  reponds,  —  L'amour  :  voilà 
la  fource  de  mes  égarements ,  de  mes 
horribles  égarements .. .  —  L'amour, 
barbare  !  &  depuis  quand  l'amour  fait- 
il  commettre  des  aflaffinats  ? . . .  Sais- 
tu  de  quel  crime  tu  t'es  fouillé  ?  — 
De  tous.  Je  fuis  un  monilre  de  perfi- 
die, d'inhumanité...  d'ingratitude;  le 
plus  abominable  des  fcélérats ,  au-def- 
fous  des  bêtes  les  plus  féroces  ;  ne  ve- 
nez point  me  montrer  mes  forfaits  ;  mon 
cœur  vous  a  prévenu  ;  il  a  prévenu 
mes  bourreaux ....  Adelfon  . . .  vous 
êtes  bien  malheureux  ! . . .  vous  n'avez 
pas  une  idée  de  mes  tourments.  —  Tu 
as  donné  la  mort  à  tout  ce  que  j'ado- 
rois  ! . .  peuxStu  fouffrir  affez  ?  —  Non  * 
je  le  fais  ;  quelque  violents  même  que 
foient  mes  remords  ,  ils  feront  toujours 
au-deflbus  de  mon  crime...  il  eft  af- 
freux!... Ah  f  laiflez-moi  ;  fuyez  % 
fuyez  ;  votre  préfence  ajoute  encore 
au  fupplice  qui  me  déchire. 

Le  Lord  eft  fuffoqué  par  les  larmes  ; 
*—  Cruel ,  es-tu  bien  pénétré  de  toute 
l'horreur  de  mes  maux?,..  Pen  vois 
fauteur  1  —  Oui ,  je  fens  ce  que  c'eft 
que  d'avoir  perdu  Nelly...  je  ▼pus  ai 
rendu  le  plus  infortuné  des  hommes , 
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&  j'en,  fuis  le  plus  criminel;  Je  pour- 
rois  chercher  à  vous  paroître  moins 
coupable  ,  en  vous  peignant  tous  les 
combats  que  j'ai  éprouvés ,  les  révol- 
tes d'une  ame .  • .  qui  n'étoit  pas  née 
pour  le  crime  ;  mais  loin  de  l'adoucir, 
|e  veux  irriter  votre  indignation  ;  vo- 
tre pitié  me  punirait  trop  ;  je  ne  la 
mérite  point  ;  je  ne  mérite  que  votre 
haine ,  votre  vengeance  ,  les  tortures 
les  plus  cruelles ....  j'ai  manqué  à  la 
terre ,  au  ciel ,  à  tout  :  je  fuis  le  bour- 
reau de  mon  bienfaiteur  ,  de  mon 
ami . .  „  de  Nelly  ! 

Et  à  ce  mot  la  voix  de  l'Italien  fe 
perd  dans  une  abondance  de  (anglots  ; 
il  reprend  : 

Qui  vous  amené  en  ces  lieux  ?  vous 
voulez  m'ôter  la  vie  !  Ah  !  cette  mort 
eût  été  trop  douce  pour  moi . . .  My-* 
lord ,  c'eft  un  trépas  infâme ,  c'eft  l'é- 
chafaud  qui  m'attend ,  &  j'irai  m'y  cou- 
vrir aux  yeux  de  Londres  de  toute 
l'ignominie  qui  doit  me  punir. 

Il  ajoute  en  pleurer» t  avec  plus  d'a- 
mertume :  Mais  ,  Adelfon*. .  fâchez 
que  vous  m'avez  toujours  été  cher.  — 
Je  t'ai* toujours , été  cher,  perfide!  & 
c'eft  par  tes  coups  que  je  perds  ce  que 
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j'aimois  mille  fois  plus  que  moi-mê- 
me !  rends-moi ,  rends-moi  Nelly ,  tu 
me  Tas  ravie ,  &  c'eft  pour  jamais  !  fie 
pourquoi  l'immoler  à  ta  rage  ?  —  J'ai- 
mois  ,  je  n'étois  point  aimé ,  &  vous 
l'étiez  ;  vous  alliez  pofféder  tous  ces 
charmes. ..  que  vous  dirai-je  !  le  pre- 
mier moment  où  j'ai  vu  Nelly  ,  m'a 
enlevé  mon  repos  ,  ma  raifon  ,  ma 
vertu, ..  j'ai  tout  oublié.  Mon  amour 
a  été  plus  fort  que  ma  reconnoiflance  ; 
j'ai  combattu  vainement  :  je  n'ai  pu 
vaincre  l'afcendant  qui  me  fubjuguoit. 
Apprenez  que  j'ai  tenté  deux  fois  de 
finir  des  jottrs  qui  m'étoient  en  hor- 
reur; j'ai  voulu  employer  le  fer,  le 
poifon  ;  &t  Nelly ,  fervices  cruels  !  m'a 
deux  fois  fauve  la  vie.  J'ai  fouvent 
tenté  de  vous  écrire,  de  vous  appren- 
dre la  véritable  caufe  de  la  mélancolie 
qui  me  dévorait ,  &  la  plume  m'échap- 
ppit  des  mains.  Souvenez-vous  de  l'a- 
yenture  de  la  promenade  fous  les  murs 
du  parc  ;  le  domeftique  que,  vous  aviez 
chargé  çle  inon  fervice  f  étoit  un  fçélé-  ,. 
yat,  guidé,  félon  les  apparences,  par^" 
Struley  ;  ce  dernier  >  que  je  ne  connoif-  ^ 
fois  point ,  me  propofoit ,  pour  fervîr 
mon  amou»,  de  mettre  obftacle  à  vo-  L: , 
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tre  mariage  ;  il  avoit  concerté  le  pro* 
jet  de  vous  enlever,  A  quelque  degré 
d'aveuglement   &   de  fureur  que  fût 
ma  paffion  ,  l'amitié  cependant  l'em- 
porta :  je  ne  pus  me  réfoudre  à  recueil- 
lir le  fruit  de  mes  perfidies  ;  je  n'eus 
pas  la  force  de  vous  trahir ,  vous  de- 
vez vous  le  rappeller  :  jugez  quel  em- 
pire vous  conferviez  fur  mon  cœur, 
tandis  que  j'aurois  bouleverfé  la  nature 
entière  ,  fi  j'en  euffe  été  le  maître , 
pour  obtenir  un  feul  regard  de  Nelly  ! 
Struley ,  irrité  de  ne  me  pas  trouver*  en- 
core aufli  coupable  qu'il  gouvoit  Pef- 
pérer ,  fe  battit  avec  moi  ,**c  c'eft  fous 
mes  coups  qu'il  a  fuccombé  ,  tandis 
que  je  n'afpirois  qu'à  mourir  fous  les 
tiens  :  hélas  !  cette  fin  n'eût  pas  fatisfait 
la  vengeance  céVefte.  Songez  que ,  lors- 
que Mylord   Bermond  vous  fit  venir 
chez  Mylord  Duc  ,  je  vous  preffai  de 
m'emmener  avec  vous ...  il  m'a  été 
impoffible  de  me  dérober  à  mon  hor- 
rible deftinée  ;  il  la  faut  fubir.  Je  fer- 
virai  d'exemple  éternel  de  la  foibleffe  -, 
ou   plutôt  de  la   perverfité  humaine. 
Oui ,  vous  m'avez  comblé  de  bienfaits  ; 
oui  ,  vous  m'avez  aimé  ;  vous  ave* 
épanché  votre  ame  dans  mon  fein  :  pour 
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vous  récompenfer  ;  j'ai  été  un  ingrat  ; 
j'ai  poignardé  la  plus  adorable  des  fem- 
mes... tout  ce  que  vous  aimiez ... 
jout  ce  que  j'aimôis  !  Concevez  la  vio- 
lence ,  l'excès  monftrueux  d'un  fenti- 
ment  qui  m'enflamme  encore ,  qui  ne 
s'éteindra  qu'avec  moi  ;  &  frémiffez 
d'horreur  :  au  milieu  des  douleurs ,  des 
remords ,  des  tiraillements  de  cœur  où 
je  fuis  en  proie  ,  je  doute ,  oui  ,  je 
doute  que  j'agifle  autrement ,  fi  je  me 
trouvois  dans  la  même  fituation.  Qu'on 
me  prépare  les  plus  effroyables  fup- 
plices  :  mais  qu'on  fe  hâte  de  me  dé- 
livrer de  l'exiitence  ;  c'eft  tout  ce  que 
j'ofe  folliciter  de  votre  commifération , 
de  votre  générofité . . .  Adelfon ,  je  vous 
adorois  comme  l'image  de  Dieu  fur  la 
terre  ;  j'euffe  mille  fois  donné  ma  vie 
pour  vous  ;  une  paflîon . . .  Notre  ame 
eft  immortelle  ;  il  faudra  donc  qu  éter- 
nellement la  mienne  foit  déchirée  du 
regret  inutile  d'avoif  manqué  au  meil- 
leur des  hommes  ! 

Adelfon  court  au  prifonnier ,  le  preffe 
dans  fes  bras ,  eh  frémiflant  de  tous  (es 
membres  :  —  Ah,  malheureux!  tu  fus 
mon  ami  !  &avec  la  même  précipitation, 
11  le  quitte,  &  fort  de  ce  féjour  de  crime, 
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Le  lendemain  ,  Salvini  entend  au  mi- 
lieu de  la  nuit  ouvrir  la  porte  de  Ton 
cachot  ;  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  Toit 
l'arrêt  de  fa  condamnation  qu'on  vient 
lui  annoncer  :  il  reconnoît  à  la  faveur 
d'une  foible  clarté ,  un  de  fes  geôliers  , 
qui  lui  remet  une  lettre  avec  une  bourfe 
pleine  d'or  ;  le  premier  mouvement  du 
Peintre  le  porte  à  ouvrir  la  lettre  ; 
il  lit: 

»  l<a  fentence  eft  prononcée  ;  dans 
»  deux  jours  ,'  on  te  traîne  à  Tyburn  , 
»  pour  y  fubir  la  fin  de  tés  pareils. 
»  Je  n'ai  point  cherché  à  fléchir  là  ri* 
»  gueur  des  loix;  elles  ont  dû  s'armer 
»  contre  toi  de  toute  leur  févérité  :  tes 
»  mains  font  teintes  encore  du  fahg  dé 
h  Nelly  :  quelle  image  !  Horrible  meur- 
»  trier  !  tu  as  commis  tous  les  crimes; 
»  c'eft  moi ,  c'eft  ton  bienfaiteur  que 
»  tu  as  affaffiné  ,  dont  tu  as  déchiré 
»  le  fein...  Profite  d'un  moment  de 
»  compaffion  :  Phomme  qui  te  rendra 
»  cette  lettre  avec  de  l'argent,  eft  chargé 
»  de  brifer  tes  chaînes.  Va ,  fuis  ;  hâ- 
»  te-toi  d'abandonner  cette  contrée  dont 
»  tu  ne  devois  jamais  approcher  :  va 
»  trahir  d'autres  amis  ;  va  immoler  ce 
»  qu'ils  auront  cte  plus  cher  ;  ofe  vi- 
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»  vre ,  fi  tu  le  peux.  Pour  moi  ,  je 
»  vais  expirer  dans  ces  tourments  du 
»  cœur  qui  dévoient  faire  ton  fup-_ 
»  plice  ". 

Ma  liberté  dépend  donc  de  vous} 
dit  Salvini  au  geôlier ,  après  avoir  lu 
attentivement  le  billet,  &  en  pouffant 
un  profond  foupir  !  —  A  l'inftant  mê- 
me ,  je  vous  ôte  vos  fers  ;  vous  for- 
tez  de  la  prifan  9  &  nous  paffons  en 
France;  on  ne  s'appercevra  de  notre 
fuite ,  que  lorfque  nous  n'aurons  plus 
rien  à  craindre.  Il  faut  répondre  à  My- 
lord ,  interrompt  le  Peintre  ;  je  n'im- 
plore de  vous  qu'une  grâce  :  débarraf- 
îez  mes  mains  de  ces  chaînes  que  j'ai 
trop  mérité  de  porter ,  vous  me  pro~ 
curerez  enfuite  de  l'encre  &  du  papier; 

La  commiffion  eft  exécutée  ;  le  geo« 
lier  demeure  interdit  :  il  ne  comprend 

!>as  d'où  peut  naître  l'indifférence  avec 
aquelle  fon  prifonnier  a  paru  recevoir 
une  nouvelle  fi  inefpérée;  il  auroit  dû 
fe  livrer  aux  plus  vifs  transports,  &  il 
ne  lui  étoit  pas  échappé  le  moindre 
figne  de  joie.  Il  écrit,  à  la  fombre 
lueur  d'une  lampe ,  une  très- longue 
lettre ,  &  la  remet  au  geôlier  avec  la 
bourfe,  —  Comment  !  que  faites -vous 
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—  Mylord  faura  mes  intentions  ;  qu'il 
ait  promptement ,  je  vous  fupplie  , 
t une  &  l'autre.  —  Vous  ne  voulez 
donc  pas?...—  Hâtez- vous,  je  vous 
en  conjure;  courez  chez  lui...  n'eft- 
ce  pas  dans  deux  jours  que  je  fubirai 
mon  fupplice...  que  finiront  tous  mes 
tourments  ?  —  Oui ,  votre  arrêt  eft 
prononcé.  —  Il  fuffit.  J'attends  une  ré- 
ponfe  de  Mylord.  —  Et  vous  garderez 
vos  chaînes?  —  Allez,  accordez -moi 
feulement  ce  que  je  vous  demande. 

Adelfon  eft  étonné  de  revoir  le  geô- 
lier qu'il  croyoit  déjà  loin  de  Londres 
avec  le  malheureux  Italien.  Sa  furprife 
augmente ,  quand  il  jette  les  yeux  fur 
l'argent  ;  il  s'empreffe  de  lire  la  lettre 
qui  l'accompagnoit. 

»  N'ajoutez  pas  à  mes  crimes  ,  en 
»  ajoutant  à  vos  bienfaits,  fi  cepen- 
»  dant  c'était  une  nouvelle  preuve  de 
»  votre  générofité  de  vouloir  me  fau- 
»  ver  la  vie.  Il  faut  que  je  la  perde 
»  cette  vie  fi  odieufe ,  fi  criminelle  , 
»  que  je  venge  la  nature,  l'amitié,  l'a- 
>y  mour,  le  Ciel ,  qui,  pour  me  punir 
»  fans  doute ,  m'a  abandonné  à  Pivreffe 
»  d'une  paflîon  dont  la  violence  ne 
»  pourra  jamais  fe  concevoir,  Tai  tout 
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»  o&epfé,  &  j'ai  tout  à  réparer;  ce  ne  peut 
»  être  qu'en  fubiflant  la  mort  la  plus 
*>  ignominieufe  :  l'ignominie  eft  le  pre- 
»  mier  des  fupplices  pour  une  ame 
»  qui,  au  milieu  des  excès  dont  elle 
»  vient  de  fe  fouiller ,  a  confervé  en* 
»  core  quelque  fentiment  d'honneur; 
»  Hélas ,  Mylord  !  vous  m'avez  connu 
»  vertueux  ,  fenfîble  ,  reconnoiflant  f 
*>  &  je  me  trouve  devenu  le  plus  atroce 
»  &  le  plus  vil  des  fcélérats?  quet 
%>  changement  !  quelle  chute  !  Vous  de- 
»  vez  être  perfuadé  que  j'ai  appris  à 
»  mourir  :  mais  le  facrifice  de  mes 
»  jours  ne  feroit  pas  une  expiation  fuf» 
»  fifante.  Si  j'imaginois  une  fin  plus  af« 
»  freufe  que  celle  qui  m'eft  réiervée , 
»  je  l'implorerois  de  votre  biertfaifan- 
»  ce  :  voilà  le  fervice  que  je  voudrois 
».  encore  vous  devoir»  Ne  penfez  pas 
»  que  je  vous  prie  de  faire  paffer  dans  . 
»  mes  mains  ce  qui  pourroit  me  déli- 
»  vrer  d'une  exiitence  que  j'abhorre , 
»  &  qui  me  pefe  bien  plus  que  mes 
»  chaînes  ;  je  vous  le  répète  :  la  répa- 
»  ration  feroit  trop  au-deflbus  du  for- 
»  fait  ;  d'ailleurs,  je  manquerois  à  cette 
»  Religion  dont  j'entrevois  enfin  les 
»  terribles  vérités.  *Mylord,  c'eft  à  Ty- 
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h  burn  qu'il  faut   que   Ton  me  voye 
»  finir  y  couvert  de  la  fange  de  l'infe* 
»  mie,  &  laiffant  une  mémoire  à  ja- 
»  mais   profcrite   &    déshonorée . . .  * 
»  une  éternité  de   tourments   ne  me 
»  rendrait  pas  mon  innocence  ;  je  l'aï 
»  perdue  :  je  dois  fentir  toutes  les  hor- 
»  reurs  de  la  mort.  Je  ne  vous  écris 
»  donc   point   pour  me  fouftraire    à 
»  cette  mort  qui  eft  mon  unique  ef* 
»  pérance  :  je  réclame  de  votre  cœur 
»  généreux  un  effort  bien  plus  fubli* 
«me,  bien  plus  éclatant;  &  il  n'y  a 
»  qu'un  ÀngloiSj  qu'un  feul  homme  ^ 
»  il  n'y  a  qu'Àdelion  qui  foit  capable 
n  de  ce  prodige  de  grandeur  d'amer 
»  Je  fuis  un  monftre  fouillé  de  tou$ 
h  les  crimes;  j'ai  commis  le  [Jus  hor~ 
»  rible  des  meurtres  :  j'ai  plongé  le 
»  poignard  dans  le  fein  d'une  femme.*» 
»  c'eft  vous,  c*eft  vous-même  que  j'ai 
»  affaffiné  :  hélas  ï  c'eft  plus  c[ue  vous 
»  encore;  ]e  n'ai  pas  de  peme  à  le 
»  concevoir.  Eh  bien,  malgré  l'énôr* 
»  mité,  la  multitude  de  tous  mes  at- 
»  tentats,  fâche*  ce  que  fofé  attendre 
»  de  votre  bonté,  de  votre  vertu  :  j*3f* 
»  tends  que  vous  me  pardonniez...* 
*  Adclfon ,  que  j'emporte  cette  co» 
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»  fotation  dans  le  tombeau  1  Encore 
»  une  fois ,  je  fens  combien  je  deman- 
»  de  :  mais  c'eft  au  mortel  le  plus 
»  fenfible ,  c'eft  à  Adelfon  que  je  faia 
»  cette  prière ,  &  il  ne  peut  me  la  re- 
»  fufer  ". 

P.  5.  »  On  vous  remettra  l'argent 
»  qu'autrefois  je  me  ferois  fait  gloire 
»  d'accepter  ;  ces  marques  de  bonté 
h  ne  me  font  plus  néceffaires  ;  c'eft 
»  mon  pardon  qu'intercède  mon  der- 
»  nier  foupir  :  mon  cher  bienfaiteur,' 
»  au  nom  de  l'humanité  !  " 

O  Ciel ,  s'écrie  le  Lord  !  le  barbare  ! 
exiger  que  je  lui  pardonnne  !  moi  !  lui 
pardonner  ! . . .  Qu'il  fe  dérobe  au  Sup- 
plice ,  qu'il  vive ...  fa  mort  ne  me 
rendra  pas  Nelly. 

A  ce  mot,  il  fond  en  larmes,  &  il 
refte  quelque  temps  fans  parler.  My- 
lord ,  que  voulez-vous  que  je  lui  dife , 
demande  le  geôlier  )  —  Qu'il  faififfé 
un  mouvement  de*  commifération .... 
qu'il  mérite  peu  ;  qu'il  fuye  avec  toi , 
&  qu'il  me  laiffe  mourir.  C'eft  lui  qui 
me  ravit  tout  ce  qui  ftouvoit  m'atta- 
cher  au  monde  ;  il  eft  tout  couvert  de 
ion  fang,  &c  il  ofe  ..♦  va,  fors,  que 
je  n'entende  plus  parler  de  ce  miféra* 
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ble  ;  reprends  cette  bourfe  ;  qu'il  en 
difpofe  à  fongré*. .  c'en  eft  aflez. 

Le  geôlier  fe  retire  ;  Mylord  court 
à  lui  :  —  Qu'y  fe  fauve  à  l'inftant..^ 
je  fuis  bien  à  plaindre  1  il  ne  me  man- 
quent plus  que  de  fentir  de  la  pitié 
pour  mon  bourreau  \ 

Eh  bien ,  s'écrie  Salvini  9  en  revoyant 
le  geôlier ,  quelle  réponfe  ?  —  Que  je 
brife  vos  fers ,  &  que  nous  quittions 
promptement  l'Angleterre  ;  Mylord  m'a 
rendu  la  bourfe.  Ah!  reprend  l'Ita- 
lien en  pleurant  fur  (es  chaînes,  j'au- 
rois  cru  Adelfon  plus  généreux.... 
Non ,  je  ne  fuirai  point  ;  il  faut  que 
je  meure ,  &  dit  fupptice  des  fcélérats  : 
que  ne  puis-je  expier  mon  crime  par 
mille  morts  encore  plus  afFreufes  i  Mjr- 
iord  me  renvoyé  cet  argent  :  je  vous 
le  donne  ;  je  voudrois  pouvoir  faire 
davantage  ;  je  n'exige  de  vous  qu'un 
fervice ,  qu'il  vous  fera  facile  de  me 
rendre...  Mon  ami,  je  nai  pas  tou- 
jours été  criminel  ;  c'eft  l'amour  qui 
m'a  plongé  dans  ce  cachot.  Je  ne  ver- 
rai donc  plus  Adelfon !..„  Je  vous  en 
conjure ,  au  nom  de  cette  compaflîon 

2u'on  accorderoit  au  dernier  des  êtres 
offrants ,  lorfqoe  je  m  ferai  plus  ,  al- 
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. lez  trouver  My lord;  dites-lui  que  mon 
ame  a  toujours  été  remplie  de  les  bien- 
faits, que  je  Fai  toujours  tendrement 
aimé;  que,  dans  l'égarement  d'une fu- 
riefte  paflion  dont  je  n'ai  point  été  le 
maître  ,  il  n'eft  jamais  forti  de  mon 
cœur;  qu'il  daigne  pardonner  à  ma 
mémoire  ,  puifqu'it  n'a  pas  voulu. .  •  il 
ne  me  l'accordera  point!.. 

Que  veux -tu,  barbare?  C'eft  tout 
ce  que  peut  dire  Adelfon ,  entrant  avec 
impétuofité  dans  le  cachot ,  &  agité 
des  plus  violents  tranfports.  Salvini 
jette  un  cri  :  —  Mylord  !  je  vous  re- 
vois !  Pars,  répond  le  Lord,  dont  le 
trouble  augmente  ;  les  moments  font 
précieux.  .  •  fuis  avec  cet  homme.  (  Il 
s'adrefie  au  geôlier  :  )  Otez-lui  (es  chaî- 
nes, &  que  je  ne  le  voye  jamais.  — 
Non,  qu'on  me  laiffe  ces  fers  ;  ils  ne 
font  point  encore  affez  pefants.  My- 
lord ,  je  vous  l'ai  écrit  :  je  veux. .-. . 
la  fin  la  plus  prompte  ;  &  ce  qui  eft 
plus  cruel  cent  fois  que  la  mort,  je 
veux  que  le  déshonneur  &  l'opprobre 
foient  imprimés  éternellement  lur  mon 
nom.  Je  ferai  un  exemple  mémorable 
de  la  reconnoiflancç ,  de  l'amitié  la 
plus  vire,  de  l'ûgratitudç  la  plus  noir 
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re ,  de  la  paffion  la  plu»  effrénée  ,  &. 
du  repentir   le  plus  déchirant. ..  Ah! 
Adelfon,  j'ai  ofFenfé  l'ami  le  plus  ten- 
dre !.. . 

Il  n'achevé  pas ,  il  fond  en  larmes. 
Adelfon ,  plus  agité  encore ,  prend  la 
«parole  :  — Eh!  après  tous  ces  coups , 
que  prétends-tu  fur  mon  cœur  ?  Votrfe 
pitié,  répart  Salvini,  en  lui  tendant 
{es  deux  mains  chargées  de  chaînes» 
votre  compaffion  ;  qu'elle  fuccede  à 
cette  amitié-..  —  C'eft  toi  qui  parles 
de  l'amitié  ! ...  Va ,  encore  une  fois, 
fois  libre  ;  le  remords ,  fi  tu  peux  le 
reffentir,  n'a-t-ii  pas  des  traits  affe* 
perçants?...  va,  je  n'en  exige  pas  da- 
vantage. —  Cette  punitioa  ne  fuffit 
point.  —  Tu  veux  donc  mourir  !  — 
Et  mourir  dans  l'opprobre,  à  Tyburn, 
repaître  les  regards  avides  d'un  peuple 
entier.  Le  Lord  reprend  d'un  ton  con- 
centré, &  en  fixant  fur  le  prifonnier 
un  œil  fombre  &  farouche  :  Je  fuis 
Anglois;  je  fais  comment  on  peut  ter- 
miner Tes  jours  ;  il  me  ferait  facile  de 
trouver  les  moyens  de  te  dérober...  à 
l'infamie  d'un  trépas,  que  tu  dois  fubir... 
la  Religion  m'arrête.  —  Mylord,  je 
vous  avois  prévenu  ;  je  n'ai  que  trop 
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irrité  le  Ciel  :  mais  qtoand  les  loîx  di- 
vines n'enchaîneraient  point  mon  bras  , 
c'eft  aux  yeux  de  l'Angleterre ,  fur  un 
échafaud  ,  que ,  pour  expier  ,  s'il  fe 
peut ,  mon  crime ,  tout  m'ordonne  de 
périr ,  &  j'y  périrai.  Que  me  deman- 
des-tu donc  ,  dit  le  Lord  avec  une 
forte  de  fureur?  —  Pouvez-vous  l'i- 
gnorer ?  vous  avez  lu  ma  lettre.  — 
Tu  voudrais»..  —  Je  conçois  que  j'exige 
un  miracle  de  généralité  ,  une  vertu 
qui  paffe  les  forces  de  la  nature  hu- 
maine ...  je  m'adreffe  à  Adelfon.  — 
Que  je  te  pardonne  !  qui  !  moi  !  je 
pourrais...  va  mourir,  puifque  tu  re- 
fufes  de  te  fauver  :  mais  n'attends  pas  • .  • 
—  J'attends  tout  de  vous.  —  Et  ce 
n'eft  point  affez  d'avoir  fupporté  ta  pré- 
fence  une  féconde  fois...  d'être  reve- 
nu... Toutes  mes  bleffures  fe  Cou- 
vrent; je  vois  Nelly...  l'épée  dans  le 
fein  !..  —  Nelly  elle-même ,  fi  elle  pou- 
voit  renaître ,  implorerait  cette  grâce 
en  ma  faveur  ;  elle  ferait  aflez  gêné- 
reufe...  —  Laiffe-moi ,  tu  ne  m'attendri- 
ras point ...  tu  ne  m'attendriras  point . . . 
Non ,  je  ne  te  pardonnerai  pas...  jamais. 
Jufques  dans  le  tombeau  ...  je  ferai 
inexorable , . . .  je  veux  être  barbare 
comme  toi,.,  va  périr,  malheureux. 
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Et  aufli-tôt  le  Lord  fe  retire  bruf- 
quement.  Mylord ,  lui  crie  Salvini  , 
vous  me  retufez ....  Il  ne  m'entend 
point  !..  11  n'y  a  plus  rien  à  efpérer  de 
la  part  des  hommes  !  ayons  recours  au 
fuprême  Confolateur  :  rejetteroit-il  aufli 
mes  larmes? 

Le  geôlier ,  touché  de  l'état  du  Pein- 
tre ,  lui  amené  un  Miniftre  qui  réunif- 
ient toutes  les  vertus  de  la  vraie  piété  : 
fenfible ,  indulgent ,  plein  de  cette  onc- 
tion qui  prête  tant  de  charmes  aux  plus 
{impies  difeours ,  père  tendre  ,  toujours 
empreffe  d'ouvrir  fes  bras  à  (es  enfants 
malheureux ,  de  recevoir  l'épanchement 
de  leurs  peines  ;  il  pleure  &  gémit  avec 
l'Italien ,  qui  lui  redifoit  fans  cefle  :  Ce 
n'eft  pas ,  Monfieur ,  ma  mort  prochaine 
qui  me  caufe  le  défefpoir  où  vous  me 
voyez  ;  c'eft  le  regret ,  le  regret  déchi- 
rant de  m'être  fouillé  d'un  meurtre  abo- 
minable ,  d'avoir  été  ingrat  envers  un 
homme  qui  eft  l'honneur  de  l'humani- 
té.. .  &  moi  !  que  fuis-je  aux  yeux  de 
cette  humanité ,  à  mes  propres  yeux  ? 
Il  rèprenoit:  Du  moins,  s'il  m'avoit 
pardonné!  Dieu!  voilà  un  coup  plus 
fenfible  encore  que  la  fin  îgnominieùfe 
qu'on  me  prépare  ! 
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Salvini  retombe  fur  ks  chaînes  en 
pleurant  amèrement  ;  le  charitable  Mi- 
nière lui  déployoit  toute  retendue  des 
fecours  coniolants  d'une  Religion  ,  la 
Religion  des  infortunés,  qui ,  tandis  que 
la  terre  les  abandonne  &  les  repouffe , 
leur  montre  le  Ciel  s'ouvrant  pour  re- 
cevoir leurs  larmes  &  leur  repentir. 

Adelfon ,  livré  à  lui-même ,  éprou- 
voir  des  combats  bien  différents.  Quel- 
quefois la  pîtié ,  ce  fentiment  fi  hono- 
rable pour  le  cœur  humain ,  venoit  fol- 
liciter  le  Lord  ,  &  foudain  il  s'écrioit 
comme  indigné  à  la  feule  idée  de  com- 
pafîîon  :  Pardonner  à  l'aflaffin  de  Nel- 
ly  !je  ferois  affezfoible,  afTez  lâche ... 
au -lieu  d'augmenter  l'horreur  de  fon 
fupplice  ...c'eft  en  vain  qu'un  murmure 
fecret ...  je  voudrois  me  venger ,  oui , 
je  le  pourfuivrois  jufqu'aux  enfers. 

Un  Baronnet  de  la  connoiflance  du 
Lord  lui  apprend  qu'on  vient  d'arrêter 
un  miférable  charge  de  plufieurs  crimes; 
qu'entr'autres  il  a  révélé  toutes  les  cir- 
conftances  d'un  complot  tramé  contre 
Adelfon  :  ce  fcélérat  ,  ajoute  le  Baron- 
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qualité  de  domeftique ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  né  pour  cet  emploi.  Leur  deflein 
etoit  de  vous  attirer  fous  les  murs  de 
votre  parc  par  le  moyen  de  Salvini  à 
qui  ils  en  avoient  impofé ,  en  lui  faifant 
accroire  qu'ils  vouloient  feulement  vous 
enlever.  Selon  la  confeffion  du  coupa- 
ble ,  le  Peintre  n'avoit  jamais  pu  fe  ré- 
foudre  à  cette  trahifon  ,  quoiqu'il  igno- 
rât que  leur  projet  étoit  de  vous  aflaf- 
finer. 

Le  prifonnier  eft  arrivé  à  Tyburn.  Il 
profite  de  la  liberté  que  les  Angloîs  ac- 
cordent à  leurs  criminels;  il  implore 
un  moment  de  filence  :  on  demeure 
attentif;  il  raconte  en  peu  de  mots  fa 
déplorable  aventure ,  &  fait  voir  à  quel 
excès  les  paffions  peuvent  nous  égarer. 
Quand  il  rappelle  fes  premières  années 
où  il  goûtoit  la  cpnfcience  d'une  ame 
pure ,  quand  il  vient  à  ce  qui  concerne 
fa  famille ,  aux  efpérances  qu'il  lui  avoit 
données ,  au  préjugé  aufli  abfurde  que 
barbare  de  fon  pays ,  qui  va  faire  ré- 
jaillir fur  cette  famille  innocente  la  honte 
dont  lui  feul  doit  être  flétri ,  alors  l'af- 
femblée  femble  partager  fa  douleur  : 
mais  qu'on  s'attendrit  encore  davantage , 
lorfque  le  Peintre  parle  de  fa  mère ,  de 
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cette  mère  fi  tendre ,  qui  lui  étoit  fi 
chère ,  qui  ne  lui  avoit  mis  devant  les 
yeux  que  des  exemples  de  bonté ,  de 
vertu ,  &  qui  alloit ,  privée  de  fon  fils 
&  de  tout  lecours ,  fuccomber  fous  l'in- 
digence !  La  voix  de  Salvini  s'éteint 
dans  les  fanglots  ;  on  n'entend  que  des 
gémiffements ,  on  ne  voit  que  des  lar- 
mes. 

Un  mouvement  fubit  agite  la  foule  ; 
elle  fait  place  à  un  homme  impatient 
qui  court  tout  en  pleurs  vers  le  crimi- 
nel ,  &  qui  crie  à  haute  voix ,  en  le 
ferrant  contre  fa  poitrine  :  Va  • . .  Dieu 
pardonne ,  je  te  pardonne  auffi.  Adel- 
lorï ,  dit  avec  tranfport  Salvini-,  en  fe 
profternant  à  fes  pieds  !  —  Et  j'aflure  à 
ta  mère  une  penfion  de  trois  cents  gui- 
nées.  —  Vous  me  pardonnez!  &  les 
jours  de  ma  malheureufe  mère  feront 
confervés  par  vous  î  Voilà ,  pourfuit  le 
Peintre ,  en  s'adreflant  à  l'affemblée ,  le 
bienfaiteur  envers  qui  je  fuis  coupa- 
ble ! . . .  qu'on  me  donne  la  mort. 

L'infortuné  récite ,  avec  une  ferveur 
touchante ,  une  courte  prière ,  &  fe  li- 
vre eîîfuite  aux  mains  de  l'exécuteur. 

Soit  que  le  triomphe  de  la  générofité 
Air  la  nature  coûte  trop  au  cœur  hu- 
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main  ,  ou  fait  que  la  pitié  nous  remue; 
avec  violence  en  faveur  d'un  de  nos 
Semblables  dont  nous  allons  voir  la  def- 
truâion  ,  le  Lord  avoit  perdu  l'ufage 
des  fens  ;  on  l'ayoh  tranfporté  dans  une 
maifon  voifine  ;  il  ouvre  les  yeux ,  & 
apperçoit  Salvini  qui  n'étoit  plus  ;  il 
laiffe  échapper  un  lourd  gémiflement  ; 
— -  Il  a  donc  ceffé  de  vivre  !  Ah  1  Sal- 
vini! ah!  Nelly!  Nelly! 

Ces  paroles  font  fuivies  d'un  nouvel 
anéantiffement  ;  il  y  refte  plongé  quel- 
ques heures ,  ,&  fort  de  cette  fombre  lé* 
thargie ,  pour  fe  rendre  précipitamment 
à  fa  terre» 

Adelfon  court  s'enfevelir  dans  Ja 
chambre  où  Nelly  ,*voit  été  affaffinée  ; 
il  ordonne  qu'on  en  ferme  avec  foin 
les  fenêtres ,  que  les  murs  foient  cou- 
verts d'une  tenture  noire ,  &  que  per- 
sonne n'approche  de  fa  folitude.  Ceft- 
Ià  qu'il  s'enfonce  dans  la  profondeur  de 
fon  chagrin,  qu'il  s'en  pénètre,  qu'il 
s'en  nourrit.  Un  flambeau  lugubre  éclai- 
roit  cette  retraite  oit  ne  perçoit  jamais 
le  jour;  un  feul  domeftique  avoit  la 
permiffion  d'y  entrer.  Le  Lord  avoit 
fait  déployer  devant  lui  les  différents  è 
habits  que  portoit  fa  malheureufe  aman** 
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te  ;  fes  regards  fe  repaifToient  de  ce 
fpeâacle  ;  il  alloit  Couvent  y  imprimer 
des  baifers  mêlés  de  larmes  :  mais  il 
attachbit  fa  douleur ,  fon  ame  entière 
fur  l'endroit  de  l'appartement  qui  étoit 
teint  encore  du  fang  de  Nelly  ;  fans 
ceffe  il  y  revenoit  coller  fes  lèvres ,  l'ar- 
rofer  de  fes  pleurs. 

Mylord  Bermond  veut  arracher  fon 
neveu  à  cette  afFreufe  Situation  :  il  ne 
fauroit  pénétrer  jufqu'à  lui  ;  Adelfon  , 
infenfible  à  fes  follicitatiqns ,  à  fes  priè- 
res ,  refufoit  obstinément  de  le  voir.  Il 
fe  rend  enfin  ;  fon  oncle ,  parvenu  à 
cette  efpece  de  tombeau  v  va  fe  jetter 
dans  les  bras  de  fon  infortuné  parent , 
tente  tous  les  moyens  divers  de  confo- 
lation,  rappelle  les  charmes,  les. ver- 
tus de  Nelly  ,  pleure  fur  fa  mémoire  , 
s'arme  des  droits  d'une  Religion  fubli* 
me  &  bienfaifante ,  qui ,  accourant  tou- 
jours au  fecours  de  la  nature,  lui  dé- 
fend de  fe  nuire ,  &  lui  fait  même  un 
devoir  facré  de  fa  propre  confervation  : 
tous  les  efforts  font  inutiles.  Pendant 
trois  mois  que  *écut  le  Lord ,  il  ne  pro- 
fera que  ces  paroles  : "  Laiffez ,  Iaiffez- 
»  moi  :  je  veux  mourir  de  ma  douleur  ". 

Il  y  fuccomba  en  effet ,  nommant 
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fon  héritière  Madame  Rivers,  &  de- 
mandant que  fon  corps  fût  dépofé  dans 
le  cercueil  de  Nelly.  11  n'avoit  pas  ou- 
blié de  confirmer  dans  fon  teftamënt  la 
penfion  de  la  mère  du  malheureux  Ita- 
lien. Mylord  Bermond  remplit  exacte- 
ment (es  volontés  :  il  le  pleura  le  refte 
de  fes  jours ,  &  Madame  Rivers  ne 
tarda  point  à  fuivre  fa  fille  &  Adelfon 
dans  le  tombeau. 


S  AR  G  INES, 

NO  UVEILE. 


SARGINES, 


S  AR  G  I  NES, 

NO  UVELLE. 

Hilippe-Augufte  ïmprimoit  le 
fceau  de  fa  grandeur  fur  l'Em- 
pire François;  depuis  Char- 
lemagne,  on  n'avoit  point  vu 
de  règne  plus  éclatant: il  a  xnérité  de 
faire  époque  dans  nos  annales.  On  eût 
dît  que  l'ame  du  Monarque  s'étoit  ré- 
pandue fur  la  nation  :  il  étoit  ion  mo- 
dèle; &  ceux  qui  Papprochoiem ,  fe 
croyoient  fuffifamment  récompenses, 
s'ils  obtenoient  un  de  fes  regards. 

On  a  déjà  obfcrvé  que  les  grands 
Rois  pouvoient,  en  quelque  forte,  d'un 
coup  d'œil  créer  de  grands  hommes  : 
cette  efpece  de  miracle  femble  être  ré- 
servée fur-tout  à  nos  Souverains  ;  Pa- 
mour  du  François  pour  fes  maîtres  lui 
infpire  le  même  enthoufiafme  qui  en- 
Tomi  111.  L 
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flammoit  autrefois  un  Spartiate  en  fa* 
veur  de  fa  patrie  ;  &  qui  etoit  plus  digne 
de  ce  transport  fublime  (*)  que  Philip- 
pe ?  La  nature  paroiffort  ravoir  formé 


!  (*)  Que Phiiippk?  Nul  Souverain, en 
effet,  n'a  été  plus  favorifé  de  la  nature.  Ce 
Prince  joignoit  a  une  taille  avanraeeufe  &  a 
clés  traus  mâles  &  réguliers,  un  eforit  jufte, 
'&  une  ame  grande  &  digne  d'an  Monarque» 
Il  fut  le  premier,  de  nos  Rois  qui  entretint  des 
armées  (ur  pied  même  pendant  la  paix;  l'art 
militaire  de  ces  temps  lui  dut  toute  la  per- 
fection dont  il  étoit  alors  fufceptible  ;  -ce  corps 
xefpeâable  ,  inftitué  pour  l'éducation  éclairée 
de  la  jeuneffe ,  &  qui  n*a  reçu  que  fous  le 
règne  de  St.  Louis  le  nom  à'Uhiverfitê ,  eft  re- 
devable à  Philippe  de  fes  anciens  ftatuts.  Croi- 
xoit-on  qu'il  avoit  devancé  Louis  XIV  dans 
le  projet  de  cet  établîfleraent  fi  utile  à  la  pa- 
trie &  fi  honorable  pour  le  fondateur  ,  je  veux 
dire  dans  le  deflein  d'un  Hôtel  des  Invalides  ! 
Paris  entouré  de  murs,  un  pavé  commode 
fubftitué  à  un  amas  de  fange  qui  en  faifoit  un 
lieu  infeâ ,  &  lui  avoit  attiré  le  nom  de  Lu- 
tect  ;  divers  embelliflements  difperfés  dans  fou 
enceinte  oh  furent  renfermés  les  bourgs  voi- 
fins ,  la  réunion  de  plusieurs  Provinces  à  la 
Couronne ,  les  grands  Vaffaux  fournis  à  une 
fage  fubordmation ,  toute  la  France,  en  ua 
mot ,  ayant  pris  une  face  nouvelle ,  voilà  ce 
qui  a  mérité  fi  juftement  à  Philippe  les  fur- 
noms  de  Conquérant  9  de  Magnanime  %  à* Au* 
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fx>ur  occuper  le  trône  des  Capets  ;  il 
avoit  annoncé  dès  le  berceau  le  vain- 
queur couronné  à  Bovines,  &  le  pro- 
tecteur des  vertus  &  des  arts.  (*)  Les  Du- 
Metz ,  k  Cardinal  de  Champagne  étoient 
venus  par  de  fages  leçons  échauffer  les 


jptfte ,  éloge  confirmé  par  la  poftérité  ,  qui,  feu- 
le,  a  le  droit  de  juger  les  hommes  de  quelque 
rang  qu'ils  (oient*  &  de  les  mettre  à  leur  vé- 
ritable place. 

(*)  Les  Dv-Mmtz.  Robert-Clément  Du- 
Metz  avoit  été  chargé  par  Louis  VII  de  l'édu- 
cation de  Philippe  :  c&oit  le  Montaufier  &  le 
Fénelon  de  cet  âge.  Il  ne  démentk  point  l'o- 
pinion qu'on  avoit  conçue  de  fa  fagefiè  &  de 
fes  lumières  ;  il  remplit  dans  toute  fon  étendue 
l'emploi  fi  important  &  fi  difficile  deCouver- 
neur  d'un  Roi.  Une  mort  inattendue  fit  paf- 
lier  fes  dignités  à  Gilles  -  Clément  fon  frère  ,■ 
qui ,  avec  les  mêmes  vertus  &  les  mêmes  ta- 
lents» eut  une  deftmée  auffi  trifle;  il  mourut 
peu  de  mois  après  fon  élévation.  Le  Cardinal 
4e  Champagne,  frère  de  la  Reine-mere ,  rem- 
plaça dans  le  miniftere  ces  deux  hommes  fi 
«Aimables;  &  remettant  i'eiprtt  de  Cour ,  il  ne 
chercha  point  à  détruire  oui  changer  leur  ou- 
vrage :  il  affermit  Philippe  dans  les  heureufes 
4ifpofitions  que  lui  avaient  infpirées  les  Du- 
Meti,  &  prépara  tous  les  avantages  qui  ont 
téfulté  de  ce  règne,  un  des  plus  beaux  qu'ait 
tus  la  Monarchie  ïrancoife. 

La 
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difpofitîons  heureufes  du  jeune  Prince  ; 
il  n'aimoit  que  ceux  qui  s'efforçoient  de 
luire  Sembler.  Parmi  fes  courtifans,on 
diftinguoit  les  des-Barres ,  les  de-Roye , 
les  Mauvoifin ,  les  Rouvrai ,  les  Gar- 
landes ,  les  Sargines.  Ce  dernier  refpi- 
roit  cette  vertu  mâle  &  franche,  cet 
inftinû  de  loyauté  que  la  chevalerie  af- 
fermiflbit  dans  le  cœur  de  nos  ancê- 
tres, caraôere  propre  au  François,  & 
qui  s'eft ,  pour  ainfi  dire ,  éteint  avec 
(*)  cette  noble  inftitution. 


.  (*)  Cette  noble  inflitution.  Ce  n'eft  point  ici 
de  ces  regrets  chimériques  qu'arrache  l'image 
du  vieux  temps  ;  on  ne  fauroit  f«  rappeller  fans 

Saelque  peine  l'exiftence  de  la  chevalerie.  On 
ît  très-bien  que  des  frondeurs  métaphyficiens, 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  fouiner* 
tre  tout  à  leur  examen  critique ,  fe  font  ap- 
puyés avec  complaifance  fur  les  inconvénients 
de  cette  inflitution  :  fans  contredit ,  des  abus 
l'altéroient.  Ne  doit-on  pas  aufli  avoir  la  bonne 
foi  de  convenir  qu'elle  a  été  pour  nos  ancêtres 
une  école  de  vertu  &  de  valeur?  Il  y  auroit 
une  hiftoire  utile  &  intéreflante  à  préfenter 
aux  regards  de  la  nation  ;  ce  feroit  le  tableau 
précis  des  belles  aâions  que  la  chevalerie  feule 
a  produites  parmiA  nous;  nous  lui  devrions 
cette  juftice.  Nous  fommes  bien  à  plaindre  l 
nous  nous  applaudirons  d*  la  fageffe  d'une 
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Sargines  avoit  rempli  plus  de  la  moi- 
tié de  fa  carrière ,  lorfqu'il  époufa  Agnès 
de  Ville  -  Hardouin  ,  qui  mourut  cinq 
ans  après  fon  mariage,  ne  laiffant  d'au- 
tre poftérité  qu'un  fils  unique.  Cet  enfant 
réunit  la  tendre  (Te  &  tous  les  foins  du 
père  ;  il  n'avoit  pas  ouvert  les  yeux  , 
qu'il  fut  environné  des  meilleurs  maî- 
tres dans  tous  les  genres.  On  ne  l'en* 
îretenoit  que  de  (es  devoirs ,  que  de 
l'amour  d'un  François  pour  fon  Dieu  , 
fon.  Roi ,  fa  patrie  &  l'honneur;  on 
mettoit  des  armes  dans  fes  foibles  mains; 
on  cherchoit  à  l'animer ,  en  lui  peignant 
les  exploits  qui  avoient  fignalé  les  pre- 
mières croifades  ,  les  diverfes  aventu- 
res où  s'étoit  fait  connoître  un  nombre 
de  Chevaliers ,  dont  l'hiftoire  a  conferyé 
les  noms.  Le  jeune  Sargines ,  comme 
il  efl  arrivé  depuis  à  notre  célèbre  Du* 


raifon  qui,  tous  les  jours,  nous  refroidit  davan- 
tage. Ce  n'eft  pas  cependant  la  raifon  qui  al- 
lume la  flamme  du  génie  &  celle  de  lTiéroïf- 
me ,  c'eft  l'enthoufiafme  ;  &  tout  ce  qui  nous 
environne  à  préfent  ne  contribue  qu'à  rétein- 
dre ,  &  eft  mort  pour  nos  yeux  8c  pour  notre 
ame.  Voilà  où  nous  ont  Conduits  la  marche 
eompafféedu  bel  efprit,  &  la  fureur  de  tout 
analyfer  1 
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Guefclin ,  ne  marquoit  aucun  de  ces 
goûts  qui  promettent  un  développement 
heureux  :  il  demeurok  infenfible  à  ces 
tableaux  intéreflants  qui  auraient  dû 
l'exciter  &  allumer  ion  courage.  Ni  les 
punitions ,  ni  I'efpoir  des  récompenfes 
ne  lui  arrachoient  le  moindre  préfage 
qu'il  ferait  feulement  capable  de  grof- 
fir  la  foule  de  ces  êtres  vulgaires  qui 
bornent  leur  orgueil  à  ramper  dans  les 
cours ,  &  à  y  mourir  oubliés.  11  traî- 
noit  une  léthargie  continuelle  ;  &  lès 
années ,  aii-lieu  de  le  réveiller  ,  ne  fai- 
foient  que  le  rendre  plus  rebelle  &  plus 
inhabile ,  malgré  toutes  les  leçons  qu'on 
lui  prodtguoit.  A  peine  connoifïbit-il 
de  nom  les  exercices  auxquels  on  fa* 
çonnoit  de  fon  temps  les  enfants  de  no- 
tre Noblefle ,  ne  fâchant  ni  monter  à 
cheval ,  ni  manier  une  lance ,  une  épée  , 
encore  moins  lire  &.  écrire  f  &  repouf- 
fant avec  humeur  ce  qui  aurait  pu  le 
retirer  de  cette  parefle  aviliflante. 

Le  malheureux  père  étoit  accablé  de 
douleur  ;  il  avoit  tendrement  aimé  fon 
époufe  ;  la  perte  lui  en  étoit  encore 
nouvelle  ;  &  quel  motif  de  confolatioit? 
lui  reftoit  ?  quel  avenir  pour  un  brave 
.Chevalier  qui  brûloit  de  revivre  dans. 
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fa  race!  Son  fils  cependant  touchoit  à 
cet  âge  décifif  où  l'on  entre  en  effet 
dans  la  vie  ,  &  qui  femble  déclarer 
d'une  façon  diftinâe  ce  que  nous  de* 
vons  être.  Défefpéré  de  le  voir  dans 
un  engourdiffement  ftupide,  qui  appro- 
choit  de  l'abratiffement ,  Sargines  prend 
la  réfolution  d'avoir  avec  lui  une  con- 
vention détaillée  :  il  le  mené  dans  une 
des  falles  du  château  oit  étoient  fuf- 
pendues  de  vieilles  armes  f  ferme  la 
porte  fur  lui ,  &  ordonne  au  jeune 
homme  de  s'afleoir'à  fes  côtés. 

Le  vieillard  prend  la  parole  :  — 
'Avant  de  commencer  un  entretien  mie 
je  deiire  être  fuivi  de  quelque  fttcces9 
répondez -moi  :  favez-vous  qui  vous 
êtes ,  à  qui  vous  appartenez  ?  —  Je 
fais ,  mon  père ,  cpxe  je  fuis  Gentilhom- 
me ,  que  vous  êtes  Chevalier,  que  mes 
aïeux  Font  tous  été,  —  Non  ,  vous 
ne  connoiffez  pas  votre  extraâion  ; 
vous  ignorez  l'hiftoire  de  votre  famil- 
le ,  ce  qui  même  a  pu  mériter  à  votre 
père  quelque  rayon  de  gloire  :  il  faut 
que  je  mette  ce  tableau  fous  vos 
yeux. 

À  votre  âge,  fétoisEcuyer;  je  me 
trouvai  à  la  malheureufe  bataille  de 

L4 
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Brenneville;  j'y  tuai  de  ma  main  deux 
Anglois  qui  s'étaient  faifis  de  moi  ;  & 
qui  déjà  m'emmenoient  prifonnier.  J'ac- 
compagnai le  Roi  Louis  à  cette  croi- 
fade  ,  où  il  montra  qu'il  étoit  digne  de 
nous  commander  ;  j*y  fervis  avec  ardeur 
l'Etat  &  la  Religion.  Enguerrand  de 
Coucy  ,1e  (  omte  de  Ponthieu ,  Archam- 
baud  de  Bourbon ,  Hugues  de  Luiignan, 
Courtenai  f  le  Comte  de  Montargis  f 
Geoffroi  de  Rançon ,  Everard  de  Bre- 
teuil,  Mathieu  de  Montmorency,  & 
une  infinité  (*)  d*autres  Barons  dont 
les  noms  font  également  chers  à  la 
France ,  ce  font  tes  refpeâables  modè- 
les que  je  m'étois  propofés  ;  j'ai  eu 
l'honneur  d'avoir  pour  frères  d'armes  ta 
plupart  de  ces  illuftrès  Chevaliers.  On 
a  daigné  plufieurs  fois  me  confier  l'O- 
riflamme ;  encore  aujourd'hui  notre 
augufte  Souverain  me  comble  de  les 
bontés  :  mais  ce  foible  éclat  n'eft  rien 
auprès  de  celui  dont  brillent  vos  ancê- 


(*)  D'autres  Barons,  &c.  Ce  n'eft  que  ver* 
le  quatorzième  fiecle  qu'on  a  commencé  a  re- 

Sarder  la  dignité  féodale  de  Baron  comme  au* 
eflgus  de  Duc,  de  Comte,  6c c. 
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très.  Jettez  vos  regards  près  de  ces 
deux  cottes  de  mailles,  fur  cette  çui- 
raffe  enfanglantée  :  c'eft  l'armure  d'un 
de  vos  braves  aïeux  ,  qui  fuivit  Ro- 
bert à  la  conquête  du  Duché  de  Bour- 
gogne, &  qui  s'élançant  dans  les  ba- 
taillons ennemis  pour  fauver  Ton  maî- 
tre ,  fut  percé  du  coup  deftiné  au  Mo- 
narque :  mort  gforieufe ,  que  tout  Gen- 
tilhomme François  doit  envier  !  Cette 
épée,  dont  la  rouille  attefte  l'antiquité, 
eft  celle  d'un  Raoul  de  Sargines ,  qui , 
fous  Lothaire,  combattit  avec  Geof- 
froi ,  Comte  d'Anjou  ,  dans  cette  fameufe 
journée  où"  l'Empereur  Othon  perdit 
le  fruit  de  fes  conquêtes;  un  fiege  mé- 
morable mit  le  fceau  à  la  gloire  de  vo- 
'tre  intrépide  ancêtre  :  il  s'ouvrit  un 
partage  jufqu'à  l'aigle  impériale ,  &  la 
fit  tomber  des  remparts  de  la  ville  af- 
fiégée  pour  y  fubftituer  fa  bannière.  Ap- 
percevez  -  vous  plus  loin  ce  heaume 
prefque  fracaffé  ?  il  fervoit  à  votre  bi- 
laïeul,  qui,  après  avoir  marché  fous 
les  drapeaux  de  cinq  Rois ,  &  s'être 
trouvé  (*)  à  trente- fept  batailles,  fuc- 


(*)  A  trente -ftpt  batailles*  Joinville  parle 
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comba  dans  les  troubles  qu'excita  Te 
Comte  de  Champagne  à  l'avènement 
de  Henri  I  au  trône.  Eudes  de  Sargi- 
nes,  de  cette  lance  ,  ôta  la  vie  à  ui* 
Sarrafin  d'une  ftature  gigantefque,  qu'oa 
difoit  le  plus  variant  des  Infidèles ,  &  la 
terreur  des  Chrétiens.  v 

Voilà  une  partie  de  ce  qu'à  fait  vo- 
tre maifon,  pour  affermir  l'ancienneté 
d'Une  noblefle  affife  fur  un  monceau 
de  trophées ,  &  dont  la  fplendeur  fe 
perd  dans  la  nuit  des  temps....  Et 
Vous,  quel  monument  devez -vous 
laitier  ici  qui  parle  feulement  de  votre 
exiftence?  Vous  ne  dites  mot!  Lors- 
que vous  vîntes  au  monde,  avec  quel 
tranfport  je  vous  reçus  fur  le  bouclier 
de  votre  aïeul,  en  adreflant  du  fond 
de  mon  cœur  cette  prière  au  Ciel  ; 


ainfi  du  Seigneur  de  Brandon  :»  Vous  dirai  v 
n  il  avoit  efté ,  quant  il  mourut,  en  trente- 
»  fix  batailles  K&c.  "  Nous  croyons  ou'il  eft 
néceflàire  d'avertir  nosLeâeurs,  que,  torique 
nous  citons  l'hUtorien  de  St.  Louis,  nous  nous 
femmes  conformés  à  l'édition  que  nous  de- 
vons, aux  recherches  lavantes  &  aux  travaux 
de  MM.  Melot  &  Capperonaier,  &  qui  paffe 
foxa  la  plus  fidelfe* 
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»  O  mon  Dieu  !  qu'il  foit  l'honneur  de 
h  fa  race ,  &  qu'un  jour  il  foit  mis  au 
»  rang  de  nos  plus  vaillants  prud-hom- 
»  mes  /  S'il  en  étoit  indigne ,  que  la 
»  mort  me,  Fenleve  !.r.  "  Méritez- vous 
de  vivre?  —  Mon  père*..  —  Je  fuis 
Fauteur  de  vos  jours  !  moi ,  non  y  non.  •  « 
je  n'ai  point  de  fils. 

Et  à  ce  mot  ,  il  échappe  un  pro- 
fond gémiflement  au  Chevalier  ;  il  pour*, 
fuit  : 

Mon  fils  &  ferait  déjà  diftingué  ;  if 
ferait  Ecuyer  d'un  de  nos  Princes  ;  il 
aurait  Famé  d'un  Gentilhomme  ;  il  por- 
tèrent le  nom  de  Sargines  :•  &  vous . .  • 
vous ,  mon  fils  unique  !  ,  •  .-Oui1,  tu  l'es  9 
malheureux  enfant!  je  le  fens  trop  à. 
ma  tendreffe  paternelle ,  à  ma  douleur  t 
Tu  le  traîneras  dans  Toifiveté  ,  tu  l'é-» 
feindras  dans  l'oubli ,  dans  l'aviliffement, 
ce  nom  fi  refpeâadeL.v  le  dernier  de 
nos  ferfs  rougirok  de  f  avouer  pour  (on 
fùsïm  Ta  pleures  !'  ah  !  puiffent  ces 
larmes  être  le  fruit  d-un  remords  falu- 
taire  ï  me  promettent-elles  que  tu  fe#* 
tiras  mes  reproches  ^  eue  je  t'mfjnrera* 
là  noble  ardeur  de  ne  plus  les  mériter  }.-. 
Si  j'ai  retrouvé  mon  fils,  il  va  fe  lï-^ 
▼rer  à  l'amour  de  la  gloire  ;  iî  va  s?efr 

LÉ 
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fayer  à  monter  (*)  autemplt  <t honneur». 
Que  j'aye  la  confolation  de  t'y  voir 
élevé  !  que  mes  derniers  regards  fe 
fixent  fur  cette  image  fi  touchante  pour 
un  père  ! 

Sargint9  ferre  dans  (es  bras  ion  fils 
qui  verfoit  toujours  des  larmes,  fans 
avoir  pu  proférer  une  parole;  il  inter- 
prête favorablement  ce  filence,  le  remet 
entre  les  mains  d'un  Ecuyer  vieilli  dans 
la  maifon,  &  connu  par  fa  fagefie  au- 
tant que  par  fa  bravoure  :  —  Ray- 
mond, voilà  mon  fils;  qu'il  devienne 
le  vôtre  ;  je  me  flatte  qu'il  répondra 
à  vos  foins;  le  repentir,  fi  j'en  dois 
croire  fes  pleurs ,  s'eft  élevé  dans  fon 
ame  :  il  faut  efpérer  qu'il  fera  docile 
à  vos  leçons  &  à  vos  exemples. 

Les  larmes  du  jeune  homme  furent 
bientôt  féchéesj  au  bout  de  quelques 
Jours,  il  étoit  retombé  dans  ce  fom- 
meil  d'indolence  où  la  nature  fembloit 
l'avoir  condamné  à  végéter  éternelle- 
ment, ou  plutôt  fon  caraôere  s'étoit 
remontré  dans  toute  fon  inertie  :  les 


(*)  Au  temple  ihonneur.  Ceft  ainfl  quV* 
apptîloit  le  dernier  grade  de  la  chevalerie. 
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reproches  &  les  careffes  de  fon  père 
n'avoient  fait  naître  qu'une  impreffion 
paflagere.  En  vain  Raymond  cherchait 
à  aiguillonner  cette  ame  lente  &  paref* 
feufe  :  elle  fe  refufoit  à  tous  les  moyens 
qu'on  imaginoit  pour  la  remuer,  oc  lui 
donner  la» vie  ;  l'émulation  ,  l'amour 
des  plaifirs,  ce  reflbrt  fi  puiflant  fur  la 
jeunefle ,  rien  n'étoit  capable  de  ré- 
mouvoir. 

Rebuté  d'avoir  fi  peu  réuffi ,  le  bon 
Ecuyer  ne  diflimula  point  à  fon  maître 
gu'il  défefpéroit  de  vaincre  un  naturel 
h  ingrat.  On  alla  jufqu'à  consulter  les 
PhyficicnSp  c'eft  le  nom  que  nous  don- 
nions alofs  aux  Médecins  ;  ils  exami- 
nèrent attentivement  le  jeune  Sargines, 
&  prononcèrent  d'une  voix  unanime, 
que  cette  efpece  d'anéantiflement  & 
d'inhabileté  aux  moins  importantes  oc- 
cupations, étoit  un  vice  fans  remè- 
de ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  la  longueur 
du  temps  qui  peut-être  le  corrigerait: 
quel  arrêt  accablant  pour  un  père  qui 
n'avoit  que  ce  fils,  fon  unique  efpé- 
rance  !  il  le  regardoit  fans  cefle ,  & 
laiflbit  couler  des  larmes;  il  ordonne 
qu'on  expofe  à  fa  vue  des  chevaux  fu- 
perbement  enharnaçhjs,  dçs  armes  élé* 
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t animent  travaillées ,  &  enrichies  d'or 
i  de  pierres  précieufes ,  &  enfuite 
qu'on  lut  en  faffe  préfent;  le  jeune 
homme  recevoit  ces  dons  avec  une 
froide  indifférence,  &  n'y  attaçhoit 
pas  le  moindre  regard.  C'en  eft  fait, 
s'écrie  Sargines ,  puifqu'un  fpeâacle  fi 
propre  à  parler  au  cœur  d'un  Gentil- 
homme y  à  enflammer  le  courage ,  ne 
produit  aucun  effet  fur  fon  ame  \  il  faut 
y  renoncer.  ~.  il  faut  y  renoncer.... 
Raymond,  je  n'ai  point  de  fils!  je  fuis 
le  dernier  de  ma  race  !  ni  ma  valeur  y 
ni  ma  noblefie  ne  me  furvivront. ,. 
Raymond ,  je  mourrai  tout  entier  !  j'en- 
fevelirai  avec  moi  dans  ma  tombe,  le 
prix  de  tant  d'exploits,  la  fplendeur 
que  répandoit  l'illuftration  dt  tant  de 
becfes  accumulés  ?  les  Sarrafins  n'auront 
plus  de  Sargines  à  redouter! Ah îmoiï 
ami,  quelle  deftinée  pour  un  François 
qui  aime  fon  pays,  fon  maître  ,  fa  Re- 
ligion! je  conçois  un  projeta,  un  fé- 
cond mariage*..  Mais  s'il  fortoit  de* 
cet  affoupiffement  r  s'il  prenoir  des 
Sentiments  convenables  à  fa  naiffance, 
aux  diftin&icms  cjui  l'attendent ,  quels 
regrets  pour  moi  d'avoir  contraâe  un 
engagement  qui  lui  feroit  fi  préjudicïa- 
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bîe  !  Raymond ,  effayons  encore  de 
Fanimer ,  de  lui  faire  goûter  ies  de- 
voirs... ne  défefpérons  point....  je 
fens  que  je  fuis  père  :.  j'aurai  de  la  peine 
à  prendre  un  parti  qui  bleffe  les  inté- 
rêts de  mon  fils. 

Dernières  tentatives  de  la  part  du 
Chevalier  &  de  Raymond ,  &  auffi 
inutiles  que  les  précédentes.  H  efl  dé- 
cidé que  le  jeune  Sargines ,  abandonné 
entièrement  à  la  conduite  dû  fage 
Ecuyer  ,  ira  cacher  une  vie  obfcure 
dans  une  des  terres  de  fes  ancêtres, 
disante  de  plus  de  quatre-vingts  lieues 
de  la  Capitale.  Peut-être  fera-t-il  retiré 
un  jour  de  cette  léthargie  ;  l'amour 
paternel  a  de  la  peine  à  bannir  tout 
efpoir.  . 

Ceft  à  cette  réparation  que  Famé  du 
Chevalier  fe  déployé  dans  toute  fa  fen- 
fibilité.  Il  vouloit  faire  éclater  Ton  ref- 
fentiment  r  l'excès  de  fon  indignation  ; 
après  avoir  accablé  fon  fils  des  plus 
violents  reproches ,  il  le  laifibit  partir 
fans  Tembraffer ,  fans  lui  adreffer  la 
moindre  parole  de  tendreffe  r  la  nature 
remporte  ;  it  le  fuir  des  yeux,  court 
après  lui ,  &  tombe  dans  (es  bras ,  ea 
fondant  en  larmes  ;  ~-  Je  n'ai  donc 
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plus  de  fils  !  mes  pleurs. . .  ils  ne  t'ont 
point  touché  !  quoi  !  tu  es  de  mon  fang, 
&  tu  as  fi  peu  d'ardeur  !  être  auflî  in- 
fenfible!  Dis-moi,  ingrat, parle: quels 
moyens  employer  pour  exciter  ces 
tranfports  que  je  croyois  t'avoir  don- 
nés avec  la  vie?  Ouvre  ton  coeur  à 
ton  père  ;  il  t'aime ,  oui ,  il  t'aime  ; 
veux-tu  faire  4e  déshonneur  de  mes 
cheveux  blancs,  que  mon  tombeau  foit 
Surcharge  de  ton  ignominie  ?  Appro- 
che, viens  dans  mon  fein,  viens -y 
puifer  cette  flamme  dont  doit  brûler 
tout  digne  Chevalier...  ne  me  con- 
trains pas  à  un  étoignement  fi  doulou- 
reux. ••  mon  fils...  Sargines,  efforce- 
toi  de  conferver  la  noblefie  de  ce 
nom. .  •  cruel  enfant  !  tu  me  caufes  la 
mort! 

La  foibleffe  du  père  combat  quelque 
temps  ;  le  départ  du  jeune  homme  eft 
différé.  Mais  ces  nouveaux  témoigna- 
ges de  cômplaifance  &  de  tendreffe 
n'ont  pas  des  fuites  plus  heureufes  que 
les  premiers.  Enfin ,  Sargines  a  pris  une 
ferme  réfolution  :  l'orgueil  fait  taire  la 
nature,  &  fon  fils  eft  éloigné  de  fes 
regards ,  accompagné  du  vieux  Ecuyer. 

i<e  malheureux  père  qu'importunok 
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fa  douleur ,  tâche  de  repouffer  le  trait 
qui  le  dechiroit-  :  il  cherche  à  mettre 
une  diftance  encore  plus  grande  entre 
fon  fils  &  lui;  il  brigue  l'honneur  de 
fuivre  Philippe-Augufte  dans  fon  expé- 
dition de  la  Terre- Sainte  ;  il  s'embar- 
que avec  le  Prince.  Ils  arrivent  au  pied 
des  remparts  de  Ptolémaïs;  le  Roi  eft 
reçu  comme  l'ange  même  de  la  vic- 
toire qui  venoit  délivrer  la  Paleftine 
du  joug  des  Infidèles ,  &  Sargines 
mérite  d'être  nommé  parmi  les  Che- 
valiers fur  lefquels  le  Monarque  fe  re- 
pofoit  des  foins  du  commandement. 

Raymond  ne  ceffoit  de  faire  des  re- 
préfentations  à  fon  élevé  ;  il  lui  parloit 
avec  chaleur ,  t'inftruifoit  exactement 
des  divers  faits  (Carmes  qui  donnèrent 
tant  de  célébrité  au  fiege  de  Ptolé- 
maïs ,  lui  montrait  fon  pire  à  la  tête 
des  croifés,  &  attachant  les  regards 
du  Roi  :  le  jeune  homme  ne  prêtoit  ' 
axes  récits  que  l'attention  d'une  curio- 
fité  ftupide  ,  qui  demande  à  s'amufer. 
Nulle  impreffion  ne  s'arrêtoit  dans  fon 
ame;  toujours  appefanti  dans  fon  inac- 
tion, il  étoit  fi  gauche  aux  exercices 
de  la  nobleffe ,  qu'incapable  de  fe  tenir 
feulement    à    cheval,    on  ayoit   été 
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obligé  (*)  de  le  tranfpor ter  dans  un  cha- 
riot julqu'au  nouveau  féjour  qu'il  ha- 
bitoit. 

Sarginess'efforçoitde  feconfolerdans 
le  fein  de  la  gloire  :  mais  on  n'en  im- 
pofe  point  à  la  nature;  comblé  des 
applaudiflements  de  l'armée,  au  plus 
haut  degré  de  la  faveur,  chéri  de  Phi- 
lippe, il  n'en  étoit  pas  moins  accablé 
par  l'image  cruelle  qui  le  pourfuivoit  ; 
il  fe  repréfentoit  fans  ceffe  un  fils  in- 
digne de  fon  extra&on ,  &  languiffant 
oublié  au  fond  d'un  château ,  tandis  que 
l'ardente  jeuneffe  Françoife  avoit  volé 
en  Afie,  &  s'y  diftinguoit  patf  des  mi- 
racles de  valeur  ;  il  recevoit  des  lettres 
de  Raymond  qui  lui  ôtoient  toute  ef- 
pérance. 

Le  chagrin  de  ce  père  infortuné  aug- 
mente ;  il  eft  déterrùiné  à  finir  fes 
jours  fur  la  brèche  de  la  ville  affiégée; 
les  Comtes  de  Sancerre  &  du  Perche , 


(*)  De  le  transporter  dans  un  chariot.  Ci- 
toit  une  efpece  de  dégradation  pour  un  Che- 
valier ;  dans  Lancelot  du  Lac ,  un  Chevalier  eft 
regardé  comme  un  vilain  diffamé ,  parce  qu'on 
Favoie  vu  arriver  dans  une  charrette  à  la  Cou* 
4u  Roi  Artus. 
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Guy  de  Châtillon,  Saint-Valéry ,  Châ- 
tellerault ,  Raoul  de  Fougères ,  font  eux- 
mêmes  étonnés  de  fon  audace  intrépi- 
de; tf  inflammoit  par  fon  exemple 
tous  ces  héros.  Il  apperçoit  Enguer- 
rand  des  Fiennes  qu'enveloppoit  un. 
gros  de  Sarrà&ns  :  il  court, le  dégage t 
laiflant  loin  derrière  lui  les  hommes 
d'armes  ;  &  au  moment  qu'il  revenoit 
viftorieux,  il  eft  atteint  d'une  flèche, 
&  tombe  expirant» 

On  le  transporte  dans  la  tente  du 
Roi ,  qui  ordonne  à  fes  Chirurgiens  de 
vifiter  fa  bleffure  :  ils  ta  jugent  mortel- 
le. On  raconte  ait  Monarque  avec  quel 
peu  de  ménagement  le  Chevalier  s'était 
précipité  dans  les  bataillons  ennemis  : 
Sargines,  lui  dit  Philippe*  d'un  ton  at- 
tendri, avez- vous  pu  confondre  la  té- 
mérité &  le  courage  ?  vous  me  faites 
appréhender  tout  à  la  fois  h  perte  d'un 
fidèle  fu jet ,  &  celle  d'un  ami.  Ah  !  Sire  , 
répond  le  bleffé  que  le  fentiment  ra- 
nime ,  &  en  tâchant  de  fe  foulever  pour 
baifer  une  des  mains  de  fon  maître  r  Sire  , 
que  ces  marques  de  bonté  me  pénetrept  ï 
eh  !  qui  ne  les  achèterait  de  fa  vie  ?  que* 
fe  fuis  heureux  à  mon  dernier  foupir! 
Yoits  aceufez  ma  valeur ,  Sire;  je  rou- 
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girois  de  vous  tromper  :  un  franc  & 
loyal  Chevalier ,  qui  eft  fur  les  bords 
de  la  tombe,  doit  y  descendre,  fans 
manquer  à  la  vérité;  il  faut  vous  l'a- 
vouer :  ce  n'eft  pas,  ô  mon  Roi!  le  feul 
amour  de  la  gloire ,  &  le  defir  de  jufti- 
fier  votre  choix  qui  m'emportaient  au- 
devant  du  péril  :  une  autre  caufe  que 
je  vais  vous  révéler ,  fe  joignoit  à  de 
fi  puiflants  motifs.  J'ofe  demander  une 
dernière  grâce  à  votre  Majeité  :  qu'elle 
commande  à  fa  Cour,  de  s'écarter  pour 
un  moment. 

Philippe  fait  un  figne  de  la  main ,  & 
il  refte  vers  Sargines,  qui  reprend  ainfi  : 

Non ,  Sire,  mon  devoir ,  ni  l'ardeur , 
l'ofe  le  dire,  d'un  Chevalier  avide  de 
combattre  fous  les  yeux  de  fon  Souve- 
rain ,  ne  m'ont  pas  feuls  guidé  :  un  cha- 
grin violent  que  je  peux  confier  à  vo- 
tre Majefté ,  m'a  fait  defîrer  de  termi- 
ner ma  carrière.  Sire ,  vous  connoiffez 
l'honneur  :  vous  êtes  François ,  &  Roi  ; 
eh  bien  !  apprenez  quelle  douleur  me 
dévore.  J'ai  un  fils,  un  fils  unique,  que 
je  n'ai  pu  encore ,  Sire ,  vous  présen- 
ter :  jugez  de  ma  fiîuation  ,  puisqu'il  a 
paffé  l'âge  ou  l'on  eft  élevé  au  grade 
d'Ecuyer.  Et  cet  enfant,  fi  peu  fembla- 
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ble  à  fes  ancêtres ,  me  fer  oit- il  permis 
d'ajouter,  à  fon  père,  traîne  une  in- 
N  capacité  abfolue ,  ne  reffent  nuls  trans- 
ports ,  neft  éveillé  par  aucun  aiguillon  ! 
La  gloire  ,  l'avantage  d'être  attaché  à 
votre  (ervice ,  &  de  marcher  fous  vos 
drapeaux ,  votre  nom  ,  Sire ,  dont  je 
frappois  inceffamment  fon  oreille ,  tout 
ces  traits  fi  fenfibles  pour  le  cœur  d'un 
Gentilhomme ,  fe  font  émoufles  &  per- 
dus fur  cette  ame  impuiffante ,  il  eft  eh- 
feveli  dans  un  de  mes  châteaux  ,  éloigné 
de  Paris ,  &  où  il  exifte  à  peine.  Sire  , 
voilà  mon  héritier,  le  descendant  des 
Sargines,  le  ferviteur  que  j'ai  à  vous 
feiffer. 

A  ces  mots ,  un  ruiffeau  de  larmes 
coule  des  yeux  du  Chevalier  ;  Philippe 
l'embraûe  avec  bonté  :  Mon  cher  Sar- 
gines ,  vous  irritez  votre  mal  ;  calmez- 
vous  ;  fongez  que  votre  vie  ne  vous 
appartient  pas ,  qu'elle  eft  à  votre  pa- 
trie ,  &  au  Roi  de  France  ;  &  c'eft  un 
de  fes  biens  qu'il  eft  le  plus  jaloux  de 
conferver.  Je  verrai ,  au  refte ,  ce  fik 
qui  vous  reflemble  fi  peu  ;  mes  confeils 
peut  être...  -  Quoi ,  Sire  ,  vous  dai* 
gneriez...  vous  aimeriez  aflez  un  mal- 
heureux  pere..«~»  Sargines,  je  ferai 
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tout  pour  le  ramener  à  votre  exemple* 
— -  Sire,  vous  me  rendrez  mon  fils... 
Il  n'eft  pas  poflible ,  non ,  il  n'eft  pas 
poffible  ou'il  voye  &  qu'il  entende  vo- 
tre Majefté  ,  fans  fortir  de  cette  afFreufe 
léthargie...  il  ne  feroit  pas  François 
&  votre  fujet  ;  je,  vous  dois  la  vie  ;  je 
fens .  ♦ .  j'efpere  tout ...  je  renaîtrai  pour 
vous  aimer  encore  davantage ,  &  vous 
fçrvir  avec  plus  de  zèle. 

En  effet,  ce  qu'avoit  dit  Philippe  pro- 
duisit une  efpece  de  miracle.  Sargines 
fe  releva  au  lit  de  la  mort  ;  il  ne  pour- 
voit contenir  fa  joie  ;  il  écrit  à  Ray- 
mond qu'il  ne  faut  point  fe  découra- 
ger à  l'égard  de  fon  élevé ,  qu'il  a  un 
moyen  uir  de  l'animer  de  cette  flam- 
me que  la  rfature  fembloit  lui  avoir 
refufée  ;  il  ajoute  par  apoflille  :  "  N'en 
»  doutez  point ,-  mon  cher  Raymond  : 
»  vous  aurez  préfidé  à  l'éducation  d'un 
»  héros  :  mon  fils  le  fera  ?  je  vous  le 
»  prédis  ;  on  ne  réfifte  point  à  l'épreuve 
»  que  j'employerai...  le  Roi...  nous 
»  ferons  tous  contents  ". 

Philippe  Augufte  eut  donc  la  fatif- 
faâion  de  voir  revivre  Sargines  :  mais 
il  lui  étoit  réfervé  de  perdre  un  de  fes 
plus  chers  favoris;  le  Maréchal  Du-Mete 
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fut  une  des  illulires  viâimés  qui  payè- 
rent de  leur  vie  la  prife  de  Ptolémaïs; 
les  courtifans  même^  le  regrettèrent  ; 
qu'ajouter  de  plus  à  ion  éloge  ?  Sargi- 
nés  lui  fuccéda  dans  la  familiarité  au- 
près du  Monarque;  il  fembla,  pour 
quelques  moments,  oublier  fon  fils  : 
un  revers  inattendu  vint,  en  quelque 
forte ,  le  ravir  à  lui-même  ;  il  aimoit 
tendrement  Raoul,  Sire  de  Coucy, 
dont  la  mémoire  eft  confacrée  par  un 
amour  malheureux  :  ce  jeune  Banne- 
ret,  frappé  d'un  coup  mortel ,  demande 
qu'on  lui  faffe  venir  Sargines,  difant 
ou'il  vouloit  mourir  dans  le  fein  de 
ton  ami  ;  il  n'eut  que  le  temps  de  fe 
difpofer  à  fa  fin  qu'il  envifagea  fans  ef- 
froi ,  &  il  expira  dans  les  bras  du 
Chevalier ,  en  le  conjurant  de  vifiter  la 
Dame  de  Fayel  à  (on  retour  en  France. 
Le  fpeâacle  de  la  mort  de  Coucy 
fit  r'ouvrir  la  bleffure  de  Sargines ,  & 
le  ramena  aux  portes  <£u  tombeau  ;  re- 
venu enfin  de  l'accablement  de  fa  dou- 
leur ,  &  fa  bleffure  étant  refermée,  il 
ne  tarda  point  à  fe  rappeller  la  promeffe 
du  Roi.  (*)  Une  maladie  de  langueur  % 

(*)   Une  maladie  de  langueur»  Philippe-Aii- 
gufte  fut  attaqué  d'une  maladie  dont  on  at~ 
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dont  on  craignoit  les  fuites ,  obligeoit 
ce  Prince  de  quitter  le  champ  de  (es 
triomphes  ,  &  de  l'abandonner  à  la 
valeur  fougueufe  d'un  rival  jaloux, 
d'ailleurs  (*)  un  des  plus  grands  hom- 
mes 


tribna  les  effets  au  poîfon,  &  qui  pouvoit 
avoir  été  Amplement  occaftonnée  par  la  viva- 
cité dévorante  d'un  climat  fi  différent  du  nô- 
tre :  il  en  perdit  les  cheveux  ,  la  barbe  ,  les 
ongles  ;  fa  peau  même  fut  enlevée  ;  les  Mé- 
decins le  preflerent  de  retourner  en  Fran- 
ce, &c. 

(*)  Un  des  plus  grands  hommes.  Il  faut  en- 
tendre le  naïf  Joinville  nous  faire  l'éloge  de 
Richard  ,  Roi  d'Angleterre  ;  ce  ton  ingénu , 
fi  vrai ,  fi  touchant  par  fa  (implicite ,  peint 
mieux  que  tout  ie  fade  du  bel  elprit  de  notre 
fiecle. 

»  Le  Roi  Rîchart  demoura  en  la  feinte  Ter- 
»  re  -,  &  fift  tant  de  grans  faiz  que  les  Sarra- 
»  zins  le  doutoient  (redoutoient)  trop  fi  corn* 
w  me  il  eft  efcript  ou  (au)  livre  de  la  Terre 
9i  fainte  ,  que  quant  les  enfants  aux  Sarrazms 
«1  braioient ,  (crioient)  les  femmes  les  efcrioient, 
»  &  leur  difoient  :  Taifiez-vous  :  vez  ci  le 
n  Roi  Richart  ;  &  pour  eulx  faire  taire ,  & 
»  quant  les  chevaux  aux  Sarrazins  &  aux 
»  Êeduins  avoient  paour  d'un  byflbn,  ilsdi- 
9  foient  à  leurs  chevaux  :  Guides  -  tu  que  ce 
»  foit  le  Roi  Richart?  "• 
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mes  parmi  lès  croifés  :  Richard  de- 
meura dans  la  Paleftine ,  tandis  que  no- 
tre  Souverain  prenoit  la  route  de  Lyon 
pour  fe  rendre  à  fa  capitale. 

Sargines  Paccompagnoit  t  le  Prince 
fut  le  premier  à  lui  parler  de  fon  fils. 
Infçrmé  <jue  la  terre  où  étoit  le  jeune 
homme,  fe  trouvoit  à  peu  dediftance 
de  fon  chemin  :  Mon  ami ,  dit  le  Roi, 
il  me  vient  une  idée  finguliere  qui  peut- 
être  vous  flattera  :  j'ai  envie  que  nous 
nous  dérobions  à  ma  fuite  ,  &  que 
nous  allions  furprendre  votre  fils  dans 
ia  retraite.  Le  Chevalier  tranfporté, 
fe  précipite  aux  genoux  du  Monarque , 
.tes  embrafle  ;  —  Sire, . ,  Sire ,  votre 
Majefté . . .  comment  lui  peindre  tout 
l'excès  de  ma  reconnoiffance  ?  En  me 
fervant ,  &  en  m*aimant  comme  vous 
faites,  répond  Philippe,  avec  ce  ton 
de  douceur  &  d'affabilité  qui  lui  prê- 
tait tant  de  grâces;  Sargines,  on  ne 
fauroit  trop  récompenser  des  fujets  tels 
que  vous,  —  Mais  ,  Sire  ,  cette  dé- 
marche,,, elle  n'aura  rien  qui  puifle 
vous  Satisfaire.  —  Eh!  penfez-vous, 
Sargines ,  que  les  Rois  n rayent  pas  un 
cœur?  le  mien  le  difputeroit  à  tous 
ceux  de  mon  Royaume  pour  la  fenfi* 
Tome  lll,  U 
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bilité.  Je  feroîs  charmé  de  contribuer 
au  changement  heureux  de  votre  fils... 
Si  nous  allions  en  faire  un  nouvel  (*) 
Achille  François! 

Le  bon  Chevalier  verfoit  des  larmes, 
balbutioit  des  remerciements.  Le  Prince 
lui  palfant  avec  bonté  une  de  fes  mains 
autour  du  col  :  —  Mon  ami ,  je  don- 
nerois  une  vidoire  pour  le  plaifir  que 
tu  viens  de  me  faire  goûter.  Oui ,  je 
verrai  ton  fils ,  je  lui  parlerai ,  mais  à 
une  condition  :  reffou  viens- toi  bien,  de 
lie  pas  me  nommer.  Je  ne  veux  me 
découvrir  qu'après  l'avoir  interrogé; 
ce  fera  ton  ami  qui  lui  donnera  des 
confeils ,  enfuîte  le  Roi  paraîtra  :  — - 
Oh,  Sire,  je  vous  jure...  —  Point  de 
ferments.  Songe  feulement  à  obferver 
la  loi  que  je  t'impofe ,  &  promets-moi 
fur-tout  de  ne  laifler  éclater  aucun  em- 
portement contre  ton  fils.  —  Sire  $ 
vous  me  l'ordpnnez,  je  ne  lui  ferai  pas 
le  moindre  reproche.  —  C'eft  à  moi 
qu'il  faut  abandonner  le  foin  de  ces 


(*)  Achille  François.  Guillaume  des  Barres; 
un  des  plus  braves  Chevaliers  de  ce  temps,  ÔC 
d'une  force  extraordinaire ,  fut  furnomtné  VA" 
çhillc  François;  il  étoit trèwiiné  du  Roi,  &c« 
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représentations  ;  fois  bien  perfuadé  que 
j'y  mettrai  de  la  chaleur.  Sargines ,  je 
iuis  père  auffî. 

Ils  pourfuivent  leur  route  ;  Sargines 
«toit  dans  Fivreffe  de  la  joie,  A  peine 
a-t-il  découvert  les  tourelles  de  fon 
château,  il  pique  avec  impétuofité  fort 
cheval  vers  le  pont-levis;  &  dans  le 
premier  mouvement ,  oubliant  fa  pro- 
meffe,  s'écrie  de  toutes  (es  forces:  Le 
Roi...  le  Roi,,,  où  eft  mon  fils?  oit 
eft  Sargines  ?  qu'il  accoure,., •  qu'il 
vienne  fe  profterner  devant  fon  mai* 
tre.  Philippe ,  pour  l'engager  à  fe  tai- 
re, faifoit  desftgnesau  Chevalier,  qui 
n'écoutait,  ne  voyoit  que  l'honneur 
dont  il  étoit  comblé.  H  apperçoit  Ray- 
mond:—  Raymond ,  voilà  notre  ado* 
rable  Monarque...  mon  fils  n'eft  pa? 
avec  toi  ?  qu'on  l'avertiffe  qu'il  fe  hâte; 

Il  le  voit  qui  s'avançoit  lentement  ; 
malgré  la  préfence  du  Roi  ,  il  lui 
échappe  une  de  ces  expreffions  de  vi- 
vacité ,  qui  étaient  fi  familières  à  nos 
aïeux  ,  &  il  ajoute  :  Il  eft  toujours  le 
même  !  à  fa  place  ,  j'aurois  eu  de$ 
aîles  î 

Philippe  ne  fait  que  regarder  Sargi* 
fies  qui  entend  ce  regard ,  s'arrête  à 
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ces  mots,  court  à  fon  fils-,  l'entraîne 
au-devant  du  Monarque  que  ce  jeune 
homme  ne  connoiflbit  point  ,  &  de 
fon  bras  le  preffant  de  s'incliner  :  — 
Tombe  aux  pieds  du  Roi  qui  veut  bien 
nous  faire  la  grâce  de  nous  vifiter... 
Oui ,  c'eft  le  Roi,  malheureux  !  Tu  ne 
fentirois  point  tout  le  prix  de  cette  fa- 
veur infigne  ! 

Philippe  s'emprefle  de  relever  le 
jeune  homme,  &  regardant  encore  le 
Chevalier  :  —  Sargines  ,  fa  phyfiono- 
mie  eft  intéreffante;  elle  me  répond 
d'avance  qu'il  marchera  un  jour  fur 
vos  traces.  —  Qu'il  cherche  à  vous 
atteindre,  Sire,  au  chemin  de  Phon^ 
neur;  je  me  charge,  moi,  de  lui  ap- 
prendre à  mourir  pour  le  fervice  de 
votre  Majefté  :  mais  à  cette  mort  glo- 
rieufe,  il  préférera  une  vie  obfcure  Se 
inutile  à  fon  maître  &  à  fa  patrie.  •• 
N'as-tu  point  à  rougir  de  paraître  ainfi 
en  préfence  de  notre  Monarque  î  (*)  N'ê- 

•  (*)  N'être  pas  feulement  Page.  Cétoit  le  pre- 
mier grade  pour  arriver  à  la  chevalerie  ;  dès 
l'âge  de  fept  ans,  on  retiroit l'enfant  d'un  no- 
ble ,  des  mains  des  femmes ,  &  Ton  confioit 
fon  éducation  aux  hommes  :  ufage  qui  s*§ft 
confervé  dans  la  maifon  de  nos  Rois, 


tre  pas  feulement  P^ge  !  —  Laiffez- 
moi  avec  le  jeune  homme,  interrompt 
Philippe.  Je  vous  avertis  que  je  refte 
ici  jufqu'à  demain  matin  ;  ayez  foin 
de  faire  favoir  où  je  fuis:  je  ferois  fâ- 
ché de  caufer  de  l'inquiétude. 

Sargines  enchanté  de  pofféderle  Roi, 
parcourt  fon  château ,  vole  à  fes  do- 
mestiques :  —  Allons  ?  du  zèle  ,  mes 
amis  !  Ne  craignez  point  de  dépenfer  ; 
j'acheterois  de  tous  mes  biens  la  fatif- 
faftion  que  je  goûte  aujourd'hui  :  on 
ne  donne  pas  tous  les  jours  à  fouptr 
au  Roi  de  France. 

Puis  il  va  trouver  l'Ecuyef  Ray* 
mond ,  &  avec  un  foupir  t  —  Eh  bien  ! 
»  mon  cher  Raymond  ,  toujours  la  mê* 
me  incapacité  ?  —  Toujours ,  Moiifei- 
gneur.  Je  vous  l'ai  écrit  :  (*)  ni  fau- 
ter ,  ni  lutter ,  ni  jetter  la  barre ,  ni 
lancer  le  dard ,  la  pierre  ;  avoir  peur , 
je  crois ,  de  l'ombre  d'un  cheval.  — 


(*)  Ni  fauter  ,  &c.  Tous  exercices  du  candi- 
dat Chevalier.  Voyez  à  ce  fujet  l'ouvrage  inté- 
reffant  de  M.  de  Ste.  Palaye  :  on  prévient  le 
Leâeur ,  qu'on  doit  à  cet  écrivain  eftimable  la 
plupart  des  notes  relatives  à  la  chevalerie, 
gui  accompagnent  cette  bagatelle. 
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ayo  Sargines* 
'Avoir  peur  !  —  Oui ,  Monfei£neur> 
être  ,  en  un  mot ,  décidé  à  fuir  tous 
les  exercices  :  voilà  quel  eft  votre  fils» 
Je  vous  prierai  de  m'accorder  la  per- 
mifTîon  de  retourner  auprès  de  vous» 
Il  ne  m'eft  pas  poffible  de  foutenir  un 
pareil  fpeûacle! 

Le  Chevalier  à  ce  récit  frémiffoit  de 
colère ,  levoit  les  yeux  au  Ciel  ;  il  ap« 
perçoit  de  loin  Ton  fil$  avec  qui  Phi- 
lippe s'entretenoit  ;  il  fait  tous  fçs  ef- 
forts pour  fe  contenir  :  il  ne  peut 
s'empêcher  de  s'écrier  :  Ah  l  Sire ,  je 
fuis  un  père  bien  à  plaindre  !  Sargines  » 
répond  le  Monarque,  j'ai  tout  lieu  d'ef- 
pérer.  —  Cela  fe  pourroit,  Sire!.»» 
Oh  !  je  n'en  doute  point  :  ce  prodige  » 
étoit  réfervé  à  votre  Majefté...  mais..» 
je  ne  le  conçois  pas  9  Sire ,  il  n'eft  point 
transporté  ,  ravi ,  hors  de  lui-  même  t 
un  de  vos  regards  me  feroit  défier  une 
armée  entière. 

L'heure  du  fouper  eft  arrivée  ;  on 
doit  s'attendre  que  (*)  le  paon  tenoit 


(*)  Le  paon  ne  fut  pas  oublié.  Cétok,  avec 
le  iaifan ,  ce  qu'on  pouvoit  fervir  de  plus  dé- 
licat &  de  plus  fplçndide  dans  les  banquets  de 
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la  première  place  dans  l'appareil  du 
feftm.  Jamais  Philippe  n'avoit  mieux 
connu  le  prix  de  cet  amour  que  tout 
François  reffent  pour  fon  maître.  A 
cette  noble  fierté  qui  annonçoit  la  granr 
deur  fuprême  •  il  mêle  une  gayeté  fa- 
milière &  attirante.  Allons ,  dit  -  il  à 
fon  hôte,  d'un  ton  plein  defentiment, 
ne  rious  fbuvenons  plus  du  Roi;  c'eft 
votre  ami  Philippe  qui  foupe  avec  vous... 
Eft-ce  que  (*)  le  jtuntfils  ne  fe  met- 
tra point  à  table?  —  Je  me  garderai, 


nos  ancêtres.  La  chair  de  paon  étoît  la  nour- 
riture des  preux  fie  des  amoureux.  Le- Cheva- 
lier qui  fa  voit  bien  découper  ces  mets ,  rece- 
voit  force  éloges  de  la  part  des  convives.  Le 
Roi  Artus ,  pour  avoir  tranché  le  paon  à  la 
table  ronde  au  gré  de  cent  cinquante  Cheva- 
liers auxquels  il  en  a  fait  une  égale  &  fage  dis- 
tribution ,  eft  comblé  de  remerciements  &  de 
louanges.  D'ailleurs  ,  le  dernier  de  ces  oifeaux 
étoit  emblématique  :  c'étoit ,  en  quelque  forte, 
le  fceau  d'un  engagement  folemnel ,  qu'on  ap- 
pelloit  le  voeu  du  paon. 

(*)  Le  jeune  fils.  Exprefllon  employée  par 
nos  anciens  écrivains ,  comme  Joinville,  Froif- 
fârd,  Monftrelet,  Sur.  les  mots  qu'on  trou- 
vera ici  imprimés  en  italique,  font  des  façons 
de  parler  empruntées  du  vieux  langage. 
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Sire,  de  laifier  échapper  l'occafîon; 
elle  eft  trop  favorable ,  &  il  aura  l'hoi*- 
neur  de  fervir  votre  Majefté,  £  elle 
veut  bien  le  permettre  ;  ce  fera  un 
glorieux  début  dans  fes  fondions  de 
Page. 

Le  jeune  homme  fervit  donc  le  Ror  r 
mais  avec  fi  peu  de  grâce ,  &  d'une 
façon  fi  mal-adroite,  qu'à  chaque  inf- 
tant  le  Chevalier  rnarquoit  de  la  mau^ 
vaife  kumeur  ;  puis,,  au  moindre  coup 
d'oeil  du  Souverain,,  il  fe  radoucif- 
foit. 

La  chevalerie  &  Ces  principaux  de* 
voirs  furent  le  fujet  de  l'entretien  ;  Phi» 
lippe  en  parloit  comme  un  Roi  des 
François,  c'eft-à-dîre  avec  ce  noble 
tranfport  qu'il  fit  paraître  dans  la  fui- 
te, lorfqu'avant  la  bataille  de  Bovi- 
nes,  (*)  il  offrit  la  couronne  à  qui 


(*)  M  offrit  la  couronne.  On  prétend  que 
Philippe-  Augufte  ,  quelques  heures  avant  la 
célèbre  bataille  de  Borines  ,  pofa  lai  -  même 
4a  couronne  for  1  autel  où  l'on  célébrort  la 
méfie ,  &  la  montrant  aux  foldats  :  n  Voici  , 
i>  leur  dît-il ,  le  premier  diadème  du  monde; 
»  s'il  eft  quelqu'un  parmi  vous  qui  fe  juge 
»  plus  capable  que  moi  de  le  porter ,  je  le 
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feroit  plus  digne  que  lui  de  les  com- 
mander. Sur -tout,  dit  le  Monarque, 
Chevalier  ,  qu'on  lui  infpire  le  plus 
fublime  &  le  premier  des  fentiments, 
(*)  t amour  de  Dieu.  Qu'il  ait  fans  ceffe  la 
Religion  devant  les  yeux ,  &  qu'il  foit 
toujours  prêt  à  combattre  &  à  mourir 
pour  elle.  (§)  Quel  deftin  comparable  à 
celui  de  nos  Preux,  qui  ont  pu  rougir 
de  leur  fang  les  eaux  du  Jourdain  ! 
Quand  il  aura  atteint  l'âge  convenable, 
n'êtes-vous  pas  d'avis  que  nous  lui  faf» 


»  mets  fur  fa  tête,  &  je  lui  obéis:  mais  fi  vous 
»  ne  m'en  croyez  pas  indigne ,.  longez  que 
»  vous  avez  à  défendre  aujourd'hui  votre  Roi  3 
v  vos  biens ,  vos  familles ,  l'honneur  François , 
»  &  je  vais  vous  donner  l'exemple.  M  Toute 
l'armée  retentit  d'acclamations,  de  cris  redou- 
blés :  »  Vive  Philippe  !  nous  mourrons  pour 
v  lui  !  "&  l'on  courut  fe  précipiter  aux  pieds 
du  Roi ,  &  lui  demander  fa  bénêdi&on. 

{*)  V  amour  de  Dieu ,  &  t  amour  des  Dames. 
JLa  bafe  de  la  chevalerie. 

(§)  QM'l  deflin.  On  a  cherché  à  s'écarter  des 
principes  du  jour  qui  rapprochent  tout  de  la  fa- 
çon actuelle  de  p  en  fer  &  de  juger  :  on  a  voulu 
conferver  le  caraflere  de  Philippe- Augufte ,  qui 
affu rément  doit  être  bien  éloigné  de  déclamer 
contre  les  croifades, 
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fions  entreprendre  (*)  le  voyait  d'Outre- 
mer} Ceft-là  l'école  de  la  gloire  &  du 
vrai  courage,  &  (ajoute le  Monarque 
avec  ce  fourire  charmant  qui  lui  ga- 
gnoit  tous  les  coeurs ,)  en  qualité  de  ' 
Roi  de  France ,  j'ai  aufli  à  lui  recom- 
mander C amour  des  Dames ,  &  la  cour* 
toijîc  ;  nous  lui  en  choifirons  une  des 
plus  aimables  &  des  plus  vertueufes, 
pour  être  F  objet  de/es  penfées  &  de/es 
affections  t  &  il  lui  fera  fournis  y  fidèle  y 
&  fe  rendra  capable  de  porter  fis  cow 
leurs. . .  me  le  promettez-vous  >  jeune 
homme  ï 

Philippe  ,  d'un  air  affable ,  lui  ten- 
doit  fa  main  ;  le  vieux  Chevalier  s'y 
précipite  ,  &  la  couvrant  de  baifers 
mouillés  de  larmes^—  Je  lui  ravirai 
cette  faveur  !  c*eft  à  moi  d'imprimer 
toute  mon  ame  fur  la  main  du  plus 
loyal  Chevalier  qui  fut  oneques.  Allez  ,* 
Sire ,  vous  ne  feriez  pas  Roi,  que  vous 
feriez  le  premier  des  hommes*  —  Et, 
mon  ami ,  c'eft  auffi  la  qualité  que  j'en- 
vie j  elle  doit  aller  avant  celle  de  Mo- 


(*)   Le  voyage  d'Outre  -  mer.  Ceft  ainfi 
qu'on  appelloit  k  voyage  de  1a  Pakftin* 
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narque.  Oui»  vous  avezraifon  de  pen- 
fer  que  j'ai  le  cœur  d 'un  franc  &  loyal 
Gentilhomme  ;  vous  me  le  faites  bien 
fentir  en  ce  moment! 

On  parla  encore  de  combats ,  d'un 
prompt  retour  à  la  Paleftine,  du  defir 
ardent  qu'avoit  le  Prince  d'arracher  la 
Tttre-Sainte  à  fes  raviffeurs ,  de  fon 
projet  bienfaifant  de  répandre  tous  les 
genres  de  félicité  fur  fon  Royaume ,  & 
de  ne  former  qu'une  famille  d'heureux  : 
bien  entendu ,  pourfuit  Philippe ,  que 
j'en  ferai  le  perej  — -  Et  le  père  adoré, 
s'écrie  Sargines %  pleurant  toujours  d'at- 
tendriflement  &  de  joie;  eh  !  Sire,  peu- 
vent-ils vous  refufer  ce  fentiment  ?  ils 
goûtent  tant  de  plaifir  à  vous  aimer  ! 
—  Et  moi ,  Sargines ,  je  ne  connois  pas 
d'autre  bonheur  que  d'être  cher  à  mon 
peuple.  De  quelle  fatisfaâion  je  jouis , 
quand  je  lis  fur  leur  vifage  qu'ils  font 
contents  de  moi  !  que  leurs  acclama- 
tions me  touchent  !  ah  !  Sargines ,  que 
j'éprouve  qu'il  eft  doux  de  commander 
à  des  François  !  Oh  !  quel  Roi  !  quel 
Roi  !  dit  le  Chevalier ,  en  fe  tournant 
vers  fon  fils  :  vois ,  miférable  ,  quel 
maître  tu  aurois  à  regretter  !  dépêche- 
toi  donc  de  mériter  de  lui  être  attaché. 

M  6 


376  S  A  R  G  l  N  K  Sy 

Le  jeune  Sargines  (*)  donna  à  laver 
au  Roi  ;  il  eut  l'honneur  de  lui  préfen- 
ter  (§)  U  vin  du  coucher  %  &  il  revint  ef« 
fuyer  une  longue  conversation,  où  le 
père  fe  dédommagea  amplement  de  fa 
contrainte,  &  donna  l'effor  à  tous  ces 
mouvements  que  la  préfence  du  Mo- 
narque avoit  retenus. 

Sargines  court  chez  fon  fils  à  la  pointe 
du  jour  ;  il  l'amené  à  la  porte  de  l'ap- 
partement où  le  Prince  repofoit ,  pour 
attendre  l'un  &  1  autre  Finftant  de  fon 
réveil.  Philippe  ne  les  a  pas  plutôt  ap- 
perçus  :  —  Chevalier ,  je  n'ai  jamais 
dormi  avec  autant  de  tranquillité  :  voilà 
ce  que  produit  le  plaifir  de  caufer  avec 
gayeté  &  franchise;  on  ne  connoît  guè- 
re à  la  Cour  ces  effufions  d'ame  l  il  y 
a  pourtant  une  fi  douce  fatisfaôion,  à 
fe  parler  du  cœur!...  mon  ami,  j'ai 


(*)  Donna  A  Uvet.  Les  Ecoyers  dormofait 
&  laver  après  le  repas. 

(§)  Le  vin  du  coucher.  Cétoït  une  compo- 
fition  de  vin  &  de  miel ,  «ne  efpece  «Typo- 
aras  ,  que  Jçs  hôtes  préfemoient  aux  étrangers, 
avant  qu'ils  fe  milfent  au  fit.  Cet  ufage  re- 
monte aux  temps  les  plus  •  reculés  »  fur-tout 
parmi  le?  nations  du  Nord. 
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rêvé  que  votre  fils  étoit  la  fleur  de  no- 
tre chevalerie.  —  Sire  ,  les  rêves  des  Rois 
different-ils  de  ceux  des  autres  hommes? 
Puiffe  au  refle  le  fonge  de  votre  Ma- 
jeûé  fe  réalifer!  j'y  gagnerois  un  fils, 
&  vous-,  Sire ,  un  fidèle  fujet  de  plus  : 
le  nombre  des  bons  ferviteurs  n'eft  ja- 
mais trop  grand. 

Philippe  s'apprêtoit  à  monter  à  che- 
val ;  il  détache  fon  épée  ,  s'approche 
du  jeune  Sargines ,  &  de  cet  air  rempli 
«Je  bienfaifance  qui  lui  étoit  fi  naturel  , 
la  lui  met  au  côté,  en  dkant  :  »  Après 
Dieu ,  *  le  Roi  de  France  te  fait  Ecuyer  ". 
Sargines ,  mon  ami ,  (s'adreflant  au  pè- 
re) je  ne  perdrai  point  au  change  : 
vous  me  prêterez  la  vôtre. 

(*)  Le  Roi  de  France  te  fait  Ecuyer.  Ordi- 
nairement le  Gentilhomme ,  forti  à  quatorze  arts 
hors  de  Page ,  étoit  préfenté  à  l'autel  par  foa 
père  &  fa  mère  ,  ou,  à  leur  défaut,  par  deux 
autres  de  fet  parents ,  qui ,  chacun  ,  un  cierge 
en  main  alioient  à  l'offrande.  Le  Prêtre  cèle* 
brant  prenoit  de  deffus  l'autel  une  épée  & 
une^  ceinture  fur  laquelle  il  faifoît  des  béné* 
diâions ,  &  Fattachoit  au  côté  du  jeune  hom- 
me qui  commençoit  à  la  porter.  Quand  il  re* 
cevoit  les  honneurs  de  la  chevalerie ,  on  lui 
difoit  :  »  Au  nom  de  Dieu ,  de  St.  Michel  & 
?>  de  St.  George ,  je  te  fai;  Chevalier,  &ç  "t( 
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On  ne  fauroit  fe  figurer  les  tranfports , 
le  raviffement,  l'enthoufiafme  du  Che- 
valier. Ils  partent  enfin.  Sargines  a  fait 
encore  de  vives  exhortations  à  fon  fils  f 
&  lui  a  promis  de  le  rappeller  à  Paris 
au  moindre  changement  heureux  qu'on  . 
remarquerait  dans  fa  conduite. 

Le  Chevalier  vole  vers  la  Capitale , 
enivré  d'efpérances  &  d'illufions  fédui- 
fantes.  Il  a  l'épée  du  Roi ,  fe  difoit-il 
inceflamment  !  il  a  l'épée  du  Roi  !  oh  1 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  devienne 
le  modèle  de  nos  preux  !  c'eft  pour  le 
coup  que  ces  vils  mcfcrêants  auront  à 
trembler. 

Le  malheureux  père  çft  bientôt  retiré 
d'une  attente  fi  flatteufe  &  fi  légitime; 
des  nouvelles  de  Raymond  lui  portent 
des  coups  fans  contredit  plus  accablants 
que  les  premiers  :  le  jeune  homme  étoit 
retourné  à  ifti  affoupiffement.  Sargines 
n'a  plus  d'efpoir  ;  il  confie  fa  trifte  fitua- 
tion  au  Roi ,  qui  le  preffe  de  fe  rema- 
rier :  il  cède  aux  confeils  du  Monar- 
que. Raymond  vient  auprès  de  lui  re- 
prendre fa  place  ;  &  le  fils,  à  qui  l'on 
n'a  laiffé  qu'un  revenu  borné  &  fufli- 
fant  pour  fon  entretien ,  eft  livré ,  fi 
l'on  peut  le  dire ,  à  la  pitié  d'une  efpece 
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de  domeftique  qui  avoit  quelques  no- 
tions groffieres  du  fervice  de  la  cheva- 
lerie.  L'infortuné  Sargînes  défend  ex- 
preflement  qu'on  lui  parle  de  fon  en- 
fant, &  le  regarde  comme  au  rang  des 
morts.  Il  ne  s'occupe  plus  que  de  fa 
nouvelle  époufe ,  de  les  devoirs  de 
courtifan ,  de  l'amitié  qu'il  a  vouée  à 
fon  maître  ;  &  tous  les  jours ,  il  de- 
mande au  Ciel  d'autres  fuccefleurs  qui 
le  dédommagent  de  celui  dont  il  iemble 
même  avoir  oublié  la  perte. 

A  quelques  lieues  de  la  terre  où  étpit 
confine  le  jeune  Sargines ,  demeuroit 
une  Dame  âgée ,  veuve  d'un  (*)  Sei- 
gneur d'Àpremont,  Chevalier  d'ancien 
lignage ,  &  un  de  nos  premiers  croifés  , 
qui  avoit  confumé  fon  bien  aux  guer- 
res fous  Louis  le  Jeune ,  &  à  d'exceffi- 


(¥)  Un  Seigneur  tÀftemonu  Ecoutons  te 
bon  JoinviHe  :  »  Si  i  turent  le  Conte  de  la 
s»  Marche ,  &  mon  Seigneur  Hugues  le  Brun 
i»  fon  fils;  le  Conte  de  Salebruche  ;  mon  Sei- 
n  gneur  Gobert  d'Apremont  Ton  frère  ,  en  qui 
»  compaingnie  je  Jehan ,  Seigneur  de  JoinviHe , 
»  paffâmes  la  mer  en  une  nef  que  nous  louà- 
P  mes ,  pour  ce  que  nous  citions  coufins ,  Ôtcf 
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ves  libéralités  envers  Tes  vaflaux.  Cette 
Dame  venoit  (*)  de  quitter  la  cour  des 
Sires  de  Joinville  ,  dont  fon  mari  étoit 
parent  ;  retirée  dans  un  vieux  château 
que  Ton  peu  de  fortune  laiflbit  tomber 
en  ruines ,  oubliée  du  monde ,  &  ne 
cherchant  elle-même  qu'à  l'oublier,  elle 
ne  vivoit  plus ,  en  quelque  forte  ,  que 
pour  achever  l'éducation  d'une  nièce 
qui  lui  tenoit  lieu  des  enfants  que  la 
mort  lui  avoit  enlevés. 

Sophie ,  c'eft  le  nom  de  cette  nièce 
chérie ,  étoit  digne  de  toute  la  tendrefle 
de»  fa  tante.  Jamais  la  nature  n'avoit 
raffemblé  plus  de  vertus  9  de  talents 


(*)  De  quitter  la  cour  des  Sires  de  Joinville* 
Les  hauts  Barons ,  quand  Hugues  Capet  monta 
fur  le  trône ,  fe  croyoient  peu  inférieurs  aux 
Rois  :  l'état  de  leur  maifon  étoit  à-peu-prè§ 
le  même  :  ils  avoient  leur  cour  &  leurs  Of- 
ficiers. Nous  retrouvons  en  Allemagne  &  en 
Pologne ,  des  traces  de  cette  ancienne  fplen- 
deur  dont  s'enorgueilliflbient  nos  Seigneurs  , 
&  même  les  Gentilshommes  fubalternes.  Ce 
faite  &  cette  pompe  confacrés  à  la  majefté 
royale ,  faifoient-ils  la  félicité  des  ferfs  &  det 
vaflaux  ?  Ce  luxe  déplacé  étoit  porté  fi  loki  * 
que ,  vers  le  onzième  fie  de,  de  ûmple*  Avocat* 
avoient  des  chapelains.  ^ 
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&  de  grâces;  rien  de  plus  féduifant, 
de  plus  enchanteur  ;  fa  phyfionomie 
refpiroit  à  la  fois  la  nobleffe  &  l'a- 
grément; fa  taille  réunifiait  la  fou* 
plefle  de  la  nymphe  y  &  la  roajefté  de 
la  déeffe.  On  auroit  eu  peine  à  déter- 
miner quelle  impreffion  plus  marquée 
elle  excitoit,  du  refpeô  où  de  l'amour; 
c'était ,  fi  Ton  ofe  le  dire,  une  efpece 
de  culte  religieux  qui  attachoit  à  cette 
charmante  perfonne  :  la  vénération  ne 
pouvoit  fe  léparer  de  la  tendreffe  qu'elle 
mfpiroit.  À  fa  vivacité  piquante,  fe 
mêloit  le  charme  fi  touchant  de  cette 
mélancolie  délicieufe,  qui  produit  l'in- 
térêt, &  rend  l'émotion  durable;  lorf- 
qu'elle  parloit,  fa  beauté  prenoit  un 
nouvel  empire  :  la  raifon  &  la  fageffe 
ne  lui  déroboient  rien  de  l'eflbr  bril- 
lant de  l'imagination.  Tant  d'avantages 
étaient  encore  au-deffous  des  qualités 
eftimables  qu'elle  pofledoit.  Une  fenfi- 
bilité  exquife  que  dirigeoit  un  dévoue- 
ment fans  réferve  à  la  vertu  ;  une  paf- 
fion  décidée  pour  tout  ce  qui  ennoblif- 
foit  &  élevoit  l'ame  ;  une  délicateffe 
&  une  fierté  de  fentiments,  que,  dans 
ce  fiecle  matlrid  &  livré  à  la  corrup- 
tion, on  auroit  accufées  de  tenir  un 
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peu  du  romanefque  ;  toutes  les  con- 
noiflances  qu'on  étoit  alors  capables 
d'acquérir,  celles  fur-tout  de  la  cheva- 
lerie, que  Sophie  regardoit  (*}  comme 
la  fource  des  perfe&ons  humaines;  une 


(*)  Comme  la  fource  des  perfections  humai» 
nés»  Un  de  nos  anciens  romanciers  nous  dé- 
finit la  chevalerie  »  la  fontaine  de  counoifie , 
n  &  l'on  ne  peut  tant  y  puifer  qu'elle  en  foit 
»  jamais  tarie  ;  chevalerie  de  Dieu  vint ,  fie 
j>  les  Chevaliers  fur  qui  elle  découle  de  la 
»  tête  aux  pieds ,  en  font  les  poffeffeurs  ;  ils 
»  tiennent  en  fief  tout  ce  qui  en  arjofe  le  refte 
»  du  monde.  Autres  gens  n'en  ont  que  l'é- 
n  corce.  n  Une  telle  façon  de  penfer  au  pre- 
mier coup  d'oeil  ne  préfente  eue  des  extrava- 
gances :  mais  on  fera  moins  bleffé  de  ces  idées 
abfurdes  ,  quand  on  obfervera  qu'il  en  réfïil- 
toit  d'heureux  effets.  Encore  une  fois ,  traitons 
avec  moins  de  févérité  ce  qui  peut  produire 
renthoufiaime  ou  l'entretenir  ;  point  de  grandes 
aâions  ,  de  fublimes  écrits ,  fans  ce  puiflant 
moteur  de  l'ame.  Ce  n'eft  pas  un  froid  rai- 
fonneur  qui  a  compofé  THliade  ;  ce  ne  font  pas 
trois  cents  Sophiftes  qui  fe  font  fait  égorger 
aux  Termopyles.  La  raifon  humaine ,  livrée  à 
(es  propres  forces ,  eft  bîenpeu  de  chofe ,  quand 
il  ne  s'y  mêle  pas  livrera  du  fentiment,  & 
quelquefois  même  le  charme  de  ijllufio^;  ce 
n'eft  point  en  employant  les  fubttlités  de  la 
dialectique ,  que  le  Vieux  de  la  Montagne  en» 
voyoit  les  profélytes  à  une  mort  certaine. 
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modeftie  fans  exemple,  &  qui  ajou- 
tait encore  à  Tenchanteroent  ;  Pâme  en- 
fin de  Minerve,  fi  Ton  me  paffe  ces 
expreffions ,  fous  les  traits  de  Vénus  : 
voilà  quelle  étoit  la  nièce  de  Madame 
d'Apremont. 

On  ne  fera  pas  étonné  qu*avec  de 
tels  principes,  une  inflitution,  dont  l'ob- 
jet étoit  de  former  des  hommes  au- 
deffus  du  "  vulgaire ,  eût  arrêté  les  re- 
gard^ ,  &  flatté  le  goût  de  Sophie  ;  d'ail- 
leurs, (*)  nourrie  dans  la  maifon  des- 
Sires  de  Joinvilfe ,  elle  s'y  étoit  péné- 
trée de  cette  forte  de  vertu  chevaleref- 
que  dont  nous  retrouvons  encore  l'ai- 
mable candeur  &  le  noble  enthoufiaf- 
me  dans  PHiftorien  de  Saint- Louis. 

Sophie  entroit  dans  cet  âge  fi  dange- 
reux pour  le  repos  du  cœur  :  elle  attei- 


(*)  Nourrie  dans  la  maifon.  Qu'on  fe  reffou* 
vienne  que  c'étoient  les  Dames  qu'on  char- 
geoit  d'enfeigner  aux  enfants  de  la  noblefle 
leur,  catéchilme  &  l'art  d'aimer.  Non -feule- 
ment on  s'attachoh  dans  les  Cours  &  les 
Châteaux  à  former  des  Pages  &  des  Ecuyers; 
maïs  les  jeunes  Demoîfelles  y  recevoîent  aufli 
des  inftruôions  de  courtoifit ,  &  y  apprenotent 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  chevalerie. 
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gnoit  fa  dix-feptieme  année,  &  nous 
avons  obfervé  qu'elle  étoit  fenfible; 
mais  malgré  cette  fenfibiiité  qui  pref- 
que  toujours  fait  le  tourment  de  l'a  me, 
elle  avoit  déjà  eu  la  force  de  s'impofer 
comme  une  loi  abfolue ,  l'obligation  de 
ne  jamais  fe  marier  :  c'étoit  une  efpece 
de  ferment  qu'elle  fe  renouvelloit  tous 
les  jours  à  elle-même.  Elle  n'ignoroit 
pas  que  la  richeffe  préfide  aux  alliances, 
que  lerdéfaut  de  fortune  en  éloigne  ;  fie 
elle  étoit  trop  attachée  aux  convenan- 
ces qu'exigeoit  fon  extraûion,  pour 
s'abaifler  feulement  jk  l'idée  d'un  enga- 
gement qui  eût  pu  en  obfcurcir  l'éclat, 
Pierre  (  on  nom  moi  t  ainfi  le  domef- 
tique  auquel  on  avoit  confié  le  jeune 
Sargines ,  )  aimoit  tendrement  fon  maî- 
tre ;  il  voyoit  avec  douleur  fon  oifive- 
té,  &s*efïbrçoit,  autant  qu'il  lui  étoit 
poflible ,  de  l'en  retirer.  Il  le  détermine 
à  faire  une  promenade  ;  il  eût  été  dif- 
ficile de  faifir  une  occafion  plus  favo- 
rable  :  c'étoit  dans  ce  mois  où  la  na- 
ture femble  nous  fourire ,  &  nous  mon- 
trer avec  une  forte  d'orgueil  la  féconde 
variété  de  fes  richefles  naiffantes.  Ils  fe 
mettent  en  chemin  :  le  pupille  avoit 
de  la  peine  à  marcher;  la  moindre  fa-. 
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tîgue  le  rebutoît.  Cependant  entraîné 
par  les  prenantes  follicitations  de  fon 
guide,  forcé  peut-être  de  céder  à  la 
beauté  de  la  faifon  &  du  lieu,  il  con- 
tinue fa  route. 

Ils  apperçoivent  une  maifon  écartée, 
dont  l'apparence  &  les  avenues  annon- 
çoient  un  ancien  château  :  le  jeune 
homme  qui  Ce  plaignoit  déjà  de  laflï- 
tude,  demanda  à  s'y  arrêter.  Pierre 
combat  ce  defir,  &  eu  contraint  de  fe 
rendre  ;  ils  font  introduits  dans  cet 
afyle.  Le  premier  objet  qui  frappe  & 
attache  les  regards ,  toute  lame  de  Sar- 
gines,  c'eft  (*)  Sophie,  brodant  un  man- 
teau de  Chevalier.  La/oudre  n'eft  pas 
plus  prompte  que  le  trait  qui  atteint 
le  jeune  homme  ;  il  a  reçu  une  exiftence 
nouvelle  ;  c'eft  de  ce  moment  qu'il  a 
commencé  de  vivre  ,  de  fentir ,  de 
penfer.  Madame  d'Apremont  n'épargna 
point  ces  égards,  ces  politeffes  préve- 


(*)  Sophie  brodant  un  manteau.  Cétoit  une 
forte  de  récompenfe  de  la  part  des  Dames; 
les  Chevaliers  s'applaudiffoient  de  ces  dons, 
&  ils  s'en  paroient  ,  fur-tout  lorfqu'ils  fe  trou- 
voient  à  un  tournoi  9  ou  dans  un  jour  de  Jba* 
taille. 
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nantes  dues  à  la  fociété  en  général,  & 
fur- tout  a  la  haute  naiffance.  Sophie,  na- 
turellement indulgente  &  généreufe ,  le 
fut  encore  davantage  en  faveur  de  Sar- 
gines  ;  il  fembloit  qu'elle  cherchât  à  le 
confoler  de  l'efpece  d'humiliation  où 
le  retenoit  un  jufle  mécontentement; 
il  étoit  refté  immobile,  &  tel  qu'on 
nous  représente  ces  créatures  demeu- 
rées enchantées  fous  la  baguette  d'un 
magicien,  Mademoifelle  d'Apremont 
profère  quelques  mots:  ils  vont  fe  lancer 
dans  un  cœur  ouvert  avidement  aux 
premiers  effets  de  l'amour.  Sargines  de* 
tirerait  faire  l'éloge  de  tant  de  char- 
mes, &  n'a  quç  la  force  de  balbutier 
des  paroles  entrecoupées;  on  l'enhar- 
dit cependant  par  des  louanges  femées 
à  propos  :  on  l'entretient  des  distinc- 
tions personnelles  qui  ont  illuftré  fa 
famille ,  des  fervices  éclatants  qu'elle 
a  rendus  à  l'Etat ,  de  la  confiance  mé- 
ritée que  lui  avoient  accordée  nos  Sou- 
verains. Ces  compliments  redoubloient 
fon  embarras  ;  un  mouvement  de  dépit 
fembloit  déjà  s'élever  dans  fon  ame, 
&  lui  reprocher  d'être  fi  fort  au-def- 
fous  du  nom  qu'il  portoit.  Toujours 
plus  déconcerté,  plus  accablé  fous  le 
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tumulte  des  fenfations  différentes  qui 
l'agitent ,  Sargines,  hors  d'état  de  s'ex- 
primer, ne  fâchant  comment  fe  remet- 
tre de  ion  trouble,  s'attache  à  confi- 
dérer  l'ouvrage  de  Sophie. 

C'eft,  lui  dit-elle,  un  préfent  que 
ma  tante  deftine  à  notre  parent  le  Sire 
de  Joinville.  Avec  quelle  ardeur  je 
m'applique  à  ce  travail  !  une  des  occu- 
pations les  plus  flatteufes  de  notre 
lexe ,  efl  de  contribuer  à  l'ornement  de 
la  nobleffe  &  de  la  valeur.  Quelle  fa- 
tisfaûion  pour  moi  d'apprendre  que, 
dans  les  tournois  ou  dans  les  combats , 
le  Sire  de  Joinville  fe  fera  paré  de  cet 
habillement  ! 

Chaque  parole  de  Macfemoifelle  d'A- 
premont  étoit  autant  d'étincelles  oui  fe 
communiquoient  à  l'ame  de  Sargines, 
&  y*  excitaient  une  flamme  qui  ne  de- 
voit  point  s'éteindre.  On  fe  fépara; 
Madame  d'Apremont  engagea  le  jeune 
Gentilhomme  à  revenir  ;  &  Sophie  en 
faifant ,  félon  l'ufage,  (*)  les  honneurs ,  le 


S  En  faifant  les  honneurs.  Les  jeunes  De- 
lies  p ré ven oient  de  civilité  les  Cheva- 
liers qui  arrivotent  dans  les  châteaux  ;  quel- 
quefois mêoç  elles  les  défarçioient  au  retour 
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conduifit  jufqu'aux  portes  du  château; 
Sargines  ne  fut  pas  forti  de  ce  féjour, 

3u'il  détourna  la  tête  pour  le  regar- 
er ,  &  fes  regards  ne  s'en  détachèrent 
qu'au  moment  qu'il  l'eut  entièrement 
perdu  de  vue.  11  jette  un  foupir ,-  & 
tombe  dans  une  profonde  rêverie.  Le 
bon  domeftique  s'en  apperçoit  :  — 
Monfeigneur,  me  feroit-il  permis  de 
vous  demander  la  raifon  de  cet  acca- 
blement fubit?  Vous  n'ignorn  pas  que 
le  penchant  m'attache  à  votre  fervice 
jrien  plus  que  l'intérêt.  —  Oui,  mon 
ami ,  je  le  fais,  &  j'en  fuis  très-recon- 
noiffant.  —  Peut-être  la  fgtigue...  — 
Oh  !  non,  Pierre ,  je  ne  fuis  point  fa- 
tigué. (Un  moment  après,)  avec  quelle 
politeffe  ,  quelle  bonté  Madame  d'A- 
premont  nous  a  reçus  !  —  Monfei- 
gneur, elle  a  une  nièce  bien  aimable! 
je  n'ai  point  encore  vu  de  Demoifelle 
plus  courtoifiy  plus  attrayante.  —  Ah! 
Pierre ,  fi  tu  avois  été  à  ma  place ,  que 
tes  yeux  euffent  pu  fe  fixer  /fur  elle , 

que 
^ •■,— ■ 

des  tournois ,  ou  des  expéditions  militaires  ; 
leur  donnaient  de  nouveaux  habits ,  &  ks 
(trvoient  à  table. 
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que  tu  l'enfles  entendue  !  combien  elle 
a  de  charmes  !  comme  tout  ce  qu'elle 
dit  fe  retient!  Pierre,  je  n'en  ai  pas 
oublié  un  mot. 

Le  jeune  homme  s'arrête ,  &  re- 
tombe dans  le  filence  &  la  réflexion. 
Ils  arrivent  4  il  femble  hâter  l'inftant 
où  il  fe  trouvera  feul.  Eft-tf  débarraffé 
de  fon  domeftique  :  alors  il  cherche 
à  fe  rendre  compte  des  diverfes  im- 
preflions  qui  le  furchargent  ;  tout  ce 
qu'il  peut  démêler  dans  ce  cahos  de 
fenfations,'  d'idées,  c'eft  qu'il  revoit, 
qu'il  entend  toujours  Sophie;  les  élo- 
ges donnés  à  fa  famille  l'inquiètent,  le 
tourmentent  ;  il  s'endort  avec  une 
image  qui  eft  refiée  au  fond  de  fon 
cœur ,  &  il  en  eft  troublé  jufques  dans 
fes  fonges. 

La  nièce  de  Madame  d'Apremont 
avoit  auprès  d'elle  une  gouvernante 
*  digne  également  de  fon  eftime  &  de 
fa  reconnoifîance,  Geneviève  joignoit 
à  beaucoup  de  vertu ,  des  fentiments  de 
zèle  &  d'amitié  pour  fon  élevé  ;  elle 
l'avoit  reçue  dans  fes  bras  lorfqu'elle 
vint  au  monde ,  &  Sophie  Pintéreffoit 
autant  que  fi  elle  eût  été  fa  propre 
fille.  Ma  chère  amie ,  lui  dit  la  jeune 

Tome  HU  N 
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pcrfonne  d'un  ton  embarraffé,  maïs..; 
il  n'eft  pas  tel  qu'on  nous  l'avoit  dé- 
peint! fa  phyfionomie  noble  &  modefte 
annonce  fa  naiffance^  fa  timidité  lui 
prête  même  un  certain  intérêt. . .  fûre- 
ment,  il  n*eft  pas  auffi  infenfîble  qu'on 
nous  l'a  dit.  —  Et  de  qui  donc  par- 
lez-vous, Mademoifelle  ?  —  Du  jeune 
Sargines...  Ne  penfez-vous  pas  com- 
me moi ,  que  fon  père  a  montré  trop  de 
fé vérité?  *~  Ne  blâmons  point ,  Ma- 
demoifelle ,  la  conduite  (âge  des  pa- 
rents ;  il  faut  croire  que  le  Chevalier 
a  raifon;  fon  difcernement  ainfi  que 
fa  probité  font  connus. 

Le  jour  ne  faifoit  que  paraître  :  Sargi- 
nes fe  promenoit  dans  fon  parc ,  I'efprit, 
ou  plutôt  le  cœur  rempli  d'un  objet  dont 
l'empire  fe  manîfeftoit  déjà.  Il  court  à 
Pierre ,  qui  s'écrie  :  De  fi  grand  matin  9 
Monfeigneur  ! —  Pierre,  nirças-nous  pas 
aujourd'hui  chez  Madame  d'Apremont  ? 
—  Vous  n'êtes  donc  point  las ,  mon  cher 
maître  ?  —  Las  !  mon  deflein  eft  de  fui» 
vre  tes  confeils,  &  de  tn'accoutumer 
à  la  fatigue.  —  Que  je  fuis  ravi  de  vous 
voir  cette  ardeur  !  allons ,  je  ne  défef- 
pere  point  que  Monfeîgneur  votre  père.- 
il  vous  rendra  fa  tendreffe. 
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Ils  font  rétournés  chez  Madame  cPA- 
premont  On  pouvoit  remarquer  dans 
l'habillement  de  Sargines  ,  un  foin  que 
jufqu'alors  il  n'avoit  guère  conniu  Un 
hafard,  peut-être  prémédité,  voulut 
aufli  que  Sophie ,  ce  jour-là,  eût  relevé 
encore ,  par  les  recherches  de  la  paru» 
re,  fes  grâces  naturelles;  fa  beauté  ne 
s'étoit  jamais  montrée  dans  un  appareil 
plus  avantageux.  Le  trouble  du  jeune 
homme  s'accrut  avec  le  pouvoir  de  So- 
phie. La  converfation  retomboit  incef- 
ïamment  fur  les  brillants  exploits  de 
«os  Chevaliers,  fur  les  prérogatives 
que  la  valeur  donne  à  la  noblefle.  So- 
phie s'animoit  quand  die  rappelloit 
quelques  aâions  mémorables  de  nos 
Paladins  #  &  elle  devenoit  plus  belle 
&  plus  féduifante  aux  yeux  de  fon 
-amant  :  car  Sargines  l'étoit  déjà  fans 
le  favoir,  &  TamanHe  plus  paffionné. 
^Quel  trait  d'humiliation  lui  perce  l'â- 
me ,  lorfque  Mademoifelle  d'Apremont 
lui  demande  fi  l'exercice  du  cheval  eft 
de  fon  goût  !  le  jeune  Gentilhomme  ne 
laiffe  échapper  que  des  mots  vagues; 
il  eft  confondu ,  &  s'empreffè  d'abré- 
ger fa  vifite. 

Le  voilà  avec  ion  fidèle  Pierre,  fe 
N  a 
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hâtant  de  regagner  fa  retraite,  &  bien 
plus  accablé  que  la  veille  ;  il  ne  peut 
même  cacher  des  larmes.  — -  Vous 
pleurez,  Monfeigneur!  —  Pierre,  je 
fuis  bien  malheureux  !  mon  père  n'a 
que  trop  de  raifon  de  ne  point  m'ai- 
mer ,  de  m'oublier. .  .  toutes  les  mortifi- 
cations... 

Il  n'achevé  pas ,  &  verfe  encore  des 
pleurs.  Le  ferviteur  touché  veut  en- 
gager Sargine*  à  lui  confier  le  ftijet 
de  fa  peine  ;  il  fe  tait  quelque  temps  ; 
&  tout-à-coup  avec  tranfport ,  comme 
quelqu'un  qui  s'arracheroit  à  un  long 
fommeil  :  —  Pierre  ,  que  j'aye  un  che- 
val demain ,  aujourd'hui  ;  quoique  nous 
foyons  peu  riches,  donne  tout  ce  qu'on 
demandera.  Le  domeftique ,  furpris  & 
charmé  de  ce  mouvement  de  chaleur 
qu'il  n'avoit  point  encore  vu  à  fon  maî- 
tre, s'emprefle  de  faire  cette  acquifi- 
tion.  Sargines  n'a  pas  plutôt  apperçu  le 
cheval,  qu'il  s'élance  &  s'efforce  de 
le  monter.  Enfin,  grâce  à  fon  opiniâ- 
treté &  aux  foins  de  Pierre,  il  eft  par- 
venu à  ce  qu'il  defiroit  :  il  eu  à  che- 
val ,  aidé  du  peu  de  leçons  qu'il  pou- 
voit  recevoir  de  l'honnête  ferviteur  qui 
s'éçrioit  à  chaque  inftant.  ;  jQuel  chan. 
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gement  prodigieux!  que  je  voudrois 
que  Monfeigneur  fut  témoin  d'un  pa- 
reil fpeâacle  !  qui  vous  a  donc  fuggéré 
Une  fi  bonne  idée  !  Sargines  ne  répond 
doit  point,  ou  ne  parloit  que  de  Ton 
cheval  ;  fans  cefle  il  faîfoit  à  ce  fujet 
èç s  interrogations  à  Pierre ,  qui ,  com- 
me nous  l'avons  dit,  n'avoit  que  des 
lumières  très-bornées  dans  l'art  de  Té- 
quitation, 

Plufieurs  jours  fe  paflent;  le  jeun* 
homme  brûloit  de  revoir  Sophie  :  enfin, 
il  s'enhardit  jufqu'à  vouloir  la  rendre 
témoin  de  fon  nouveau  talent  i  —  Al- 
lons, Pierre,  prenons  la  route  du  châ- 
teau de  Madame  d'Àpremont;  je  fuis 
le  Chevalier ,  &  toi  mon  digne  écuyer. 

Sargines ,  enflammé  d'une  noble  ému- 
lation ,  effaye  de  faire  doubler  le  trot 
à  fon  cheval,  tandis  que  Pierre  lui  re- 
commande d'être  plus  circonfpéâ,  & 
s'étudie  à  fe  tenir  exaâement  à  {çs 
côtés. 

Sophie  apperçoit  de  loin  l'apprentif 
cavalier;  elle  a  de  la  peine  à  le  re- 
connoître  :  tant  fon  inhabileté  dans  un 
des  premiers  exercices  de  la  nobleffe , 
le  traveftiflbit  à  des  yeux  qui  cepen- 
dant étoient  intéreffes  à  lui  trouver 
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moins  de  mauvaife  grâce  !  Ce  n'eil  pas 
qu'il  ne  fît  aux  approches  du  château 
tous  fes  efforts  pour  cacher  fon  inca- 
pacité, &  pour  le  remettre  de  plufieurs 
chûtes  dont  il  avoit  marqué  fa  carriè- 
re. Arrivé  auprès. de  fa  nouvelle  fo- 
ciété,  il  effuya  quelques  innocentes 
railleries  de  la  part  de  Mademoifelle 
d'Apremont.  11  n'eit  point  de  légères 
Weffures  pour  la  vanité;  &  qu'elles 
font  fenfibles,  quand  nous  les  recevons 
fur.tout  d'une  main  qui  nous  eu  chère  ! 
Sargines  rougiflbit,  pâliffoit ,  s'indignoit 
contre  lui.. 

Il  ne  defcendoit  plus  de  cheval ,  & 
retournoit  inceffamraerffrau  château  qui 
renfermoit  fon  enchantereffe  :  car  So- 
phie avoit  opéré  un  véritable  enchan- 
tement; il  revenoit  toujours  plus  impa- 
tient d'expier  (es  premières  années.  Son 
trouble  augmente;  fon  ame  demande 
à  s'épancher  :  un  cœur  qui  s'ouvre  à 
l'amour  f  a  befoin  d'un  confident.  Pier- 
re ,  lui  dit  Sargînes  d'une  voix  tou- 
chante, je  dois  te  paraître  bien  chan- 
^  gé  !  je  m'étonne  moi-même  des  trans- 
ports que  j'éprouve  !  Ah  !  mon  ami  , 
jjue  je  fens  vivement  tous  les  torts  que 
j'ai  aux  regards  d'un  père,  à  mespio- 
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près  regards!  quelle  honte  m'accable , 
quand  je  fuis  devant  l'aimable  Sophie! 
je  ne  puis  foutenir  fa  préfence,  &  je  la 
cherche  avec  empreffement  ;  cette  vue 
m'eft  aufli  néceuaire  que  l'air  que  je 
refpire.  Pierre ,  elle  aime  la  vertu,  la 
gloire ,  les  combats.  Mon  ami ,  fi  elle 
alloit  être  informée...  donne-moi  une 
lance ,  un  écu,  un  heaume ,  une  cotte 
de  mailles;  voilà  déformais  ma  feule 
parucç;  je  n'en  veux  plus  d'autre»  je 
n'en  veux  plus  d'autre ,  j'aurai  conti- 
nuellement l'épée  du  Roi  à  mon  côté..*. 
Pierre,  je  me  rendrai  digne  de  la  por- 
ter. Le  domeftique ,  en  pleurant  de  joie  : 
•—  Ah  !  Monfeigneur ,  Monfeigneur.  •  • 
mais  c'eft  un  miracle  !  lai/Tei-moi  em- 
brafler  vos  genoux  ;  mie  cette  meta* 
morphofe  me  charme  !  quelle  obliga- 
tion nous  aurons  tous  à  cette  Demoi- 
felle  fi  eflimablel  *—  Pierre,  cela  eft 
bien  fingulier  !  tout  ce  que  m'ont  dit 
Raimond ,  mon  père  ,  le  Roi ,  oui , 
le  Roi  lui-même ,  n'a  pas  produit  fur 
mon  cœur  l'effet  d'une  parole ,  d'un 
feul  regard  de  Mademoiselle  d'Apre* 
mont;  elle  a  excité  en  moi  une  révo- 
lution que  je  ne  puis  exprimer  ;  il  me 
femble  que  je  fuis  un  autre  homme, 
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qu'on  m'a  tranfporté  dans  un  autre  f> 
jour;  mille  defirs  inconnus  m'agitent, 
aie  preffent;  je  fuis  impatient  de  me 
diftinguer.  Pierre,  de  grâce,  raconte- 
moi  tous  les  faits  d'armes  que  tu  fau- 
ras  :  j'en  ferai  autant,  mon  ami  ;  oui^ 
je  brûle  de  pofféder  toutes  les  quali- 
tés qui  forment  le  parfait  Chevalier, 
&. . .  je  les  poflederai ,  ou  je  cefferai 
de  vivre, 

Sargines  aimoit  déjà  affez,  pour-avoir 
fait  attention  à  la  couleur  que  Made* 
moifelle  d'Apremont  préféroit;  c'étoit 
celle  qui  annonce  la  férénité  du  ciel, 
dont  te  pare  le  beau  jour,  la  couleur 
bleu-célefte  :  elle  entra  dans  les  diver- 
fes  parties  de  l'habillement  du  jeune 
Gentilhomme.  Cette  galanterie,  qui  ne 
pouvoit  partir  que  d'une  recherche  de 
fentiment,  n'avoit  point  été  perdue 
pour  Tobjet  qui  l'avoit  infpirée.  La  verttt 
à  proportion  de  la  févérité  qu'elle  s*im- 
pofe,  éprouve  peut-être  pluss  de  fenfî- 
bilité.  Que  ne  dit  pas  Mademoifelle  d'A- 
premont  à  Sargines,  lorfqu'elle  apprit 
que  fon  épée  étoit  un  préfent  du  Roi! 
C'eft  alors  qu'éclate  la  nobleffe  de  cette 
ame  éprife  de  la  chevalerie.  Sophie  de- 
mande à  voir  cette  épée ,  y  applique 
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avec  fefpeâ  un  baifer  de  fes  lèvres  de 
rofe ,  &  la  remettant  au  jeune  homme  : 
—  Seigneur ,  avec  de  pareilles  armes , 
on  feroit  la  conquête  de  la  Paleftine  en* 
tiere  ;  il  n'eft  point  de  miracle  de  vail- 
lance que  vous  ne  deviez  vous  promet- 
tre ;  comment  n'êtes-vous  pas  déjà  le 
premier  de  nos  Croifés  !  Je  le  ferai ,  Ma* 
demoifelle ,  répond  Sargines ,  emporte 
par  un  eflbr  qui  l'élevé  au-deflus  de 
lui-même ,  fi  vous  daignez  applaudir. . . 
Mademoifelle  d'Apremont  lui  jette  un 
coup  d'œil  impofant  qui  l'avertit  de  ne 
pas  s'expliauer.  Il  reprend  :  Jufqu'ici , 
Mademoifelle ,  je  n'avois  point  vécu  ; 
c'eft  de  vous  <jue  je  reçois  la  vie  ;  l'ar- 
deur  de  la  gloire ,  l'impatience  extrême 
de  mériter...  vos  vertus  ,  vos  entre- 
tiens pleins  de  feu  ont  porté  dans  tous 
mes  fens. . .  ma  famille ,  Mademoifelle , 
n'aura  plus  à  rougir  de  moi. 

Sargines  feul  avec  Pierre  :  — -  Mon 
ami ,  je  fuis  toujours  fur  le  point  de  me 
perdre,  en  révélant  à  Mademoifelle  d'A- 
premont  mes  fentiments  ;  je  n'imagine 
pas  qu'il  en  puiffe  être  de  plus  tendres  , 
de  plus  enflammés,  &  en  même- temps 
de  plus  refpeâueux;..  Pierre,  n'eft-ce 
pas-là  ce  qu'on  appelle  de  l'amour  ?  *-« 
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Eh ,  oui ,  Monfeigneur ,  je  m'en  fuis  trop 
apperçu.  Mais  vous  convient- il  d'aimer 
fans  l'aveu  de  Monfeigneur  votre  père  ï 
Les  enfants  bien  nés  tels  que  vous ,  ne 
doivent- ils  pas  être  fournis  en  tout  à 
leurs  parents  ?  —  Pierre ,  je  renferme- 
rai cet  amour  dans  mon  cœur  ;  je  me 
contenterai  d'aimer  en  fecret  Mademoi- 
felle  d'Apremont  ;  après  Dieu ,  je  lui 
adrefierai  tous  mes  vœux  ,  tous  mes 
hommages,  &...»  crois- tu  que  je 
ne  puiffe  un  jour  prétendre  à  h  main  ï 
quel  prix  plus  flatteur  de  la  gloire  }  — 
Encore  un  coup  y  c'eft  à  Monfeigneur 
votre  père  à  choifir  la  femme  que 
vous  épouferez  ;  qu'il  me  foit  permis 
de  vous  faire  obferver  que  la  fortune 
de  MademoifeHe  d'Apremont  eft  beau- 
coup au-deflbus  de  la  naiflance*..  — 
Tu  parles  de  fortune  î  &  n'eft-ce  rien 
que  les  avantages  dont  jouit  l'adorable 
Sophie  f  une  haute  extradions  l'honneur 
d'être  la  parente  des  Sires  de  Joinville  f 
toutes  les  vertus  ,  toutes  tes  grâces  r  la 
beauté  la  plus  rare ,  l'âme  la  plus  fubli- 
me? ...  Ah  I  fi  mon  père  la  voyoit  >  n'en 
doute  pas  >  Pierre  ,  n'en  doute  pas ,  monr 
père  auroit  mes  yeux  >  il  auroit  mon 
cœur. 
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La  gayeté  de  Madei&oifelle  d'Apre- 
mont  avoit  perdu  de  fa  vivacité  :  cpand 
elle  fe  trouvoit  feule  avec  Geneviève , 
elle  fe  livroit  fans  contrainte  à  la  rêve- 
rie ;  ou  rompoit-elle  le  filence ,  c'était 
pour  faire  tomber  à  chaque  infiant  la 
converfation  fur  le  jeune  homme.  Ma- 
demoifelle ,  lui  dit  l'adroite  gouvernan- 
te ,  avez- vous  pris  garde  que  vous  me 
parlez  fouvent  de  Sargines  ?  —  Je  t'en 
parle  fouvent ,  parce  que. ..  fon  état  in- 
térefle  ;  abandonné ,  pour  ainfi  dire ,  de 
fon  père ,  de  tout  le  monde ,  il  mérite 
qu'on  le  plaigne.  —  Eh  !  Mademoifel- 
lé,  prenez- vous  ces  fentiments  pour  de 
la  pitié?  Mademoifelle  d'Apremont  vole . 
dans  les  bras  de  Geneviève  :  -*•  Ce  n'efi 
pas  avec  toi ,  ma  bonne  amie  ,  que  j'u- 
ferai  de  diifimulation  ;  la  franchife  de 
mon  caraâere  en  feroit  bleffée  ;  oui , 
le  jeune  Sargines  a  excité  en  moi  des 
impreffions ,  qui ,  dans  la  fuite ,  pour- 
voient..  .  je  ne  me  trompe  point  ;  mais 
je  faurois  leur  impofer  des  loix ,  &  un 
filence  éternel ,  s'il  m'étoit  abfolument 
impoffible  de  parvenir  à  les  vaincre. 
Geneviève ,  continue  Sophie  >  en  pre- 
nant un  ton  plus  animé,  tu  me  con- 
çois ;  tu  n'ignores  pas  à  quel  point  l'hon* 
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ueiir  m'eft  cher  :  je  fuis  incapable  de 
démentir  les  exemples  que  m'offre  ma 
famille ,  les  leçons  que  j'ai  reçues  de 
toi.  Il  m'eft  défendu  d'aimer;  je  fuis 
fans  fortune ,  &  je  ne  pourrais  être  I'é- 
poufe  que  d'un  Banneret.  Sargines  eft 
d'une  Maifon  illuftre  ;  il  aura  des  ri- 
chefles;  je  dois  donc  m'interdira  juifqu'à 
la  penféc  de  fon  alliance.  Geneviève  , 
je  mourrois  plutôt  que  de  manquer  en 
la  moindre  chofe  à  ce  que  je  me  dois» 
C'eft  t'en  avoir  dit  affe* ,  pour  n'en  plus 
reparler  jamais  ;  non ,  l'amour  n'entrera 
point  dans  mon  cœur  :  mais  j'ai  conçn 
des  fentiments  dont  la  vertu ,  je  crois , 
ne  fera  pas  offenfée,  &  auxquels  ma 
vanité  même  s'applaudit  de  céder.  J'ai- 
me à  imaginer  que  je  ne  fuis  pas  indif- 
férente à  Sargines;  je  t'avouerai  au/fi 
que  j'ai  vu  avec  quelque  fenfibifité  qu'il 
portoit  mes  couleurs.  Tu  ne  Tas  pas 
obfervé  comme  moi  ?  J'ai  donc  formé 
le  deffein ,  Geneviève ,  de  tourner  au 
profit  de  l'honneur  &  de  la  vaillance , 
le  penchant  que  je  me  flatte  de  lui  avoir 
inipiré.  Quelle  fatisfa&ion  ,  ma  chère 
amie,  je  goûterais,  fi  la  France  m'ai- 
loit  être  redevable  d'un  de  fes  plus  ffra- 
vçs  Chevaliers  !  —  Comment ,  Made* 
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moifelle!  —  Sargines,  rejette  de  fon 
père, oublié  dans  un  féjour  obfcur,  peu 
inftruit  fur  les  connoiflances  qu'il  de- 
vroit  avoir  acquifes ,  deviendra  ,  peut- 
être  ,  graçe  à  l'amour  ,  un  des  premiers 
défenfeurs  de  l'Etat.  Oui,  Geneviève, 
je  mettrois  tout  mon  orgueil  à  faire  ce 
prodige  :  c'eft  une  illufion  dont  j'aime 
à  me  natter  ;  &  peut  il  être  en  effet  un 
plaifir  comparable  à  celui  d'allumer  la 
paffion  de  la  vertu  ,  de  la  gloire  ?  Je  te 
le  répète  :  n'appréhende  rien  pour  ta 
mienne  ;  encore  une  fois ,  Geneviève , 
ui  préféreront  la  mort  à  la  feule  idée 
'une  foiblefle  ,  n'a  point  à  craindre 
d'entretenir  des  mouvements  qui  ne  par- 
tent que  d'une  générofité  pure  &  dé- 
fintéreflee....  S'ils  prénoient  un  autre 
caraâere ,  ce  qui  ne  fauroit  arriver , 
fois  certaine  que  je  me  vengerois  de 
mon  vainqueur  par  lefilence  &  la  fierté. 
Le  père  de  Sargines  n'avoit  point  d'en- 
fants de  fon  nouveau  mariage.  La  hauteur 
&  les  caprices  de  fa  femme  augmentoient 
le  fombre  chagrin  dont  il  étoit  confu- 
mé  ;  fon  cœur  lui  rappelloit  une  image 
-qu'il  s'eflbrçoit  d'écarter  ;  il  revoyoit 
toujours  ce  malheureux  fils  qu'il  etoit 
obligé  de  repoufler  loin  des  bras  patç*» 
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nels.  Rencontrait -il  un  père  qui  lui 
parlât  de  fa  famille ,  ou  qui  l'eût  à  (es 
cotés ,  cet  objet  irritoit  la  douleur  de 
l'infortuné  vieillard.  C'étoit  dans  le  fein 
de  fon  maître  qu'il  alloit  épancher  fes 
larmes  ,  &  Philippe  le  recevoit  avec 
bonté ,  &  le  confoloit.  Quel  délicieux 
fpeâade  pour  le  fentiment ,  qu'un  Sujet 
dont  fon  Roi  effuye  les  pleurs  !  Cette 
fatisfaâion  fi  douce ,  fi  honorable ,  re- 
tenoit  le  Chevalier  à  la  vie ,  6c  Vaidoit 
à  fupporter  le  fardeau  du  rôle  infipide 
de  vieux  courtifan. 

Un  des  premiers  effets  du  réveil  du 
jeunes  Sargines ,  fut  d'engager  fon  zélé 
domeftique  à  ne  point  informer  fon 
père  de  la  métamorphofe  que  l'amour 
venoit  d'opérer.  Je  veux  ,  difoit-il  9 
que  l'auteur  de  mes  jours  n'en  apprenne 
la  nouvelle  que  par  des.  aâions  où  il 
fera  forcé  de  reconnoître  fon  fils;  oui  , 
Pierre ,  il  le  reconnoîtra.  Mes  ancê- 
tres... Pierre ,  ils  n'ont  pas  aimé  com- 
me moi ,  je  les  furpaflerai. 

Le  jeune  homme  brôloit  effectivement 
d'une  ardeur  dont  jufqu'aiors  on  n'ar 
voit  point  vu  d'exemple;  il  prenoitfur 
les  heures  confaerées  à  la  nourriture  & 
au  repos ,  pour  fe  livrer  uns  relâche 
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*  fes  exercices;  c'itoit  l'enchanterefTe 
^ophie ,  c'était  l'amour  même  qui  étoit 
fon  maître.  Le  bon  Pierre  fé  donnoit 
auffi  bien  de  la  peine  pour  lui  enfeigner 
tout  ce  qu'il  favoit,  ou  plutôt  tout,  ce 
qu'il  ne  fa  voit  pas:  c'eft  à-dire  qu'il  ajou- 
tait peu  à  l'ouvrage  du  cœur.  Un  tra- 
vail infatigable,  le  defir  ardent  de  plaire 
à  Sophie ,  tous  ces  moyens  réunis  fem* 
bloient  dédommager  Sargines  des  le- 
çons qu'il  n'étoit  point  à  portée  de  re- 
cevoir. Quelquefois  Mademoifelle  d'A- 
J remont  avoit  la  complaifance  d'affilier 
fon  efpece  d'académie  ;  alors  fes  prof 
grès  frappoîent  les  yeux.  Courage  , 
Monfeigneur,  s'écrioit  Pierre,  qui  fe 
faifoit  modeftement  les  honneurs  de 
cette  éducation ,  il  nous  faudra  peu  de 
chofe  pour  ne  rien  ignorer  de  la  che- 
valerie ;  &  Sargines  attachoit  un  oeil 
enflammé  fur  Sophie,  qui  feignoit  de  ne 
pas  s'en  appercevoir.  Sa  fageffe  pour- 
tant n'appréfcendoit  point  de  fe  com- 
promettre ,  en  témoignant  quelque  in- 
térêt pour  l'inftruûion  du  jeune  Gentil- 
homme ;  elle  l'aidoit  même  de  (es  con- 
feils  ;  lui  apprenoit  à  fe  tenir  à  cheval 
avec  grâce ,  ainfi  qu'à  jouter ,  &  à  fe 
fervir  adroitement  de  h  lance  &  de 
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l'épée  ;  elle  apprêtait  le  but  de  Tes  pro- 
pres mains,  &  ne  manquoit  pas  de  lui 
donner  (*)  la  figure  de  paon  ;  (§)  elle 
l'aidoit  même  à  le  revêtir  avec  goût  des 
divers  habillements  propres  à  la  cheva- 
lerie. Enfin  ,  toutes  les  connoiflances 
que  Sophie  avoit  puifées  dans  la  mai* 
ion  de  ion  parent ,  elle  étoit  empreflee 
d'en  faire  part  à  Sargines ,  qui  donnoit 
aux  exprefiions  de  la  reconnoiflance , 
toute  la  force  de  celles  de  l'amour, 
fans  en  prononcer  le  mot. 

Eh  bien  !  difoit  Sophie  à  fa  gouver- 
nante, je  penfe  que  Pierre  &  moi  nous 
réufïïrons  :  car  il  faut  rendre  juftice  à 
ce  bon  ferviteur ,  il  fe  tourmente  pour 


(*)  La  figure  de  paon.  Les  jeunes  Gentilshom- 
mes formoïent  une  figure  de  paon  qui  leur  fer- 
voit  de  but ,  6c  ils  faifoient  un  heaume  de 
leur  chaperon. 

(§)  Elle  Faidoit  mime.  Un  Chevalier ,  dans 
^  un  de  nos  vieux  romans ,  eft  armé  par  une 
jeune  Demoifelle ,  »  qui ,  de  fes  blanches  mains ,. 
s?  commença  à  nouer  &  lacer  éguitlettes  & 
si  courroyes.  Or,  devinez  comment  patiem- 
»  ment  il  prenoit  en  gré  cette  faveur  :  certes 
»  il  n'eut  pas  voulu  avoir  défia  eu  la  viâoire  , 
»  pour  perdre  tant  de  privante  de  celle  en 
v  laquelle  il  vivoit  du  tout ,  &ç. 
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exciter  les  talents  de  fon  élevé.  — 
Mademoifellp  ,  n'attribuons  point  à 
Pierre  un  changement  fi  merveilleux; 
vous  devez  trop  favoir  à  qui  il  eft 
dû  . . .  vous  rougiffez ,  Mademoifelle  } 
—  Geneviève,  ehi  me  fuis-je  cachée 
à  tes  regards?  ne  lis-tu  pas  dans  mon 
cœur?  oui,  je  veux  bien  croire  que 
Sargines  a  conçu  pour  moi  des  fenti- 
ments. ..  —  Tous  ceux  de  l'amour, 
Mademoifelle  ;  il  eft  impoffible  de  s'y 
méprendre ,  & . . .  où  ce  penchant  le 
eonduira-t-il  ?  —  A  la  gloire ,  Gene- 
viève. Je  te  l'ai  dit  :  je  n'ai  d'autre 
objet  que  d'enflammer  une  ame  qui  a 
déjà  pris  fon  effor,  d'échauffer  cette 
noble  ardeur,  qui,  fans  doute,  portera 
Sargines  aux  plus  grandes  aâions.  En- 
core une  fois ,  ne  crains  rien  pour  So- 
phie :  fonge  aux  leçons  que  j'ai  reçues 
chez  le  Sire  de  Joinville,  aux  exem- 
ples d'héroïfme  qui  ont  entouré  mon 
berceau  ,  héritage  préférable  à  tous  les 
dons  de  la  fortune  ,  &  le  feul  bien  que 
m'ait  laiffé  mon  père;  ce  n'eft  pas  dans 
ma  mémoire  que  ces  images  font  gra- 
vées :  voilà  ou  elles  font  empreintes  ; 
Geneviève,  c'eft  dans  mon  cœur,  & 
il  n'eft  que  la  mort  qui  puiffe  Igs  effacer 
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Ces  fentiments  fublimes  (*)  qu'on  ne 
manquera  point  aujourd'hui  d'accufer 
d'être  exaltés,  étaient,  dans  ce  temps, 
la  bafe  de  l'éducation  d'un  fexe  en* 
chanteur.  Combien  de  Chevaliers  lui 
ont  dû  ces  proueffis,  qui  tiennent  du 
merveilleux  !  il  n'eft  que  l'enthoufiafme 

Îjui  (bit  capable  de  nous  élever  au-def- 
us  de  nous  -  mêmes.  Et  quelle  oaufe 
produit  plus  cette  forte  de  feu  facré , 
fi  ce  n'eft  l'amour ,  quand  l'ardeur  de 


(*)  Qa'<**  *'  manquera  point  aujourd'hui 
taccufer  ditre  exaltés.  Ce  font  en  effet  des 
menfonges  greffiers  pour  des  âmes  abâtardies 
qui  ne  font  que  traîner  leur  jmpuiflance  & 
leurs  goûts  factices.  Qu'on  oppofe  à  cette 
forte  oe  Leâeurs  les  hiffoires  Grecque  ou  Ro- 
maine ,  ils  traiteront  de  chimères  abfurdes 
toutes  ce*s  belles  aâions  oui  ont  confâcré  la 
mémoire  de  ces  femmes  ,''  l'exemple  même  des 
héros  de  l'antiquité.  Mais  pourront- ils  révç- 

3uer  en  doute  une  Jeanne  d'Arc ,  une  Agnès 
e  Sorel  ,  dont  le  courage  &  les  confeils  rele- 
vèrent Charles  VU  fur  le  trône  de  fes  pè- 
res ?  Il  y  a  des  écrivains  de  ces  temps ,  qui  ont 
prétendu  que  l'union  de  cette  dernière  avec 
ce  Monarque,  étoit  fondée  fur  un  pur  amour 
<fc  la  gloire.  S'ils  fe  font  trompés,  cette  erreur 
fait  l'éloge  de  la  candeur  de  ce  fiecle ,  &  prouve 
que  de  telles  vertus  ont  pu  exiiier. 
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la  gloire  &  des  hautes  faits  lui  efl  af- 
fociée  ? 

Je  defirérois  fort  qu'on  eût  tranfmîs 
yufqu'à  nous  les  converfations  intérêt 
{antes  de  MademoifeHe  d'Apremont, 
Comme  elles  étoient  pleines  de  fon 
ame  noble  &  vertueufe  !  quel  charme 
elle  prêtoit  au  tableau  de  la  chevale- 
rie !  qu'elle  répétoit  de  fois  au  jeune 
Gentilhomme  :  (*)  Office  de  Chevalier 

(*)  Office  de  Chevalier.  Ce  font  les  expref- 
fions  mêmes,  &  qui  renferment  en  peu  de 
mots  les  devoirs  de  la  chevalerie.  A  la  fuite 
on  trouve  ceci  :  »  Lorsqu'il  voit  fon  poil  grt- 
»  fonner,  il  dort  aum  faire  un  retour  foi* 
»  lui-même  &  à  Dieu,  prendre  la  croix, 
»  faire  le  voyage  d'Outre -mer,  combattre 
»  les  ennemis  delà  Religion ,  &  ainfi  acquérir 
*a»  le  titre  de  prud-  hqmme  *.  La  paffion  pour 
les  croifades  étoit  devenue  û  épidémique  parmi 
nos  François ,  que  le  Clergé  même  brûloit  de 
courir  à  la  Paleftine  :  »  Il  avoit  (c'eft  Join- 
»  ville  oui  parle)  un  moult  vaillant  homme 
»  en  l'oit,  qui  avoit  à  non  (nom)  Monfei- 
»  gneur  Jacque  de  Caftel ,  Evefque  de  Soiflbns. 
»  Quant  il  vit  que  no»  gens  s'en  revenoit  de* 
»  vers  Damiete ,  il  qui  avoit  grand  defirrer 
1»  de  aler  avec  Dieu ,  ne  s?en  voult  pas  re- 
»  venir  en  la  terre  dont  il  eftoit  né  ;  ainçoiê 
»  fe  hafta  d'aler  avec  Dieu  ,  &  feri  des  efpe- 
*  roas,  &  aflenabja  ans  Turs  (attaqua  les 
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ejt  de  maintenir  femmes  ,  veuves  &  or- 
phelins ,  &  hommes  méfaifés  &  non-puif* 
fanes  !  La  magnanimité  eft  la  première 
des  qualités  du  vrai  héros  ;  le  Cheva- 
lier eji  raviffeur  des  tiens  cT autrui ,  qui 
les  vaillances  (F autrui  tait;  &  celui  efi 
réprouve  vanteur9  qui  révèle  les  Jîennes. 
LargeJJe  &  courtoijie  font  (*)  les  ailes 
fur  lesquelles  f ardeur  du  Chevalier  doit 
être  portée.  Avoir  une  horreur  décidée 
pour  l'apparence  même  du  menfonge; 
îacrifier  jufqu'à  fon  orgueil  pour  ion 
Roi,  pour  fa  patrie ,  pour  fon  Dieu  ;  (§) 


»  Turcs)  tout  féal ,  qui  à  leurs  épées  l'occif- 
»  trent  «.  le  miftrent  en  la  compaingnie  de  Dieu, 
t>  ou  (au)  nombre  des  martyrs,  &c. 

(*)  Les  ailes.  Tout  ce  qui  conftitue  la  Chfri 
valerie  eft  renfermé  dans  un  vieux  roman ,  le 
Roman  des  ailes  ;  c*eft-là  que  Ton  trouve  que 
la  chevalerie  vient  de  Dieu ,  &c. 

(§)  S'abaijfcr  fans  rougir.  On  ne  peut  trou- 
ver parmi  nos  Chevaliers  un  exemple  plus 
éclatant  dé  dévouement  à  la  patrie  &  à  la 
Religion ,  que  le  trait  fnîvant ,  configné  dans 
nos  hiftoires  des  croifades.  Six  députés  prud- 
hommes  des  plus  reconnus ,  &  nommés  par  les 
Comtes  de  Champagne,  de  Flandres  &  de 
Blois,  font  chargés  de  traiter  avec  les  Vént- 
tiensc,  &  de  leur  demander  d?s  raiffeaux  & 
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s'aSaifier  fans  rougir,  quand  il  s'agit 


des  munitions  pour  le  fervice  des  croifës.  Geof- 
froi ,  Maréchal  de  Champagne ,  parle  pour  fes 
cinq  collègues  ;  il  repréfente  au  Sénat  aflem- 
blé  la  néceffité  de  porter  la  guerre  en  Afie  , 
d'embraser  la  caufe  du  Ciel ,  &  de  venger  la 
majefté  de  la  Religion  outragée  ;  il  implore 
avec  chaleur  l'affirtance  des  vénitiens,  »  Et 
91  pour  cela  ,  Mefîeigneurs ,  (ajoute-t-il  en  s'a- 
dretfant  à  la  Noblefle,  &  au  fameux  Doge 
Henri  Dandolo)  »  comme  d'une  part,  nous 
»  fommes  réfolus  d'entreprendre  cette  con- 
m  quête ,  &  que  de  l'autre ,  nous  fommes  per- 
*>  fuadés  que ,  fans  vous,  il  nous  eil  impouible 
»  d'y  réunir ,  on  nous  a  donné  ordre  de  laif- 
»  fer  là  tous  les  difcours ,  &  de  nous  prof- 
it terner  à  vos  pieds,  en  proteftant,  comme 
n  nous  le  faifons ,  de  ne  nous  relever  jamais 
»  que  vous  ne  nous  ayez  accordé  ce  que 
»  nous  vous  demandons ,  à  toutes  les  condi- 
»  tions  que  vous  trouverez  bon  de  nous  pref- 
»  crire.  * 

Et  ils  fe  jettent  tous  à  genoux ,  en  tendant 
leurs  mains  jointes  vers  l'aûemblée ,  &  ne  s'ex- 
primant  plus  que  par  des  larmes  &  des  fan- 

flots.  Quel  abaiftement  plein  de  grandeur  ! 
ix  guerriers  refpeâables  ,  blanchis  fous  le 
harnois,  qui  auroient  préféré  la  mort  à  la 
•  moindre  marque  de  pufillanimité,  ôcquin'hé- 
fitent  pas  à  fe  coucher  dans  lapoufliere  pour 
l'intérêt  de  l'Etat  &  de  la  Religion.  Qu'on 
dife  encore  que  l'efprit  de  Chevalerie  n'a  pas 
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de  leurs  intérêts  ;  (M  plutôt  la  mort  que 
la  moindre  foiblefle ,  &  être  toujours 
prêt  à  offrir  (a  vie  pour  conferver  celle 
de  fes  concitoyens  &  des  malheureux: 
voilà  les  fondements  de  la  grandeur  où 
vous  devez  prétendre  :  que  ces  princi- 
pes  vous  animent  jufqu'au  dernier  fou* 
pir.  N'oubliez  pas  fur-tout  que  l'amour 
n'a  de  droits  qu'après  ceux  de  la  Reli- 
gion, de  l'amitié,  de  la  fidélité  &  du 
zèle  qu'on  doit  au  Souverain  ;  &  tâ- 
chez d'être  nommé  (5)  parmi  les  tons 
Chevaliers  du  RoL 


enflante  des  miracles  au*de(Tus  même  de  ton* 
les  prodiges  d'héroïûne  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ! 

(*)  Plutôt  la  mort.  Alain  Chartier  parie  de  qua- 
tre Dames  dont  les  amants  éprouvèrent  un  fort 
différent  ;  le  premier  fat  tué  ;  l'autre  prison- 
nier ;  le  troiûeme  fe  trouva  perdu  ;  le  qua- 
trième vivoit.  Le  Poète  fait  dire  à  la  Dame 
4e  celui-ci  :  »  Selon  la  loi  d'amour  ,  je Taurois 
»  mieux  aimé  mort  que  vif,  &c  ". 

(§)  Parmi  les  bons  Chevaliers  du  RoL 
»  Les  prud  -  hommes  Chevaliers  ,  (nous  dit 
»  Joînville)  qui  eftoient  avec  le  Roi ,  vous  ai- 
»  je  ramenai  (rappelle)  pour  ce  que  ï\  y  en 
»  avoit   avec  li  huiâ  ,  tous  bons  Chevaliers 


•>  qui  ai 
m  là,  & 


tiçx  (tels)  Chevaliers  (buloit-t'on  ap- 
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C'étoit  la  fagefie  même  qui  s'expri- 
inoit  par  la  voix  de  Sophie.  Que  de 
paffions  différentes  elle  avoit  allumées 
dans  lame  de  Sargines  !  Cette  ame  im- 
patiente s'élançoit  déjà  dans  la  carrière 
que  Mademoifelle  d'Apremont  lui  pré- 
ientoit  :  fes  regards  venoient-ils  à  fe 
porter  fur  une  carte  de  là  Paleftine; 
il  dévoroit  des  yeux  ce  théâtre  de  la 
gloire  des  Chrétiens. 

Il  faut ,  lui  dit  un  jour  Sophie,  que 
je  vous  fafle  part  d'une  hiftoire  amu« 
fante  ,  dont  la  fimplicité  attache  :  c'eft 
une  bagatelle  oui  renferme  de  grandes 
vérités;  &  auflï-tôt  Mademoifelle  d'A- 
premont court  à  une  efpece  de  caf- 
fette,  &  en  tire  un  manufcrit.  Quel 
moment  terrible  pour  le  jeune  hom- 
me! on  fe  reffouviendra  qu'il  n'avoit 
aucun  élément  d'écriture  m  de  leQure. 
Il  veut  imaginer  quelque  prétexte  pour 


»  pe\\er  Chevaliers.  (Chevaliers  par  excellence.) 
»  Le  nom  de  ceulx  qui  eftoient  Chevaliers  en- 
»  tour  le  Roi  font  tic*  :  Monfeigneur  Geof- 
99  froi  de  Sargines ,  Monfeigneur  Mehi  de  Mar- 
•>  ley ,  Monfeigneur  Fhelippe  de  Nanteuîl ,  6c 
*  Monfeigneur  Ymbert  de  Briaujeu ,  Connef- 
»  uble  de  France ,  &c.  " 
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quitter  Sophie  :  elle  ne  fe  Fend  point 
à  fes  raifons ,  &  l'oblige  abfolument  de 
refter.  Sa  confufion,  le  défordre  de 
fes  fens  augmentent ,  quand  elle  lui  re- 
met le  manufcrit  dans  les  mains.  Il  eft 
bon,  reprend-elle,  que  vous  le  liûez  à 
haute  voix  ;  nous  pourrons  accompa- 
gner la  leâure  d'obfervations  inftruûi- 
ves.  Sargines  déconcerté  rougit,  pâlit, 
eft  accablé  de  fa  Situation  :  —  Made- 
moifelle. . .  Mademoifelle ,  que  vais-je 
vous  révéler  ?  de  qu'elle  humiliation  je 
me  couvre  à  vos  regards  !  faut-il  vous 
avouer  de  nouveaux  fujets  de  honte  ? . . . 
Mademoifelle...  (  le  jeune  homme  tout- 
à-coup  verfe  un  torrent  de  larmes  )  (*) 
je  ne  fais  pas  même  lire  &  écrire.  Sophie 
n'eft  point  la  maîtrefle  de  cacher  fon 
étonnement  :  —  Le  fils  du  Seigneur  de 

Sargines 

(*)  Je  ne  Jais  pas  même  lire  &  écrire.  Sous 
Hugues  Capet,  l'ignorance  dans  cette  partie 
avoit  été  portée  h  loin ,  qu'il  fuffifoit  à  un 
Gentilhomme  de  tremper  fon  gant  dans  l'en- 
cre ,  &  de  l'appliquer  fur  le  papier  ;  cela  équi- 
valoit  à  la  fignature  de  fon  nom.  Les  feuls  titres 
de  pofleflion  qu'on  pût  faire  valoir,  étoientl'u- 
fage  &  la  tradition  ;  ils  tenoient  lieu  des  aftes 
de  mariages  &  autres  engagements.  . 
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Sargines,  être  dénué  à  ce  point  des  pre- 
miers principes  de  l'éducation  !  —  Ma- 
demoitelle,  n'en  rejettez  point  la  faute 
fur  mon  père  ;  c'eft  moi ,  c'eft  moi 
feul  que  vous  devez  accufer  ;  c'eft  moi 
qui  ai  fi  mal  profité  des  bontés  pater- 
nelles, &  qui  fouhaiterois  en  ce  mQ-' 
ment  être  enfeveli  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Je  ne  pourrai  jamais. . .  ii 
S'arrête,  &  détourne  la  tête  pour  pleu- 
rer avec  plus  d'amertume.  Mademoi- 
selle d'Apremont  en  eft  attendrie  :  — 
Sargines ,  ne  me  dérobez  point  ces  lar- 
mes :  elles  partent  d'un  cœur  fenfible, 
&.. .  vous  réparerez  le  temps  que  vous 
avez  perdu  ;  j'en  fuis  prefque  affurée. 
Eh  bien  î  ce  fera  moi  qui  vous  appren- 
drai à  lire  &  à  écrire.  U  faut  croire , 
«ajoute-t-elle  en  fouriant,  que  le  maî- 
tre s'efforcera  de   hâter  vos  progrès. 
En  entendant ,  écoutez  :  l'hiftoire  n'eft 
pas  longue ,  &  j'imagine  qu'elle  vous 
intéreffefà.  Elle  eft  intitulée ,  Force 
d'amour. 

»  C'hstoit  au  temps  oh  le  faîge  Em- 
»  pereur  Charlemaigne ,  de  tant  glo- 
»  rieufe  mémoire,  reignoit  en  France; 
»  vivoit  en  la  cité  de  Tholofe  ung  cet* 

Tome  HU  O 
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»  tain  Sire  Jehan  Hildelbert,  Chevalier 
»  moult  renommé  pour  fa  chevance 
»  &  fon  riche  avoir  9  au  demourant 
»  chiche  comme  vilain ,  &  d'humeur 
»  rebroufle  &  mal  advenante.  Il  n'a- 
♦>  voit  point  d'hers  mafles,  fi  lui  ef- 
toit-il  refiée  de  légitime  mariage  une 
m  fille  fimplette,  qu'il  aimoit  prou,  & 
»  lui  fefoit  juftice  :  car  icelle  avoit  le 
»  parler  emmiellé  &  gracieux ,  la  pru- 
»  nelle  attrayante ,  &  qui  dardoit  flam- 
jf  mèches  d'amour  vif.  Ses  mains  ef- 
»  toient  doulcelettes  comme  ermine, 
»  &  plus  blanches  que  lis;  c'eftoient 
»  deux  rouges  coraux,  ou,  fe  mieus 
»  aymez,  vrayes  &  appétiflantes  ceri- 
»  fes  qui  formoienf  fa  bouche  femi- 
»  çlofe  ;  y  entreluifoit  des  perles  re(- 
»  plendiflantes;  elle  avoit  enoultre  le 
»  corfaige  gent  &  délié ,  à  mettre  ea 
»  les  deux  palmes.  On  la  nommoit 
»  Rofe  d'amour ,  &  eftoit  bien  nom- 
»  mée ,  &  avoit-on  ainfi  faift  pour 
»  ce  qu'elle  eftoit  née  dans  le  mois  des 
»  rofes,  &  que  fa  foeve  haleine  avoit 
»  le  balme  exquis  des  fleurs  fufdiôes, 
*  &  que  fes  deux  joues  plaifantes  à 
»  voir  eftoienf  comme  deux  rofes  ver- 
»  mcilles  &  çlç  frefche  vernie  }fi  ^ 
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»  tant  au  naturel,  qu'ung  cbafcun  ardoit 
»  d'y  appliquer  ung  favoreux  baifer. 
»  Il  n'y  eutoncques  pucelle  plus  émer- 
»  veillable  ;  aum  n'y  a  voit- il  manant  9 
»  bourgeois .,  ou  Sire  Chevalier,  qui 
»  ne  diû  mentalement  :  Que  voudrois 
»  bien  que  cette  Rofe  d'amour  fût 
»  mienne  !  ô.  comme  i'aymerois  !  Mef- 
h  fer  Jehan  cçuvoit  des  yeux  fa  mi- 
»  gnornette  ;  il  Paymoit  moult  grande* 
♦>  ment,  comme  nous  l'avons  fufdiû  : 
»  mais  n'a  voit  nul  volpir  ne  foucy  de 
»  la  fiancer,  pour  ce  qu'il  ireignoit 
♦>  que  frais  de  noces  ne  le  menaient 
*>  à  trop  defpendre. 

»  Rofe  d'amgw^en  eftoit  allée  à  la 
»  maifpn^dçs;  champs  de  Monfeigneur 
p  fon  pere^j  elfe  fe  pourmenoit  dans  un 
*>  fien p]&é  jnerveilleufement flori.  Cef- 
#  toit  «a  jour  du  mois  de  May,  (*)  où  la 
♦>  faifon  printaniere  revient  nous  vifi- 


"ifa 


{*)  Oh  la  faifon.  Un  de  nos  fabliaux  rend 
avec  une  grâce  bien  naïve  ces  images: 

„  Ce  fu  el  temps  qu'arbre*  noriflent, 
„  Foillent  boOcages ,  prés  versifient , 
„  Que  cift  oifel  en  Lor  latin  t    r 
„  Doleement  chantent  al  matin* 
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»  ter ,  que  les  vergiers  reprennent  leur 
h  robe  verte ,  que  les  boutons  enc!o$ 
»  s'ouvrent  &  s'épanouifîent  plaifam- 
»  ment ,  que  les  petits  oyfelets  recom- 
»  mencemetit  de  gazouiller  leur  doulces 
»  canfonettes,  &  qu'avec  le  biau  ciel 
»  nous  rit  toute  la  nature.  Or ,  Rofe 
»  d'amour  s'esbattoit  dans  cettuy  pré, 
»  &  s'amufoit  y  faire  recherche  de 
»  frefches  violettes  pour  s'atourner 
"  ung  gentil  chapel,  ou  bouquet  de 
*>  feue.  Vélà  ung  jouvencel  de  biau 
»  vifaige,  &  de  manières  courtoifes 
»  &  accortes,  qui  avife  la  mignarde,  & 
m  qui  s'approchant  pas  à  pas  &  tout 
m  doulx ,  tout  doulx  d'icelle ,  lui  ditit 
h  d'un  ton  énamouré  &  avec  blandice: 
»  Bon  jour,  belle  Rofe  d'amour,  &... 
»  qu'allez-vous  querrant  dans  ce  pré  ? 
»  (la  bachelette  recognoift  Sire  Euûace 
»  Carloman,  jeune  Banneret  d'ancien 
»  lignaige,  &  ayant  défia  renom  pour 
»  fes  faits  d'armes,  jaçoit  que  le  duvet 
»  primevère  cotonât  à  peine  fon  men- 
»  ton.  )  —  Sire  Chevalier ,  je  querre 
p  violettes  novelles.  Violettes,  novel- 
»  les,  repart  iceluy  tout tremblottant , 
p  &  ainfy  qu'ung  qui  feroit  hors  de 
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»  foy;  (*)  poulidc  fiour,  c'eft  recer- 
»  che  vaine  :  ne  treuverez  céans  plus 
»  belle  fleur  que  vous.  Puis  le  rufé  tour- 
»  nant  fouventefois  la  tête  arrière  lui , 
h  &  n'avifant  nulle  ame  en  guize  d'ef- 
»  coûtant ,  fe  prend  à  dire  :  ma  Da- 
»  me ,  y  a  jà  long-temps  qu'ay  defir 
»  de  vous  déclarer  un  fecret  qui  moult 
»  me  travaille  :  j'ay  là  fur  mon  cueur 
»  comme  lourde  charge...  Et  quel  efl 
»  ce  fecret ,  demande  toute  eunue  la 
»  jeunette  ?  Ce  fecret ,  faiâ  Sire  Euf- 
»  tace ,  en  fe  jettant  aux  pieds  d'icel- 
»  le ,  c'eft  que. . .  c'eft  que  vous  ayme 
»  d'amour  à  mourir  ,  &  ce ,  depuis 
»  l'heure  aue  vous  ay  vue  &  remirée 
»  au  mouftier ,  à  la  grand'meffe ,  fefle 
»  de  Meffieurs  S.  Jacques  &  S.  Phély- 
»  pe ,  je  vis  du  tout  en  vous ,  &  lui 
»  pour  jamais  voftre  fervant , ,  fervant 
»  d'amour.  La  pucelle  fe  met  inconti- 
»  nent  à  rougir  pis  qu'écarlate.  —  Eft- 
»  ce  que  vous  aurois  caufé ,  ô  ma  Da- 
»  me  !  navrement  &  angoifle  ?  vous 
h  me  paroiffez  en  efmoy  !  —  Oh  î  non 


C)  Poulidsfiour.  Expreffion  Languedocienne/ 
qui  fignifie  joli*  fleur. 
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»  déa  ,  Sire  Chevalier  ;  nu  faut  pas 
»  mentir  :  ne  ferois  nullement  marie 
»  d'eftre  votre  Dame  ;  vous  avez  le 
»  fembiant  fi  bonnette ,  fi  loyal  !  ne 
»  vous  cuide  aucunement  capable  de 
»  faintife  &  mefchants  tours  :  mais . .  * 
»  Sire  Euftace,  de vifez  avec  mon  père  ; 
»  ne  puis  bailler  mon  cueur  fans  for* 
»  congé;  &  s'il  me  l'accorde,  vous 
»  engaige  ma  parole  que  n'aurai  d'au- 
»  tre  Sire  que  vous. 

»  Âdonc  le  gentil  Chevalier  plore  de 
»  joye ,  &  veut  baifer  la  main  de  Rofe 
»  d'amour;  nenny,  Sire  Euftace,  fift- 
»  elle ,  en  retirant  fa  main ,  ne  baifè- 
y>  rez  rien  que  Monieigneur  mon  père 
»  ne  Tait  permis.  Honnefteté  défend  que 
»  fongiez  feulement  à  (*)  m'amignarder  ; 
h  tout  ce  que  puis  vous  bailler ,  eft  ce 
»  bouquet  de  violettes  que  garderez  eu 
»  mémoire  de  moi.  Sire  Eufiaee  print 
»  le  bouquet  auffi  ardemment  que  fe 
»  on  luy  eût  mis  es  mains  le  plus  biau 
»  fceptre  de  la  terre;  puis  le  pofant 
»  contre  fon  cueur  :  Cecy ,  £aiô-il  > 
»  m'eft  plus  chier  que  tous  les  tréfors 


(*)  Afamignardcr,  Carçffer. 
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»  du  monde.  Fin  finale,  ils  fe  cjuittent , 
»  en  fe  promettant  foy.&  mariaige;  & 
»  Rofe  d'amour  dift  eh  oultre ,  qu'elle 
»  iro.it  pluftot  fe  clore  en  nonerie,que 
»  de  faillir  à  fa  promeffe. 

»  Sire  Euftace  revêt  foudainement 
»  cotte,  &  mantel  (*)  de  couleur  d'efme- 
»  raude,  fouré  de  menu  vair,  prend 
»  fa  ceinture  de  vermeil,  &  aultres 
»  riches  accoutrements ,  &  s'en  va  monté 
»  (§)furun  blanc  deftrier,en*ompaignie 
s*  d'un  iien  Efcuyer  fon  fidèle ,  chez 
»  Meffire  Jehan  Hildebert.  Iceluy  ne 
»  manque  d'abord  de  s'enquérir  de  ce 
J*  qui  amené  (^)  le  gentil  Damoifel,  — 


(*)  De  couleur  fefeneraude.  Anciennement 
les  Chevaliers  alloient  vêtus  de  verd  cher- 
cher leurs  aventures  ;  cette  couleur  dans  leurs 
kabits  annonçort  la  verdeur  de  leur  prin- 
temps ,  comme  la  vigueur  de  leur  courage. 

(§)  Sur  un  blanc  deftricr.  On  nommoit  ainfï 
un  cheval  demain,  de  même  qu'un  cheval  de 
bataille  :  les  Chevaliers  Bannerets  &  même 
Bacheliers ,  fe  fervoient  ordinairement  de  ces 
chevaux  que  l'on  couvroit  d'une  grande  houfle 
de  taffetas  tombant  jufqu'à  leurs  pieds  ,  & 
chargée  des  armoiries  de  ceux  qui  les  mon- 
toient. 

•{$)  Le  gentil  Damoifel.  Ce  nom ,  abandonné 
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»  L'amour ,  Méfier  Jthan  ;  vous  cognoif» 
h  fez  mon  lignaige  ;  veuillez  me  bailler 
»  en  mariaige  voftre  Rofe  :  car  i'ay- 
»  me  d'amour  chier  ;  &  fe  nel'ay,en 
»  trefpafferay,  —  Si  ne  feray  de  par 
»  S.  George,  Sire  Chevalier;  ellen'eft 
»  pas  encore  affez  grandelette ,  &  puis 
»  n'en  ay  mie  le  voloir.  Or  vêla  le 
»  povre  Euftace  qui  commence  à  fe 
»  condouloir ,  (*)  &  à  fe  lamenter ,  que 


dans  la  fuite  aux  Ecuyers ,  avoit  été  d'abord 
un  titre  d'honneur  pour  la  plus  haute  Noblefle. 
On  appelle  Damoifel ,  l'héritier  préfomptif  de 
la  couronne,  le  fils  de  Philippe  I.»  Siajfem- 
s>  bla  une  fois  le  Roy  fort  confeil  pour  /avouer 
»  au  il  avoit  à  fere ,  auquil  confel  le  Damoifel 
»  Loys  le  Gros sparla,  &c. 

(*)  Ftâfe  lamenter.  Ce  qu'il  y  a  d5ntére£ 
fant  dans  les  mœurs  de  nos  aïeux,  c'eft  qu'ih 
lie  cherchoient  point ,  comme  nous ,  à  mentir  à 
la  nature.  Voyez  un  de  nos  braves  Cheva- 
liers, Joiaville  montrant  fon  cœur  à  découvert 
avec  cette  candeur  fublime  qui  honore  l'hom- 
me,  &  qui  ne  dégrade  point  le  héros  ;  il  con- 
vient de  fes  douleurs,  de  (es  craintes,  avee 
la  même  {implicite, qu'il  nous  parle  de  fes  ac- 
tions de  courage.  Comme  on  aime  à  voir  -un 
vieux  guerrier  nous  faire  ce  récit  naif  !  »  Je 
»  demandai  à  Monfeigneur  Baudouyn  d'Ibe* 
3  lin,  qui  fav oit  bien  le  farratinois ,  que  celle 
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»  c'eftoit  pitié.  Eh  bien ,  fe  met  à  ré- 
»  partir  le  mçfchant  vieil,  vous  bail- 
»  leray  ma  Rofe,  fe  faites  ce  que  vous 


»  eent  difoierit  ;  &  il  me  refpondi  que  il  di- 
)»  ioient  que  il  nous  venoient  les  teltes  tran- 
»  cher  ;  il  y  avoit  tout  plein  de  gens  qui  fe 
»  confeflbient  à  un  Frère  de  la  Trinité  qui 
»  eftoit  au  Conte  Guillaume  de  Flandres  ; 
»  mes  en  droit  de  moy  ne  me  fouvint  on- 
»  gués  de  péchié  que  j'eufle  fait ,  &  lors  me 
n  feignai  &  m'agenouillai  au  pié  de  Tua 
»  d'eulx  qui  tenoit  une  hache  danoife  ?  char- 
»  pentier,  &  dis  :  Ainfy  mourut  Madame 
»  Sainte  Agnès ,  ckc.  "  En  fui  te  on  veut  les 
ramener  vers  le  Grand- Caire  pour  les  égor- 
ger »  Lors  cuidâmes  nous  eftre  touz  perdus , 
»  &  y  or  (eut)  maint  larmes  plorées  *\  Join- 
ville  eft  malade  dans  la  maifon  du  Curé  d'Acre. 
»  Il  n'eftoit  nul  jour  que  Fon  n'apportât  bien 
»  vingt  morts  ou  plus  au  mouftier  ;  &  de  mon 
»  Ht,  toutes  les  foiz  que  on  les  apportoit,  je 
t>  ouaie  chanter  Libéra  me  ^  Domine.  Lors  je 
»  plorai  ".  C'eft  cette  vérité  qui  répand  un 
intérêt  touchant  fur  les  faites  de  notre  Che- 
valerie. Remontez  aux  Latins  ,  &  fur- tout 
aux  Grecs ,  vous  y  découvrez  ta  même  naïveté 
oui  a  tant  de  grâces  dans  Amyot ,  &  tant  de 
force  &  d'énergie  dans  Montaigne,  Notre  cé- 
lèbre La  Fontaine  doit  le  pittoresque  intérêt 
fant  de  fes  expreffions ,  à  Remploi  qu'il  a  fu 
faire  avec  gour  du  vieux  langage.  Trop  de 
correction  a  peut  7  être  altéré  &  dénaturé  le 
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»  commanderay.  —  Commandez, Mef- 
»  fer  Jehan: fi ferai-je,  ou  y  périray, 
»  &  vous  le  jure  par  Monfeigoeur  Sainte 


caraôere  de  notre  langue.  Notre  bel-efprit 
moderne  n'atteindra  jamais  à  la  (Implicite  dé* 
licienfe  des  chanfons  de  Thibaut ,  Comte  de 
Champagne  ,  &  du  roman  de  la  Rofe.  Quand 
nos  faiieurs  d'Opéra  comiques  nous  donne- 
ront-ils des  couplets  pareils  à  celui-ci  de  Ma  » 
rie  Stuart ,  Reine  d'Ecofle ,  partant  de  Calais 
pour  Lpndres  ? 

»  Adieu  ,  plaifant  Pays  de  France  ;  • 

»t  O  ma  patrie  la  plus  chérie  y 

m  Que  as  norri  ma  jeune  enfance; 

m  Adieu ,  France  ,  adieu  mes  beaux  jours. 

»  La  nef  qui  déjoinr  nos  amours 

m  N'a  cy  de  moi  que  la  moiftié  : 

»  Une  part  te  refte ,  elle  eu  tienne  j 

\%  Je  la  fie  à  toa  amitié, 

v*  Pour  que  de  l'autre  il  te  fouvienne; 

Tout  ce  charme  attaché  aux  langues  difpa^ 
roît,  lorfquela  vérité  eft  bannie  des  mœurs  9 
lorfque  l'on  imagine  des  tournures ,  pour  fup- 
pléer  à  cette  vérité  qui  bleffe  ,  ou  qui  n'eft 
préfentée  que  chargée  d'ornements.  Les  Ro- 
mains ,  du  temps  de  Séneque,  ne  penfoient 
point  &  n'écrivoient  point  comme  ils  penfoient 
&  écrivoient  dans  le  (iecle  des  Ciceron,  des 
Jércnce  ,  des  YifgUg,  Quç  devons-oaui  atj 
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»  Denys;  je  me  dédie  au  fervice  de  Ro- 
»  fe  d'amour.  —  Sire  Chevalier ,  allez- 
»  vous  -  en  en  effranges  contrées ,  & 
»  m'amenez  ung  Sarraûn  tout  vif.  Le 


tendre  du  nôtre,  de  ce  fiecle  fi  poli ,  ou  ,  par 
malheur  pour  le  génie  &  la  fociété ,  tout  pcn- 
fi ,  tout  raifonne  ,  tout  fe  croit  Philofophe  ? 
Que  notre  littérature  ne  tardera  pas  à  s'anéan- 
tir ,  que  la  vertu  fera  regardée  comme  une 
chimère  ;  &  de  la  deilruâion  inorale  à  la  def- 
tru&ion  phyfique  ,  il  «'y  a  qu'un  pas.  Rome , 
quand  les  Gots  étoient  à  fes  portes  ,  trouvoit 
flaifant  qu'Homère  eût  fait  des  cuifiniers  de 
fis  Héros  ,  &  travefti  fis  Prmceffes  en  blanchi f- 
fiufis  -•  mais  «lie  admiroit  ces  %?jts  de  fem- 
ple  naturt ,  lorfqu  elle  étoit  la ,  làaîtrefle  de 
l'univers  ,  lorfqu'elle  con&croit  les  éloges  d'un 
de  fes  héros. qui  retourne  Tep rendre  La  char- 
rue avec  la  même  dignité  qu'il  avoit  accepté 
le  fceptre  militaire.  Il  eft  vrai  que  ces  Ho- 
çiains-Jà  n'étoient  pas  ptrfigUms  ,  &  qu'ils  dai- 
gnoient  traiter  férieufement  les  matières  de 
politique  6c  de  littérature  qui  exigent  ie  ton 
Sérieux.  Si  les  Grecs  fuflem  toujours  reftés  les 
Grecs  d'Homère ,  de  Sophocle ,  d'Euripide,  les 
Turcs  nie  fe  feroiem  point  emparés  de  Conf- 
tantinople  ;  &  quand  Mahomet  en  formoit  le 
fiege  9  au-lieu  de  fonger  à  fa  défenfe ,  de  quoi 
s'occuppit-on  avec  chaleur  ?  de  difputes  de  bel 
efprit ,  de  fchifme ,  de  philofophie  fcholafti- 
<jue,  &c. 

O  6 


334  Sargines, 
»  vieil  plein  de  cautele ,  arraifônnoti 
»  ainfy  avec  foy  :  déà  il  ne  fera  mie 
»  ce  que  lui  ordonne,  en  fui  afleuré  ;  il 
»  cuide  du  tout  avoir  ma  pucelle  f  Se 
»  il  ne  1  aura. 

»  Sire  Euftace  eft  départi  pour  ré- 
»  gion  lointaine ,  en  fe  difant  le  long 
»  du  chemin  :  Ceft  pour  Rofe  d'amour* 
h  Qui  fut  moult  &  prodigieufement  ef- 
»  bahy  ,  ce  fut ,  comme  croyez  bien  , 
»  Mener  Jehan ,  quant  il  avifa  le  /ou- 
»  vencel  luy  amenant  ung  Sarrafin  tout 
»  vif  qu'il  avoit  prïns  en  guerre  :  — 
»  Sire  Chevalier,  me  faut  avoir  là  lance 
»  de  Brunor.  — •  L'aurez ,  Meffire  Je- 
»  han  ;  &  le  bon  Carloman  de  fe  re- 
»  dire  :  Ceft  pour  Rofe  d'amour.  Il  ac- 
»  court  toft  avec  la  lance  du  fufdiâ: 
»  qu'il  avoit  navré  de  très- grande*  " 
»  playes,  &  Meffire  Jehan  d'eflre  émer- 
»  veillé  ,  fans  pour  cela  sfrdouîcir  de 
»  plus.  —  Sire  Chevalier,  fus  gaïgnex 
»  le  fommet  des  Pyrénées ,  &  m'appor- 
»  terez  en  hafte  de  la  claire  eau  d'une 
»  fontaine  qui  s'y  treuve  au  plus  haut 
»  lieu  ,  &  la  mettrez  dans  cette  coupé 
»  d'or  que .  vélà ,  &  aurez  foin  que 
»  goûte  ne  s9tn  efpande  :  (*)  je  nafaffie  à 

(*)  Je  m'afiU  à  votre  parole  de  ÇAevalur, 
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»  voftre  parole  de  Chevalier ,  que  ce 
»  ne  fera  d'autre  eau  qu'icelle.  —  Mef- 
»  fire  Jehan ,  que  je  fois  (*)  ung  Che*: 


Une  des  premières  leçons  de  la  Chevalerie 
étoit  d'infptrer  de  l'horreur  pour  le  menionge  , 
&  un  fond  de  loyauté  qui  ne  fe  détruifozt 
Jamais.  L'hiftoire  nous  a  confervé  à  ce  fujet 
une  infinité  d'anecdotes  ;  tout  le  monde  con- 
noit  la  réponfe  d'un  vieux  Chevalier  à  la 
Reine  femme  de  Saint  -  Louis ,    qui  vouloit 

3u'on  lui  ôta  la  vie ,  fi  les  Sarrafins  fe  ren- 
oient maîtres  de  Damiette.  »  Le  grant  Ami- 
»  rai  des  galies  (galères)  (dit  Joinville)  m'en- 
»  voya  querre ,  &  me  demanda  fe  je  efioie 
»  coufin  le  (du)  Roi ,  &  je  li  dis  que  nannin  "  : 
1e  vertueux  Chevalier  n'héfite  point  à  conve- 
nir qu'il  n'a  pas  cet  honneur,  quoique  la 
confervation  de  fes  jours  fembtât  être  attachée 
àdéguifer  la  vérité.  Toute, cette  brave noblefle 
prifonniere ,  &  prête  à  mourir  chez  les  Infi- 
dèles ,  voyant  qu'on  met  fa  liberté  à  des  con- 
ditions ,  que,  dans  le  fond  du  coeur ,  elle  fait 
être  hors  d'état  de  remplir ,  s'écrie  d'une  mê- 
me voix  :  Nous  ne  pourrions ,  comme  vous 
nous  le  propofez ,. donner  pour  notre  déli- 
vrance aucuns  châteaux  ou  places  appartenants 
aux  Barons  d'Ûutre-mer.  Après  cette  courte 
réponfe,  ils  attendent  la  mort  avec  tranquil- 
lité, &  c'étoit  le  Roi  qui  leur  donnoit l'exemple. 
(*}  Cfng  Chevalier  recreu.  Recreu  ,  dans  l  an- 
cien langage ,  veut  dire  las  ,  fatigué;  &  c'étoit 
une  efpece  d'infamie  pour  un  Chevalier  7  d'à- 
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»  valier  recreu,  (*)  deshonté,  &  puni  \ 

»  pour  foy  mentie ,  fe  ne  vous  baille 

»  la  même  !  Difant  cela ,  il  férit  fon 

»  cheval  des  efporons,  &  pique  droit 

»  aux  Pyrénées  ;  il  fe  reconfortoit  en 

»  murmurant  tout  bas  en  fon  cueur  : 

»  c'eft  pour  Rofe  d'amour  :  puis  il  re- 

»  tourne  devers  Meffire  Jehan  ,  &  lui 

»  apporte  l'eau  fans  en  avoir  goûte  ef* 

h  pandue  ". 

»  Cependant  que  fefoit  la  jeunette ,  , 

»  tandis  que  fon  ferviteurfubiflbitépreu- 
»  ves  fi  cuifantes  pour  l'amour  d'elle? 
»  s'eftoit  muée  fa  doulce  penfée  en 
»  grand'trifteffe  ;  elle  ploroit  à  chau- 
»  des  larmes  jbur  &  nuiû.  Or  comme 
»  elle  fommeilloit  ung petit,  vécy  qu'en 
h  fon  dormant,  luy  apparoit  une  Da- 
»  me  merveilleufement  belle ,  habituée 
»  en  blanc,  &  toute  rayonnante  de  lu- 
»  miere ,  qui  lui  diâ  :  fillette  ma  mie ,  ne 
»  vous  affligez  tant!  votre  bien-aymé 


vouer  qu'il  fuccomboità  la  laffitude;  il  fallok 
que  ce  fût  une  injure  confidérable  pour  un 
Gentilhomme  ,  puifque  notre  bon  Sénéchal  de 
Champagne  prétend  qu'il  aimoit  mieux  eftre 
appelle  poulain  (pay&n),  que  Chevalier  recreu* 
C)  Deshonté*  Déshonoré. 
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»  n'aura  nulle  maie  adventure ,  fe  met- 
»  tez  confiance  en  fainûs  &  fainâes.  Rofe 
» d'amour,  auffy-toft  fon  réveil,  s'hu- 
»  milia ,  &  fiû  vœu  à  Madame  Sainte 
v  Agnès  &  à  Moniteur  St.  Saturnin.  Elle 
»  ne  ceffoit  de  hanter  les  mouftiers , 
»  d'ouyr  meffes ,  &  d'offrir  menus  dons , 
»  &  force  chandelles  bénites.  Or  advint 
»par  un  piteux  mefchief,  que  la  po- 
»  vrette  ne  put  parfaire  fon  vœu  ;  elle 
»  tomba  en  fi  grand'détreffe  &  pamoi- 
»  fon ,  qu'elle  en  fut  eftendue  malade 
»  fur  fa  couchette  ;  les  phyficiens  (*)  & 
»  mires  furent  tort  mandés,  mais  phyfi- 
»  ciens  &  mires  ne  curent  telle  rnala* 
»  die  "• 

h  Sire  Carloman  revenoit  tousjours 
»  fain  &  fauf  de  toutes  les  entreprinfes 
»  hazardeufes  où  l'envoyoit  le  mefchant 
»  vieil.  Finalement,  iceluy  moult defpité, 
h  &  déçu  comme  (§)  Guanelon  dans  (es 


(*)  Et  mires.  Nom  donné  par  nos  pères  în- 
diftinâement  comme  celui  de  Phyficiens  aux 
médecins  &  chirurgiens  :  ces  derniers  font 
appelles  mires  dans  des  titres  anciens ,  &c.  _ 

(§)  Comme  Guanelon,  &  non  Ganelon,  Ar- 
chevêque de  Sens  ;  il  entra  dans  un  complot 
form£  contre  ion  Souverain  Charles^e-Chau* 
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»  tromperies  &  aftuces,  lui  diû  :  Sire 
»  Chevalier,  or,  oyez  bien  ;  cecy  fera 
»  la  dernière  chofe  qu'exigerai  :  montez 
»  fur  cette  montaigne  que  véez,  &  vous 
»  laiflez  dévaler  la  tête  en-bas.  Se  Dieu 
»  vous  gard'  &  qu'en  reveniez ,  vous 
»  promets ,  foi  de  Chevalier,  que,  fans 
»  plus  d'épreves  ,  vous  efpouferez  toft 
»  ma  Rofe.  Tout  incontinent,  Sire  Euf- 
»  tace ,  après  avoir  tiré  (*)  fa  mifhi- 
»  corde  ,  &  baifé  la  poignée  d'icelle 
»  qui  repréfentoit  une  croix,  puis  s'eftre 
»  figné ,  en  recommandant  fa  povre  ame 
»  à  Dieu ,  &  lui  criant  mercy ,  court  à 
»  la  montaigne ,  &  profère  d'un  ton  la* 
h  mentable  :  Mourrai  voulontiers  pour  " 
»  Rofe  d'amour.  De  quoi  Meffire  Jehan 


vc* ,  que  i,ouis-le -Germanique  ,  appuyé  des 
trahifons  de  l'indigne  Prélat,  chaîna  de  fes 
Etats  ;  i'ufurpateur  tut  même  couronné  à  Sens , 
par  les  mains  de  l'Archevêque  ;  l'action  de  ce 
dernier  fut  *  tellement  en  horreur  à  tous  les 
François ,  que ,  depuis  ce  temps ,  quand  on  a 
voulu  défigner  un  fourbe ,  un  perfide  ,  on 
Ta  appelle  Guaneîon  :  te  Ciel  punit  le  crime  : 
Louis-le-Germanique  perdit  le  fruit  de  (es 
conquêtes  injuftes  ;  Charles  fut  rétabli, 

(*)  Sa  miféricorde.  Sorte  de  poignard  ou  de 
dague  dont  la  poignée  figurait  une  croix» 
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»  eft  tant  efmeu ,  cjue  foudain  il  va  ait 
»  jouvencel ,  le  retient  comme  maugré 
»  lui ,  6c  chéant  dans  (es  bras ,  &  y  plo- 
»  rant  à  grande  abondance  :  —  Gentil 
»  Chevalier,  vous  méritez guerdon  de 
»  tant  de  fatigues  &  foucis;  à  Dieu  ne 
»  plaife  que  je  porte  dommaige  à  fi  par- 
»  faiûe  amitié  !  ma  Rofe  eft  voftre  : 
»  vous  la  bai]!e  pour  femme  ". 

»  Sur  ce  ;  s'en  vont  trouver  Rofe  d'a- 
»  mour ,  qui  eftoit  grièvement  malade  , 
»  Se  dont  la  face  découlourée  avoit  la 
»  femblance defeuillesd'automne.  Auffy- 
»  toft  qu'elle  eût  apperçu  fon  bien-ay- 
»  iné ,  &  fon  père  avec  lur,  &  qu'elle 
»  eût  ouy  qu'il  la  lui  bailloit  pour  ef- 
»  poufée  ,  lors  fi  rentra  en  fon  cœur  la 
»  douleur  amoureufe  ;  fes  yeux  rede- 
»  viennent  vairs  &  riants  :  vélà  rofes 
»  &  lis  qui  reluyfent  à  foifon ,  &  plus 
»  qu'avant  fur  ce  biau  vifaige ,  on  peut 
»  bien  dire  de  la  pucelle  qu'elle  fut  avi- 
»  vée  par  l'amour  ;  elle  faute  d'ayfe  au 
»  cou  de  fon  père  :  en  fift  autant  Sire 
»  Euftace ,  &  le  jour  même ,  allèrent  au 
»  mouftier ,  où  ils  furent  mariés  à  la 
»  grand'liefle  des  deux.  Rofe  d'amour 
*  ne  fut  pourtant  oublieufe  de  fon  vœu  : 
»  elle  l'accomplit ,  &  en  ce  démontra 
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»  fon  entendement ,  pour  ce  que  reli- 
»  ,gion  doit  aller  avant  joye  &  conten* 
»  tement  de  ce  monde  ;  &  du  depuis , 
»  ils  eurent  heur  fans  interruption ,  ainfy 
»  que  lignée  nombreufe,  &  s'aymerent- 
»  ils  d'amour  égal  jufqu'à  leur  trefpaf- 
»  fement  ". 

On  ne  fauroit  fe  repréfenter  les  diver- 
fes  impreffions  que  cette  leâure  excita 
dansl'amedeSargines;  elles  fepeignoient 
tour-à-tour  fur  Ion  vifage  :  Sire  Carlo- 
man  l'enflammoit  ;  &  dans  Rofe  d'a- 
mour ,  il  entendoit ,  il  voyoit ,  il  adoroit 
Mademoiselle  d'Apremont.  Le  trouble 
du  jeune  homme  augmenta ,  quand  elle 
vint  à  lui  demander  ce  qu'il  penfoit  de 
cette  hiftoire  ;  il  craignit  de  parler  : 
mais  que  fes  yeux  en  fe  levant  fur  Sophie 
exprimoient  de  tranfports  !  il  lui  arriva 
feulement  de  dire  qu'il  concevoit  com- 
ment Rofe  d'amour  avoit  animé  le  cou- 
rage du  Banneret  au  point  de  lui  faire 
furmonter  tous  les  obftacles  :  à  fa  place , 
ajouta-t-il  \  j'eufTe  fait  peut-être  davan- 
tage ;  il  étoit  aimé. 

Sophie  eut  l'art  de  paroître  n'avoir 
point  fait  attention  à  ces  mots ,  qui  ce- 
pendant lui  avoient  caufé  quelqu'émo- 
tion.  La  voilà  montrant  à  lire  à  Sar- 
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gines  dans  cette  même  hiftoire  de  Rofe 
d'amour.  Quel  intérêt  échauffoit  ces  le- 
çons !  comme  le  difciple  apprenoit  avec 
avidité  \  &  que  Sophie  prêtoit  d'em- 
pire &  de  charmes  au  rôle  d'inftituteur  ! 
on  fe  pénètre  aifément  des  préceptes 
donnés  par  un  femblable  maître.  Com- 
bien Sarginés  faifoit  répéter  à  Made- 
moifelle  d'Apremont  les  endroits  oii 
Carloman  laifle  éclater  jfa  tendreffe  !  Un 
jour  que  Sophie  étoit  à  ces  paroles  du 
jeune  Bànneret  :  »  C'eft  que  vous  ayme 
»  d'amour  à  mourir  ;  "  Sarginés  redit 
plufieurs  fois  ces  mots  d'une  voix  trem- 
blante ;  il  regarde  enfuite  Sophie ,  que 
cette  altération  de  ton  avoit  frappée  ; 
le  manufcrit  lui  échappe  des  mains ,  & 
il  tombe  aux  pieds  de  fa  maîtrefie,  privé 
de  connoiffance.  Revenu  à  lui ,  il  s'é- 
crie en  verfant  des  pleurs ,  &  en  vou- 
lant embraffer  les  genoux  de  Mademoi- 
felle  d'Apremont  :  Oui ,  je  vous  aime 
d'amour  à  mourir  ;  oui ,  j'en  mourrai  ; 
jufqu'à  ce  moment ,  je  m'étois  efforcé 
de  me  taire  ;  je  le  vois  :  mon  audace 
vous  offenfe  :  mais  m'a-t-il  été  poffible 
de  me  contraindre ,  quand  je  rencon- 
trois  une  expreffion  qui  rend  fi  bien 
tout  ce  que  vous  m'avez  infpiré  ?  Et 
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quel  eft  votre  efpotr,  interrompt  So- 
phie qui  cherche  à  s'armer  de  toute  la 
fierté  de  fa  fageffe  ?  —  De  vous  aimer, 
de  vous  révérer  comme  une  divinité 
qui  m'enflamme ,  &  à  qui  je  dois  l'exis- 
tence véritable ,  de  m'attacher  de  tout 
mon  pQiivoir  à  mériter  le  don  dé  vo- 
tre main.  —  Sargines ,  cette  converfa- 
tion...  Vous  n'ignorez  pas  que  je  ne 
faurois  être  votre  époufe  ;  que  fi  ma 
condition  eft  égale  à  la  vôtre ,  il  y  a 
trop  de  diftance  entre  nos  fortunes . .  • 
D  ailleurs ,  qui  vous  a  dit  que  je  par- 
tagerois  vos  fentiments?  prenez -vous 
l'amitié  pour  l'amour }  Je  m'intéreffois 
à  votre  gloire ,  à  votre  honneur...  oui , 
je  m'y  intéreffois ,  &• . .  je  ne  dois  point 
vous  entendre. 

Sophie  laiffe  brufquement  Sargines 

3ui  paffe  à  l'appartement  de  Madame 
'Àpremont  ;  elle  court  porter  fon  trou- 
ble dans  le  fein  de  fa  gouvernante ,  & 
lui  apprend  l'aveu  indifcret  qui  vient 
d'échapper  au  jeune  homme.  Geneviève 
affermit  la  vertu  de  fon  éfeve ,  lui  re- 
préfente  ce  qu'exige  fon  devoir  ,  & 
l'oblige ,  en  quelque  forte ,  de  confentir 
à  bannir  de  {es  yeux  un  objet  qui  pour- 
ront ne  lui  pas  devenir  indifférent*  Ceft 
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donc  Geneviève  qui  fe  charge  d'annon- 
cer un  arrêt  fi  cruel  à  Sargines  ;  elle  le 
trouve  chez  Madame  d'Apremont;  6c 
faififfant  le  moment  où  il  fe  retirait, 
elle  lui  fait  part  de  la  réfolution  de  fa 
pupille.  Quel  coup  de  foudre  pour  l'a- 
mant  le  plus  épris  !  la  févere  gouver- 
nante n'efl  point  touchée  de  fa  douleur  : 
elle  lui  déclare  fans  pitié  qu'il  ne  doit 
plus  reparaître  au  château. 

Sargines ,  de  retour  chez  lui ,  n'a  pas 
apperçu  Pierre ,  qu'il  va  tomber  dans 
fes  bras ,  en  donnant  un  libre  cours  à  (t$ 
larmes  :  —  Ah  !  Pierre  !  ah  !  mon  ami , 
mon  feul  ami  !  c'en  eft  fait ,  je  n'ai  plus 
qu'à  mourir.  —  Eh  !  qu'avez-vous  donc, 
Monfeigneur  ?  —  Pierre  ,  j'ai  parlé , 
j'ai  dit . . .  ce  que  je  ne  devois  point  dire  : 
j'ai  découvert  à  Mademoifelle  d'Apre- 
mont un  fentiment  auquel  je  ne  pouvois 
réfiïter.  Je  l'ai  irritée  contre  moi  ;  elle 
m'a  prefcrit  l'arrêt  de  ma  mort;  elle  ne 
veut  plus  que  je  la  voye  !  &  à  ces  mots  > 
redouble  le  défefpoir  de  Sargines.  Il  re- 
prend :  Ne  plus  la  voir  I  la  mort  eft 
le  feul  remède  à  mes  maux  ;  Pierre , 
l'amour  caufe  bien  des  tourments  !  — -  Je 
l'avais  bien  prévu  ,  Monfeigneur  ;  de 
quoi  vous  ayifez  vous  aufli  d'aimer  fans 
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la  permiflïon  de  Monfeigneur  votre  pè- 
re ?  —  Eh  !  mon  ami ,  ai -je  été  le  maî- 
tre de  mon  cœur  ?  eft-ce  ma  faute ,  à 
*    moi ,  fi  la  divine  Sophie  a  tant  de  char- 
mes ,  fi  elle  m'a  enchaîné  pour  la  vie  ? .  . 
quelle  obligation  n'ai-je  pas  à  cet  amour  ? 
c'eft  lui  qui  m'a  fait  fortir  d'ua  honteux 
anéantiflement ,  qui  m'a  animé ,  qui  me 
rendra  digne  de  m'offrir  aux  regards  de 
mon  père ,  de  foutenir  mon  nom  ;  j  ofe 
concevoir  cette  efpérance...  Pierre, 
j'attends  de  toi  un  fervice  auquel  mes 
jours  font  attachés  :  cours  ,  vole  au 
château  de  Madame  d'Apremont  ;  tâche 
de  profiter  d'un  inftant  où  fa  nièce  fera 
feule  ;  dis-lui  que  je  me  profterne  à  fes 
pieds ,  que  j'implore  mon  pardon  de  fa 
générofité ,  que  c'eft  par  un  excès  d'a- 
mour..  .  non ,  garde-toi  bien  de  lui  par- 
ler de  ma  tendrefie...  dis- lui...  que  je 
me  meurs  ;  obferve  fur-tout  de  n'être 
point  entendu  de  fa  cruelle  furveillante. 
Le  fidèle  ferviteur  pleuroit  avec  fon 
maître.  Après  s'être  encore  permis  quel- 
ques réflexions  que  Sargines  n'étoit  guè- 
re en  état  de  goûter  j  il  s'empreffe  d'al- 
ler chez  Madame  d'Apremont  ;  il  apper- 
*  çoit  Sophie  dans  un  petit  bois  contigu 
au  château  :  elle  fe  promenoit  avec  Ge* 
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nevieve.  Mademoiselle  d'Apremont  re- 
connoît  de  loin  le  domeftique  du  jeune 
Gentilhomme;  il  fe  tourmentoit  avec 
autant  de  mal-adreffe  que  de  zèle  à  faire 
des  fignes  qui  euffent  pu  être  aifément 
faifis  par  la  gouvernante-;  un  heureux 
hafard  voulut  qu'elle  n'en  vît  rien,  & 
qu'elle  s'écartât  de  fa  pupille,  pierre 
court  à  Sophie  :  —  Mademoiselle. . . 
c'eft  de  la  part  de  Monfeigneur  :  il  eft 
fi  fâché,  fi  fâché  de  vous  avoir  déplu! 
oh!  il  ne  vous  parlera  pas  davantage 
de  fon  amour.  *.  De  fon  amour,  inter- 
rompt Sophie  !  non ,  il  ne  m'en  parlera 
plus ,  je  lui  épargnerai  les  occafions  de 
manquer  à  ce  qu'il  me  doit  :  une  ab- 
fence  éternelle.*.  —  Mademoifelle,  ce 
lï'eft  pas  lui. . .  —  Pierre ,  c'en  eft  allez. 
—  Eft-ce  là  votre  réponfe,  Mademoi- 
felle ?  —  Je  n'en  ai  point  à  vous  don- 
ner... fi  Geneviève  vous  voyoit...  re- 
tirez-vous. 

Le  bon  domeftique  s'en  alloit  tout 
affligé  :  Sophie  le  rappelle  :  —  Pierre , 
je  me  plaifois  à  l'entretenir  dans  cette 
noble  émulation  qui  l'anime  aujourd'hui, 
&  il  a  ofé...  qu'il  ne  revienne  point 
ici.  Pierre ,  en  levant  les  yeux  au  ciel , 
rcprenoit  foa  chemin;   Mademoifelle 
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cTApremont  va  encore  à  lui  :  —  Il  mfé- 
toit  cher,  je  le  regardois  comme  un 
ami...  il  n'y  faut  plus  fonger;  qu'il 
m'oublie...  ma  t^nte..,  Geneviève... 
il  le  faut  ;  &  elle  laiflbit  couler  quel- 
ques pleurs,  qu'elle  s'effbrçoit  de  ca- 
cher ,  &  qu'auroient  furpris  facilement 
des  yeux  plus  clair-voyants  que  ceux 
du  confident  de  Sargines  :  mais  Pierre 
connoiflant  peu  les  mouvements  du 
cœur  s'en  tenoit  Amplement  aux  ap- 
parences, &  à  ce  que  la  bouche  pro- 
nonçoit.  , 

Il  s'en  retourne  pénétré  d'une  trifteffe 
qui  augmente  à  l'approche  de  fon  maî- 
tre. Ne  me  dis  rien ,  s'écrie  le  jeune 
homme,  du  plus  loin  qu'il  Papperçoit: 
je  lis  mon  arrêt  fur  ton  vifage;  Sophie 
cft  donc  inexorable!  —  J'ai  eu  beau 
promettre  que  vous  ne  feriez  plus  écla- 
ter cet  amour...  —  Quoi  !  malheureux  ! 
tu  as  dit...  — r  Croyez  que  j'ai  rem» 
pliavec  exaâitudema  corn  million;  je 
l'ai  beaucoup  preffée  de  vous  pardon- 
ner ;  elle  eft  inflexible. . .  deviez-vous 
aimer  une  aufli  honnête  Demoifelle? 
Du  moins ,  Monfeigneur ,  ne  falloit-il 
pas  le  lui  dire.  —  Pierre,  on -voit  bien 
que  tu  n'as  pas  aimé. .  •  fi  tu  ayois  pu 

te 
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le  remplir  de  ma  fituation ,  tu  m'aurois 
mieux  fervi  ;  tu  m'as  perdu  !...  laifle- 
moi...  laiffe-moi  expirer  de  douleur. 

Sophie  paroiflbit  s'applaudir  de  fa  fer* 
meté  :  mais  que  fon  coeur  fouffroit  de 
cette  fierté  apparente  !  Se  rendoit-elle 
un  compte  fidèle  de  fes  fentiments ,  elle 
cprouvoit  que  l'éloignement  de  Sargi- 
nes  lui  cauloit  quelque  peine.  Madame 
d'Apremont  demandoit  quel  fujet  avoit 
tout-à-coup  interrompu  les  vifites  du 
jeune  Gentilhomme;  fa  nièce  ne  lui  fai- 
foit  que  des  réponfes  vagues  :  elle  pré- 
textait les  exercices  auxquels  il  fe  livroit 
ardemment.  La  feule  Geneviève  ne  fa- 
voit  que  trop  le  motif  véritable;  & 
pour  aflurer  le  triomphe  de  Sophie, 
elle  ajoutoit  aux  impreffions  de  la  fa- 
gefle ,  celles  de  l'orgueil,  qui ,  dans  le 
cœur  humain,  va  bien  plus  loin  que 
la  vertu. 

On  n'ignore  pas  que  l'amour  a  fait  ( *) 
d'un  artifan  groffier,  un  excellent  Pein- 


(*)  D'nn  artifan  groffier.  Un  garçon  maré- 
chal-ferrant  devint  amoureux  de  la  fille  d'un 
Peintre  célèbre  d'Anvers  :  il  veut  plaire  à  fa 
maîtrefle,  &  l'obtenir  de  fon  pen   qui  étoit 
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tre  :  Sargines  fera  un  monument  éternel 
d'un  prodige  à  «peu-près  femblable.  Con- 
vaincu par  une  trifte  expérience  de  la 
foibleffe  des  talents  de  Pierre  pour  le 
rôle  de  fon  inter prête,  &  craignant  de 
s'expofer  aux  regards  de  Mademoifelie 
d'Apremont,  il  conçoit  un  projet  qu'un 
amant  paffionné  pouvoitfeul  imaginer: 
il  n'y  avoit  auffi  qu'un  amant  comme 
Sargines  qui  pût  l'exécuter.  Voilà  tous 
fes  regards,  toute  fon  ame  attachés  fur 
Rofc  d amour ,  que  Mademoifelie  d'A- 
premont lui  avoit  laiffé;  le  livre  ne 
fort  plus  de  fes  mains;  il  lit,  relit  fans 
ceffe ,  dévore  des  yeux ,  examine  at- 
tentivement, fuit  la  forme  des  lettres 
dans  leurs  moindres  linéaments,  s'en 
pénètre ,  s'enhardit  jufqu'à  copier  ces 


déterminé  à  ne  lai  donner  qu'un  mari  de  fa 
profeffion.  L'artifan  groffier  laiffe-là  fes  ou* 
tîls ,  prend  des  crayons ,  des  pinceaux ,  eft 
enflammé  par  l'amour ,  &  fait  dans  la  pein«p 
ture  des  progrès  Q  rapides,  qu'il  parvient  à 
pofféder  toutes  les  connoiffances  de  cet  art  ; 
il  remporte  le  fuffrage  même  du.  pere.de  fa 
maîtrefle,  qui  récompenfe  le  jeune  homme  * 
en  l'adoptant  pour  fon  élevé ,  &  en  lui  faU 
faat  époufer  u  fille» 
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traits  avec  une  exaâitude  fcrupuîeufe  : 
il  s'occupe  de  ce  travail  avec  tant  de 
foin  &  d'ardeur,  qu'en  peu  de  jours , 
il  parvient  à  tracer  &  à  lier  des  ca- 
raÛeres;  enfin,  infpiré  &  conduit  par 
l'amour,  il  entreprend  d'écrire  cette 
lettre  à  Sophie^ 

Mademoiselle, 

»  Vous  jugerez  du  defîr  violent  que 
»  j'ai  d'obtenir  mon  pardon,  par  les 
»  efforts  que  je  tente  -:  vous  n'ignorez 
»  point  que  je  ne  (a vois  pas  écnre,  & 
*>  je  me  flatte  que  ces  caraâeres  feront 
»  tracés  affez  fidèlement  pour  vous  peiri- 
»  dre  tout  l'excès  de  mon  repentir.  Je 
*>  me  jette  à  vos  genoux,  &  implore 
y>  ma  grâce  comme  la  vie  même.  Si  vous 
»  perfiftez  à  ne  vouloir  point  me  par- 
»  donner ,  c'eft  la  dernière  fois  que  je 
»  vous  importunerai.  Puiffe  ma  mort 
*>  vous  faire  oublier  ma  faute  "i    " 

Sargînes  ne  fe  laffe  point  de  revoir 
4a  lettre  ;  lorfqu'il  croit  l'avoir  rendue 
lifible ,  il  fe  hâte  d'appeller  fon  cher  con- 
fident :  —  Pierre ,  vite  à  cheval ,  porte 
ie  billet  à  Mademoifelle  d'Apremont. 
—  Une  lettre ,  Monfeigneur  !  &  qui  l'a 
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donc  écrite?  —  Moi,  mon  ami.  — 
Que  dites- vous  ?  —  Cela  f  étonne ,  n'eft- 
il  pas  vrai  ?  —  Et  quel  a  donc  été  vo- 
tre maître  ?  Je  n'ai  vu  perfonne, . .  — 
Pierre ,  comptes-tu  pour  rien  l'amour  ? 
j'adore,  j'idolâtre  la  divine  Sophie  ;  je 
lui  ai  déplu  ,  &  je  cherche  à  la  fléchir. 
Mon  ami,  va,  j'éprouve  que  le  term- 
inent eft  fait  pour  opérer  des  miracles. 
Dépêche-toi  de  remettre  cet  écrit  à  Ma- 
demoifelle  d'Apremont  ;  ce  prodige  eft 
fôn  ouvrage ,  &  peut-être  qu'il  la  tou- 
chera. 

Pierre ,  quoique  borné  dans  fes  lu- 
mières, n'eut  pas  befoin  que  fon  élevé 
lui  répétât  qu'il  devoit  épier  le  moment 
de  parler  à  Mademoifelle  d'Apremont 
fans  témoins  ;  il  pique  fon  cheval ,  en 
fe  difant  continuellement  dans  la  route, 
tant  l'aâion  de  fon  maître  lui  cavfoit 
de  furprife  &  de  plaifir  :  Mon  Dieu  ! 
ce  que  c'éft  que  d'aimer!  i'auroit-on 
jamais  efpéré  ?  oh  !  Monfeigneur  fera 
capable  de  tout! 

La  fortune  fe  plaifoit  à  fâvbrifer  Sar- 
gines.  Pierre  trouve  Mademoifelle  d'A- 
premont éloignée  de  fa  tante  &  de  Ge- 
neviève ,  &  enfevelie  dans  une  rêve- 
rie profonde.  Elle  s'efforce  de  cache? 
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le  mouvement  de  fatisfaâion  qu'elle 
éprouve  à  la  vue  du  domeftique  de 
Sargines?  —  Pierre,  quel  fujet  vous 
amené?  vous  favez...  —  Une  lettre, 
Mademoifelle  ,  que  vous  écrit  Mon- 
feigneur...  Oui ,  c'eft  lui-même  qui  l'a 
écrite.  Une  lettre ,  s'écrie  la  jeune  per- 
fonne  !  &  votre  maître  n'avoit  nulle 
connoiflance  de  récriture.  —  Il  eft  fi 
chagrin ,  Mademoifelle ,  de  vous  avoir 
offenfée ,  qu'il  a  fait  l'impofiible  pour 
mériter  fon  pardon.  Sophie  eft  empref- 
fée  de  lire  ;  elle  ne  revient  point  de  (à 
furprife  ;  elle  reprend  à  haute  voix  : 
Lui-même  !  écrire  ainfi  !  en  fi  peu  de 
temps  f...  Pierre ,  vous  attendez  ma  ré- 
ponse... il  peut  revenir ,  pourvu  qu'il 
ne  retombe  point  dans  des  fautes. . ,  que 
Mademoifelle  d'Apremont  ne  pardon- 
nera  jamais. 

Pierre ,  tranfporté ,  revole  vers  Sar- 
gines. Sophie ,  la  lettre  à  la  main ,  & 
peu  maîtreffe  de  diflimuler  fon  efpece 
de  triomphe ,  court  à  Geneviève  qu'elle 
apperçoit  :  —  Ma  chère  amie,  juge  à 
quel  point  Sargines  eft  défolé  !  fa  dou- 
leur a  produit  un  miracle  :  voici  une 
lettre  qu'il  m'envoye ,  &  qu'il  a  tracée 
lui-même  ;  tu  fais  qu'il  n'avoit  nul  prin- 
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cipe  d'écriture.  Geneviève  ,  ma  colère 
n'a  pu  réfifter  ;  j'ai  permis  à  Sargines 
de  nous  revoir  ;  j'en  conviendrai  avec 
toi ,  je  fuis  flattée  d'avoir  été  la  caufe 
d'un  prodige  auffi  inconcevable.  Je  fuis 
bien  affurée  qu'il  ne  fera  plus  éclater 
un  fentiment  •  •  dont  je  dois  rejetter  jus- 
qu'à la  penfée . .  •  Geneviève ,  il  en  feroit 
mort.  Geneviève  profita  de  (es  droits 
de  gouvernante,  &  ne  manqua  point 
de  s'arrêter  à  un  nombre  d'bbfervation* 
très-fenfées  fur  l'imprudence  de  cette 
démarche  t  mais  fa  pupille  n'écoutoit 
que  fon  cœur. 

Sargines  reparut  donc ,  plein  de  joie  ; 
Sophie  9  pluscirconfpeâe,  ne  laiffa  point 
voir  la  fîenne  ;  elle  fe  contenta  de  don» 
ner  au  jeune  Gentilhomme  des  éloges 
.  fur  le  talent  qu'il  venoit  d'acquérir  i  il 
avoit  bien  de  la  peine  à  taire  le  motif 
qui  l'avoit  animé.  Mademoiselle  d' Apre- 
mont  ,  qui  lui  avoit  enfeigné  à  lire  ,  fe 
chargea  avec  bonté  du  foin  de  le  per- 
fectionner dans  ce  nouveau  talent.  L'é- 
colier ne  prononçoit  plus  à  la  vérité 
le  mot  d'amour  :  mais  il  l'employoit 
fouvent  dans  les  morceaux  d'écriture 
qu'il  foumettoit  à  l'examen  de  Made- 
moifelle d'Apremont  ;  ces  occupations 
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ne  faifoient  point  de  tort  à  (es  autres 
exercices;  il  continuoit  à  s'y  livrer  avec 
cet  attachement  &  cette  obftinationqui 
ne  peuvent  être  fentis  que  des  âmes 
qui  connoiffenttout  l'empire  de  l'amour. 
Quel  événement  pour  Sargines  !  il 
furprend  un  jour  Mademoifelle  ^Apre- 
mont  fondant  en  larmes  :  —  O  Dieu  ! 
Mademoifelle  !  vous  pleurez  !  Elle  étoit 
fi  remplie  de  fa  douleur ,  qu'elle  ne  l'a- 
yoit  point  vu  entrer  dans  fon  apparte- 
ment. Elle  marque  de  la  furprife  ;  & 
cherchant  à  fe  montrer  moins  affligée  : 
—  Ce  n'eft  rien...  ces  pleurs..*  Il  fau- 
dra bien  qu'ils  s'arrêtent  ;  &  en  difant 
ces  mots ,  elle  regardoit  le  jeune  hom- 
me, &  pleuroit  encore  avec  plus  d'a- 
mertume. —  Ce  n'eft  jien ,  s'écrie  Sar- 
gines avec  tout  le  tranfport  d'un  amour 
qu'il  étoit  forcé  de  contraindre  !  &  dou- 
tez-vous du  pouvoir  de  vos  larmes  ? . . . 
Mademoifelle,  auriez-vdtfsreçu  quelque 
offenfe?  parlez,  parlez  ;  vous  verrez  fi 
Sargines  eft  digne  de  vous  venger.  — 
Non ,  perfonne  ne  m'a  donné  aucun  fu- 
.  jet  de  plainte...  Ces  chagrins. ..  font 
pour  moi.  Je  n'aurois  pas  cru  que  l'a- 
mitié caufât  tant  de  peines! 
Mademoifelle  d'Apremont  feleve  pour 
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4e  retirer  :  Sargines ,  emporté  par  un 
mouvement  dont  il  n'eft  point  le  maî- 
tre ,  fe  précipite  à  fes  pieds  :  —  Vous 
ne  me  quitterez  pas  ,  Mademoifelle  ; 
tous  daignerez  m'apprendre  le  fujet  de 
cette  douleur  qui  me  tue  ;  oui ,  je  meurs 
à  vos  genoux ,  &  vous  n'avez  la  bonté 
de  m'inftruire  pourquoi  ces  larmes.,  • 
Hélas  !  c  eft  dans  mon  cœur  qu'elles  cou- 
lent ;  c'eft  mon  cœur  qu'elles  confument , 
qu'elles  dévorent,  Mademoifelle  d'A- 
premont  retombe  fur  fon  fiege  :  —  Ah  ! 
Sargines,  Sargines  ,  ne  m'en  demandez- 
point  la  caufe ...  Il  feroit  inutile  de  vous 
la  révéler ,  je  vous  le  répète . . .  l'objet . .  ♦ 
de  ce  chagrin  imprévu...  vous  ne  le 
faurez  point.  Sargines  lui-même  verfe 
des  pleurs  :  —  Eh!  Mademoifelle,  je 
n'ai  donc  pu  mériter  votre  confiance  î 
je  ne  demande  qu'à  partager  vos  pei- 
nes ;  me  priverez-vous  de  cette  dou- 
ceur î  la  vertu  vous  defendroit-elle  aufli 
de  m'actorder  ce  témoignage  de  votre 
eftime|  touç  les  fentiments  de  votre  part 
me  (erbîent  refufés  ?  —  Ah  !  Sargines , 
pourquoi  vous  ai^je  connu  ?  —•  Qu'en- 
tei^fe-je  ?  fans  le  favoir ,  contribuerois- 
je-.i .  Je  perceroîs  mon  fein  à  vos  yeux  , 
fcje  comtois  une  feule  larme  à  la  divine 
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Sôphier  —  Ceft  vous  pourtant  qui  les 
faites  répandre.  —  Moi  I  vous  caufer 
cette  affli&ion!  ô  ciel!  ciel!.,  daignez 
vous  expliquer ,  ou  je  m'immole  en  vo- 
tre préfence.  —  Je  vous  l'ai  dit ,  Sargi- 
nés ,  cet  aveu.^.  il  ne  produira  d'autre 
effet  que  de  nous  accabler  l'un  &  l'au- 
tre encore  davantage.  Ne  cherchez  point 
à  pénétrer  mon  fecret,  &  laiflez-moi 
feule  me  plaindre  au  fond  de  mon 
cœur. 

Sargines  défefpëré  met  la  main  à  fon 
épée  ;  Sophie  effrayée  l'arrêtant  :  — 
Eh  bien!  vous  allez  fa  voir...  vous  al- 
lez favoir...  Ceft  vainement  que  vous 
ferez  informé  des  motifs  qui  tourmen- 
tent une  ame  auffi  fenfible  que  l'eft  la 
mienne  à  vos  intérêts,  à  votre  gloire; 
je  ne  peux  qu'exciter  en  vous  un  dé- 
îefpoir  impuiffant.  —  Duffé-je  en  mourir 
mille  fois  !  de  grâce,  éclairciffez..*  — 
Sargines ...  il  le  prépare  un  tournoi  ; 
toute  la  Nobleffe  de  l'Europe  y  va  ac- 
courir ;  la  France  retentira  des  noms  il- 
luftres  des  Montmorenci ,  des  Deftaing, 
des  Beaumont ,  des  de  Nelle ,  des  Caf- 
tellane...  Et  le  vôtre,  Sargines;.* 

Sophie  fe  tait  à  ces  mots  ;  le  jeune 
homme  tombe  dans  un  profond  acca* 
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blement;  puis  tout -à- coup  :  -—  Vos 
larmes  n'auront  point  coulé  en  vain  j 
elles  allument  dans  mon  cœur  des  trans- 
ports... —  Eh  !  Sargines,  quel  en  fera 
te  fruit?  à  peine  avez -vous  une  idée 
des  exercices  de  la  chevalerie.  Il  garde 
Quelques  moments  le  filence  ;  &  comme 
fortant  d'une  penfée  qui  l'a  fortement 
occupé:  —  Mademoifelle ,  le  temps  de 
ce  tçurnoi  eft-il  fixé  ?  —  On  parle  de 
le  tenir  dans  un  an  :  mais  laiffons  ce 
(ujet  qui  m'afflige/—  Dans  un  an  !..  * 
j'en  crois  le  fentiment  qui  m'enflamme  ; 
il  m'excitera  aux  efforts  les  plus  fubli- 
mes  ;  promettez- moi  feulement  d'açep* 
ter  l'hommage  de  mon  cœur  ,  de  ma 
main,  &  je  vole ...  —  Sargines— .  — 
Oui  y  j'avjois  fait  ferment  de  me  con- 
traindre, de  vaincre...  Il  nem'efipas 
poffible  d'étouffer  cette  ardeur ,  qui  efl 
pour  moi  une  fource  de  vertu  ,  de 
gloire  y  d'aûions ,  que  peut-être  vous- 
même  applaudirez.—  Savez-vous  qu'il 
n'y  auroit  qu'un  Chevalier...  —  Je  le  fe- 
rai ,  Mademoifelle.  Daignez  m'affurer 
que  mon  amour  fera  récompenfé  du 
vôtre,  &  efpérez  de  mon  courage .... 
•— ■  Èft-ce  ainfi  que  vous  gardez  votre 
parole  ?„,  Sargines,  pourquoi  nous  abu» 
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fer?  je  ne  puis  être  votre  époufe.  — 
Mon  père. . .  —  Votre  père ,  s'il  vous 
rend  fa  tendreffe ,  voudra  que,  dans  le 
choix  d'une  femme ,  la  fortune  accom- 
pagne la  naiffance.  J'ai  peu  de  bien; 
je  ne  puis  donc  écouter  que  l'amitié; 
je  fuis  votre  amie ,  je  veux  l'être  :  ce 
fentiment  me  coûte  autant  de  peines 
&  de  trouble  que  fi  c'était  l'amour; 
Sargines ,  une  amante  ne  feroit  pas  al- 
larmée  plus  fenfiblement  fur  tout  ce  qui 
vous  regarde...  Vous  ne  ferez  point 
à  ce  tournoi!  —  Croyez...  —  Encore 
une  fois ,  que  fert  de  nous  tromper  ? 
il  eft  inutile  de  fe  flatter  :  le  revenu 

2u*on  vous  a  laiffé  ,  ne  feroit  point  fuf- 
fant  pour  les  dépenfes  qu'exigent  de 
pareilles  fêtes;  .vous  navez  qu'une 
foible  idée  des  devoirs  &  des  travaux 
du  Chevalier;  non ,  Sargines ,  vous  n'i- 
rez point . .  •  font- ce  là  les  douceurs 
que  fait  goûter  l'amitié  ? 

De  ce  moment,  Sargines  eft  élevé 
au-deffus  de  l'homme.  Il  redouble  d'ef- 
forts pour  fuppléer  au  défaut  des  con- 
noiflances  qui  lui  manquent;  plusieurs 
chevaux  font  les  viôimes  de  (es  fati- 
gues incroyables  ;  il  a  toujours  le  heau- 
me en  tête ,  la  cuiraffe  fur  le  dos,  Se 
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la  lance  ou  l'épée  à  la  main.  Pierre 
étoit  dans  une  admiration  continuelle, 
tandis  que  Mademoifelle  d'Âpremont , 
dénuée  de  toute  efpérance  y  s'abandon- 
noit  au  chagrin  qui -la  dévoroit. 

Le  temps  arrête  pour  le  tournoi  ar- 
rive; le  lieu  avoit  été  choifi  entre  Brajr 
&  Corbie  ;  on  eût  dit  que  la  brillante 
jeunefie  de  toutes  les  Cours  s'y  étoit 
donné  rendez-vous,  La  préfence  de  la 
jeune  époufe  du  Prince  Louis,  fuccef- 
feur  de  Philippe- Augufte  ,  ajoutoit  en* 
core  un  nouvel  éclat  à  cette  fête.  Blan- 
che étoit  fille  d'Alphonfe  IX,  Roi  de 
Caftille  ,  &  dTLléonore  d'Angleterre , 
fœur  du  Roi  Jean.  Sa  mère  pofledoit 
ces  hautes  qualités  qui  fembleht  défi- 
gner  l'aine  d'une  Souveraine  :  elle  réu- 
nifiait les  talents  &  les  vertus.  La  /uf- 
tice  &  la  politique ,  ces  deux  princi- 
pes de  la  fcience  du  gouvernement,  n'al- 
téroient  point  en  elle  la  bienfaifance  & 
l'humanité.  Ferme  &  indomptable  dans 
le  malheur ,  ne  tirant  de  reffources  que 
de  fon  feul  génie,  &,  dans  la  profpert- 
té9  inacceffible  à  cet  efprit  d'orgueil  & 
de  vertige  qui  en  eft  inséparable ,  cette 
Princefft  (avoit  fe  faire  adorer  des 
étrangers  comme  de  Us  propres  fujets. 
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Elle  aroit  des  droits  fur  tous  les  cœurs , 
&  recevoit  de  toutes  parts  ce  tribut 
d'admiration  qu'on  ne  doit  qu'au  mé- 
rite perfonnel ,  &  qu'on  s'empreffe  de 
lui  payer  :  il  n'y  avoit  point  de  Mo- 
narque en  Europe  qui  ne  recherchât 
fon  alliance ,  &  qui  n'afpirât  à  lui  ref- 
fembler,  La  nature ,  à  des  dons  fi  ra- 
res ,  s'étoit  plu  à  joindre  les  avantages 
d'un  extérieur  à  la  fois  aimable  &  im- 
pofant.  La  nobleffe  &  les  grâces  prê- 
toient  à  (es  moindres  a&ions  un  char- 
me qu'elle  n'empruntoit  point  de  la  ma- 
jefté  du  trône.  La  plus  belle  en  un  mot 
des  femmes ,  Eléonore  étoit  le  modèle 
des  plus  grands  hommes. 

C'étoit  fur  de  femblables  objets  que 
Blanche  avoit  attaché  (es  premiers  re- 
gards» Digne  fille  d'une  mère  accom- 
plie ,  elle  avoit  reçu  d'elle  fa  beauté 
comme  fon  ame  fublime.  Un  teint  d'une 
blancheur  éblouiflante,  relevé  d'une  vi- 
vacité naturelle  ;  un  front  plein  d'affa- 
bilité, &  fait  pour  porter  le  diadème; 
la  fierté  Efpagnole  mêlée  à  une  douceur 
raviflante  ;  l'art  fi  difficile  de  fe  conci- 
lier à  la  fois  l'amour  &le  refpeâ;  une 
averfion  décidée  pour  tous  ces  ufages 
aifujettiflants  qu'a  imaginés  la  fauffe 
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grandeur,  dans  l'intention  de  mafquer 
Fa  petitefle  réelle  ;  lair  &  le  port  d'une 
jeune  Déefle  qu'on  nous  peindroit  ef- 
fleurant la  terre  d'un  pied  léger ,  &  ne 
s'annonçant  à  nos  yeux  que  fous  des 
traits  enchanteurs  ;  la  faillie  d'une  ima- 
gination riante  qui  prêtoit  de  l'agré- 
ment à  cet  efprit  vafte&  folide  (*)  qu'on 
devoit  admirer  un  jour;  de  la  fran- 


ge* 
Loi 


(*)  Qu'on  devoit  admirer  un  jour.  La  ri- 
ence  de  Blanche ,  pendant  le  féjour  de  Saint* 
«ouis  dans  la  Terre  -  Sainte ,  eft  un  de  ces 
exemples  mémorables  du  talent  fi  difficile  & 
fi  rare  de  gouverner.  Elle  fut  détruire  les  ca- 
bales ,  conferver  l'autorité  de  fon  fils  ,  fans 
abufer  du  pouvoir  ,  accorder  les  droits  de 
l'Etat ,  de  la  Religion ,  &  ceux  de  la  majefté 
royale ,  fe  faire  aimer  du  peuple  &  craindre 
des  grands ,  qui ,  dans  ces  temps ,  étoienr  en- 
core animés  de  l'efprit  de  faction  &  d'indé- 
Ïendance.  On  peut  dire ,  fans  flatterie,  que  cette 
rinceffe  eft  une  des  plus  grandes  Reines  crue 
nous  ayons  vues  fur  le  Trône  François  ;  ion 
extrême  piété  ne  faifoit  point  de  tort  aux 
qualités  de  la  fouveraine  ;  elle  montra  *  dans 
plufieurs  occafions,  qu'elle  n'écoutoit  que  la 
juftice  ;  &  l'humanité  fut  toujours  une  de  fes 

{premières  vertus.  Guillaume  de  Nangis ,  dans 
es  Annales  de  St.  Louis ,  parle  ainfi  de  Blan- 
che :  »  Elle  fu  la  plus  (âge  Dame  fi  corne 
»  pluflburs  chToieut ,  qui  onques  fu  à  fon  temps» 
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chife  &  de  la  gayeté,  quoique  née  6c 
nourrie  dans  un  rang  où  tout  confpire 
à  étouffer  ces  heureux  préfents  de  la 
nature;  regrettée  de  fa  patrie,  &  ido- 
lâtrée des  François  dont  elle  faifoit  les 
délices  :  telle  étoit  la  femme  de  l'héri- 
tier préfomptif  de  la  Couronne  ;  &C  à 
peine  avoit-elle  dix-fept  ans, 

Philippe- Augufte  prenoit  plàifîr  à  don* 
ner  à  Blanche  des  témoignages  publics 
de  fa  tendreffe  ;  il  devoit  honorer  le 
tournoi  de  fa  préfence;  ce  fut  lui-mê- 
me qui  nomma  la  jeune  Princeffe  pour 
préficfèr  à  cette  fête  ,  &  pour  diftribuer 
les  prix. 

Déjà  les  fanfares  fe  font  fait  enten- 
dre ,  &  les  Rois  hérauts  &  pourfui- 
yants  d'armes  ont  proclamé  la  publica- 
tion du  tournoi.  Les  écus  de  ceux  qui 
fe  préparoïent  à  entrer  dans  la  lice, 
étoient  expofés  le  long  d'un  Monafle- 
re.  Dans  le  nombre  de  ces  armures  , 
on  en  diftinguoit  une  qui  offroit  de  la 
fingularité  :  la  bordure  repréfentoit  les 
douze  travaux  d'Hercule,  avec  cette 
devife:TouT  pour  l'amour.  Au 

»  dont  H  bien  vindrent  au  Royaume  de  Fran- 
»  ce,  tant  comme  elle  fu  en  vie". 
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milieu  de  Técu qui  étoit  blanc, fe  lifoîent 
aufli  ces  paroles  :  (*)  Je  les  attends 
de  l'amour  :  par  allufion  aux  armoi- 
ries &  écu fions,  qui ,  félon  la  coutume , 
remplifloient  le  bouclier  ,  &  annon- 
çoient  la  maifon  &  le  rang  de  celui  qui 
le  portoit.  Une  Dame  étrangère  vint 
toucher  un  de  ces  écus  :  les  juges  s'a* 
vancerent ,  &  reçurent  la  déposition 
de  l'accufatrice.  Elle  fe  plaignoit  qu'un 
BanneretFrançois(§)  s'étoit  permis  quel- 


(*)  Je  les  attends  de  t amour.  Chez  les  peu- 
pies  du  Nord,  les  Scandinaves  donnoient  à 
un  jeune  homme  enrôlé  par  la  milice,  un 
icu  a9 attente  :  c'étoit  un  bouclier  uni  :  il  ref- 
toit  dans  cette  (implicite,  jufau'à  ce  que  le  can- 
didat militaire  eût  obtenu  le  droit  d'y  tracer  des 
aâions  d'éclat. 

(S)  f&oit  permis  quelques  railleries»  L'art 
dangereux  de  femer  le  ridicule  fur  les  objets 

?ui  en  font  le  moins  fufceptibles,  femble  avoir, 
té  de  tout  temps  un  des  traits  cara&èriftiques 
de  refont  de  la  nation.  On  fe  rappelle  l'indé- 
cente familiarité  d'un  de  nos  croifésa  l'égard  d'un 
Empereur  Grec.  Je  me  contenterai  de  citer  ici 
une  anecdote  empruntée  du  naïf  Hiftorien  de 
St.  Louis,  qui  ne  fervira  qu'à  montrer  l'abus  de  ce 

S>encham  que  nous  avons  à  tourner  tout  en  plat- 
anterie ,  oc  dont  le  malheur  même  ne  fauroit 
nous  corriger.  »  La  végile  de  quarefme-pre- 
*>  nant,  vi  une  merveille  que  je  vous  veil  ra~ 
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ques  railleries  qui  intéreflbient  fon  hon- 
neur. Le  Chevalier  fut  condamné.  Il 
fallut  qu'en  préfence  de  plufieurs  Gen- 
tilshommes, il  vint  demander  pardon 
à  la  Dame ,  tête  nue  &  fans  heaume , 
à  genoux ,  &  qu'il  (*)  réclamât  la  mercy 
des  Dames ,  promettant  qu'à  l'avenir  il 


»  conter  :  car  ce  jour  meifmes  fa  mis  en 
»  terre  Monfeigneur  Hues  de  Landricourt , 
»  qui  eftoit  avec  moi  à  B*niere  ;  là  où  il 
»  eftoit  en  bière  en  ma  chapelle  ,  fix  de  mes 
»  Chevaliers   eftoient,  appuyés  fur  plufieurs 

*  facs  pleins  d'orge  ;  &  pour  ce  que  il  par- 
»  loient  haut  en  ma  chapelle ,  &  que  il  faî- 

*  foient  noife  au  Preftre  ,  (ils  interrompaient 
»  le  Prêtre  par  le  bruit  qu'ils  faifoient)  je 
j>  leur  alai  dire  que  il  fe  teuflent  ,  &  leur  dis 
»  que  vilaine  chofe  eftoit  de  Chevaliers  &  de 
j>  Gentilzhomes  qui  parloient  tandis  que  l'en 
?>  chantoit  la  méfie  ;  &  il  me  commencierent 
»  à  rire,  &  me  diftrerent  en  riant,  que  il  li 
»  remarieroiem  fa  femme  »  &  je  les  enchoi- 
»  formai,  (blâmai  ou  repris)  &  leur  dis  que 
»  tiex  (telles)  paroles  n'eftoient  ne  bones  ne 
h  bêles  ,  &  que  toft  avoient  oublié  leur  com- 
»  paingnon  :  &  Dieu  eu  fift  tel  vengeance,  que 
»  lendemain  fu  la  grant  bataille  du  quarefme- 
v  prenant ,  dont  ils  furent  mort ,  ou  navrez  à 
»  mort ,  parquoi  il  convint  leurs  femmes  re- 
»  marier  toutes  fix  "• 

(*)   Réclamer  la  mercy   des  Dames.   Oa 
étoit  exclu  des  tournois  ,  pour  avoir  mal  parlé 
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maintiendrait  contre  tous  la  réputation 
&  la  vertu  de  l'offenfée.  La  Dame  lui 
accorda  fa  grâce ,  &  il  reprit  fa  place 
dans  une  des  cadrilles.  S'il  n'eût  pas 
été  abfous ,  on  lui  eût  fermé  la  barriè- 
re,  &  il  n'auroit  ofé  fe  montrer  dans 
aucun  tournoi. 

(*)  Les  effais  ou  preuves ,  comme  Pu- 


du  beau-fexe.  Lorfqu'tine  Dame  avoit  à  fe 
plaindre  d'un  Chevalier  ,  elle  alloit  toucher  le 
tirnbre  oh  Pécu  de  fes  armes  ;  alors  les  Offi- 
ciers du  camp  s'empreflbient  à  lui  rendre  la 
juftice.  Si  elle  ne  pardonnoit  pas  au  coupable, 
on  le  chaffoit  de  la  lice  ;  il  n'etoit  abfous  qu'en 
réclamant  à  haute  voix  la  merà  des  Dames.  Il 
falloit  auffi  pour  confirmer  fa  grâce ,  que  leur 
champion ,  armé  d'une  longue  pique ,  ou  d'une 
lance  furmontée  d'une  coette ,  abaifiat  ce  ligne 
de  clémence  fur  le  heaume  du  Chevalier.  Peut- 
être  eft-ce  de  cette  galanterie  (évere  qu'eil  né 
parmi  nous  ce  refpett  fingulîer  que  nous  avons 
pour,  le  fexe  ;  &  ce  ne  féro'it  pas  une  des 
moindres  obligations  que  nous  aurions  à  la 
chevalerie. 

(*}  Les  effais.  La  veille  du  tournoi  étoit  fo- 
lemnifée  par  des  efpeces  de  joutes ,  nommées 
tantôt  épreuves  9  tantôt  vêpres  du  tournoi ,  quel- 
quefois efcremies%  c'eft-à-dire  ,  efcrimes.  Les 
Écuyers ,  s'eflayant  les  uns  contre  les  autres  9 
appelloit  cette  journée  le  prélude  du  grand 
tournçu  ' 
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fage  Pexigeoit,  fervirent  de  prélude  à 
cette  fête.  Les  Officiers  prépofés  à  ce 
foin ,  étoient  venus  vifiter  les  joutes  f  * 
&  les  hérauts  avoient  crié  devant  eux  : 
Seigneurs  Chevaliers  ,  aure[  demain  la 
veille  du  tournoi ,  où  prouej/e  fera  ven- 
due attifer  &  à  t acier.  Une  foule  de 
Muficiêns ,  (*)  trQubadours ,  &  méné- 
triers ,  fe  difpofoit  à  célébrer  les  vain- 
queurs. L^éclat  d'un  beau  jour  vint  ajou- 
ter à  la  magnificence  d'un  fi  noble  fpec- 
tade.  Un  amas  d'armes  étincelantes 
réfléchiffoit  les  rayons  du  foleil ,  &  les 
renvoyoit  plus  éblouiffants  ;  les  pana* 


(*)  Troubadours  ou  trouvères.  Poètes  origi- 
naires de  Provence,  auxquels  nous  fortunes  rede- 
vables des  premiers  éléments  de  la  langue  Fran- 
çoife.  Notre  Roi  Robert ,  par  fon  mariage  avec 
Confiance,  fille  du  Comte  d'Arles ,  attira  beau- 
coup de  ces  Provençaux  à  fa  Cour  ;  ils  eurent 
bientôt  répandu  la  manie  des  vers  ;  c 'étoient  eux 

2u  on  chargeoit  des  chanfons  des  g  e  fies  ;  c'eft-à- 
.ire ,  du  loin  de  confacrer  les  belles  aâions  & 
les  faits  d'armes  de  nos  Paladins.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'ils  agiffoient  cornme  Pindare  &  Si- 
monide  :  ils  vendoiçnt  leurs  éloges  au  plus  of- 
frant ;  il  faudroit  bien  fe  garder  d'établir  l'hif- 
toire  fur  de  pareils  matériaux  :  ils  doivent 
être  des  archives  de menfonges  &  dabfurdités* 
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ehes  flottants,  la  variété  des banderol- 
les ,  la  richefle  des  livrées,  des  harnois 
&  des  habits ,  cette  infinité  de  pavil- 
lons ornés  de  bannières  de  diverfes 
couleurs,  des  tentes  fomptueufes,  épar- 
fes  au  loin  dans  la  campagne ,  ces  tours 
partagées  en  loges  &  en  gradins,  où 
le  luxe  &  le  goût  s'étaient  réunis ,  & 
dont  chacune  d'elles  en  particulier  eût 
attiré  les  regards  :  tous  ces  objets  pré- 
fentoient  un  tableau  qu'aujourd'hui  oij 
ne  peut  guère  fe  figurer.  Les  trompet- 
tes, les  tambours,  &  les  acclamations 
d'un  peuple  immenfe,  a  voient  averti 
que  le  Roi  s'approchoit.  II  paroît ,  en* 
touré  d'une  Cour  brillante.  On  diftin- 
guoit  dans  cette  augufte  aflemblée ,  les 
Comtes  de  Flandres  ,  de  Dreux  ,  de 
Champagne,  de  Blois,  de  Périgord,  de 
Soiflbns,  de  Nevçrs,  de  Bar,  de  Joi- 
gny ,  de  Tonnerre ,  de  Vendôme ,  de 
Chimey,  de  Faix,  d'Avalon,  &c.  Les 
Vicomtes  de  Bëziers ,  de  Limoges,  de 
Couferans  ;  les  Seigneurs  de  la  Ro- 
che, de  Montfort,  de  Sauve,  Simon 
de  Joinville,  &Geoffroi  de  Ville-Har- 
douin,  l'un  Sénéchal,  l'autre  Maréchal 
de  Champagne  ;  les  Dampierre  ,  les 
Outillons,  les  Briflac,  les  de  Mouy, 
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les  Sabran  ,  les  de  Termes ,  ne  fe  fai- 
foient  pas  moins  remarquer.  C'étoient 
deux  Montmorenci  qu'on  avoit  établis 
les  juges  du  camp,  dignité  qui  ne  fe 
conférait  qu'à  des  Chevaliers  de  la  plus 
haute  nobleffe ,  &  de  la  réputation  la 
plus  reconnue.  Philippe-Augufte  étoit 
affis  fous  une  efpece  de  dais  ,  ou  écla- 
toit  une  fuperbe  broderie  en  or  qui  re- 

}>réfentoit  les  armes  de  France;  jamais 
a  majefté  ne  s'étoit  montrée  avec  au- 
tant de  fplendeur.  Il  avoit  à  (es  côtés 
l'héritier  de  la  Couronne ,  &  fa  jeune 
époufe ,  dont  les  charmes  f?ifoient  ou- 
blier la  parure,  quoiqu'elle  fut  des  plus 
magnifiques.  Un  cercle  de  Dames  & 
de  Demoifelles  du  premier  rang,  atta- 
chées au  fervice  de  Blanche,  contri- 
buoient  encore  par  leur  beauté,  &  par 
la  fomptuofité  de  leurs  atours  ,  à  la 
pompe  de'  cette  fête.  On  eût  dit  dans 
les  temps  fabuleux  ,  que  c'était  une 
troupe  de  Dieux  &  de  Déeffes  qui  ve- 
noient  aflifter  aux   jeux  des  mortels. 
Une  fatisfaûion  générale  refpiroit  fur 
tous  les  vifages  ;  Ta  gayeté  françoife  fe 
déployoit  dans  fon  aôivité;  ce  fenti- 
ment  rapprochoit  tous  les  ordres  de  ci- 
toyens ,  &  tous  les  âges  ;  le  feul  vieil- 
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lard  Sargines ,  placé  à  peu  de  diftance 
du  Roi ,  paroiflbit  ne  point  reffentir 
cette  joie  univerfélle.  11  étoit  aifé  de 
faifir  dans  fes  traits  flétris,  qu'un  cha- 
grin fourd  le  confumoit  plus  que  la 
triftefle  inféparable  du  nombre  des  an- 
nées. La  faveur  dont  il  jouifîbit,  l'ami- 
tié même  de  fon  maître ,  ne  le  dédom- 
mageoient  point  de  la  douleur  fecrete 
qu'il  éprouvoit  :  tant  les  plaifirs  de  la 
nature  nous  font  néceffaires,  &  leur 
privation  nous  eft  fenfible! 

Les  juges  avoient  fait  l'examen  des 
armes  :  le\  Chevaliers  deftinés  à  com- 
battre, fupêrbement  vêtus,  &  (*)  parés 
des  livrées  &  des  devifes  de  leurs  mai- 
trèfles ,  s'avançoient  dans  la  lice  9  aii 
bruit  des  fanfares.La  plupart,  orgueilleux 
de  leur  efclavage ,  étoient  (§)  conduits 
par  leurs  Dames ,  qui  les  tenoient  at- 


(*)  Parés  des  livrées.  Henri  H  ,  dams  le 
malheureux  tournoi  ou  il  fut  bleffé  à  mort  par 
Montgomraery  9  portoit  les  livrées  de  fa  belle 
veuve ,  (la  Ducheffe  de  Valentinois)  qui  étoient 
noir  &  blanc. 

(§)  Conduits  par  leurs  Dames ,  &c.  Voyez 
nos  Romanciers  anciens ,  &  fur-tout  le  Père 
Mfiieftrier, 
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tachés  avec  des  chaînes  d'or  &  de  pierre- 
ries, &  (*)qui  les  avoient  couverts  £m* 
feignes  9  de  joyaux ,  &c.  L'amour  en^ 
flamme  leur  courage  ;  ils  s'élancent  ; 
on  forme  la  charge;  les  combattants 
fe  joignent ,  s'acharnent  les  uns  contre 
les  autres;  le  henniffement  des  chevaux 
fe  mêle  au  retentiffement  des  coups 
qui  tombent  avec  fracas  fur  les  caf- 
ques  &  fur  les  boucliers;  mille  cris 
remplirent  les  airs;  la  terre  eft  jon- 
chée des  débris  de  lances  &  d'épées, 
de  paillettes  d'or  &  d'argent.  La  vic- 
toire demeure  incertaine  ;  les  tenants 
&  les  affaillants ,  au  milieu  des  applau- 
ftifiements  des  fpeâateurs,  fe  retirent 


(*)  Qu*  l's  *wi*nt  couverts  d'enfeignes ,  de 
Joyaux ,  &c.  On  donnoit  ce  nom  aux  échar- 
pe,  voile,  coèffe,  braffelet,  nœud,  ruban, 
boucle  de  cheveux,  &c.  autant  de  préfents 
dont  les  Daines  honoraient  leurs  Chevaliers. 
Ils  en  prnoient  leurs  armes  ou  leurs  habille- 
ments; fi  ces  dons  paflbient  aux  mains  des 
vainqueurs,  les  maîtrefles  des  vaincus  leur  en 
envoyoient  d'autres.  Ces  enfeignes  &  joyaux 
fervoient  encore  à  diftinguer  les  combattants  ; 
fouvent  ils  les  attachoient  à  leur  heaume,  ou 
a  leur  écu  ,  &ç. 
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avec  un  égal  avantage ,  &  brûlent  de 
centrer  dans  la  carrière. 

Les  joutes  à  la  foule  étoient  termi- 
nées. Anferic  de  Monréal,  Raoul  de 
Haute  rive,  Renaud  de  Magny  9  &  Geof- 
froi  de  la  Rivière ,  qui ,  par  leur  bra- 
voure &  leur  agilité ,  avoient  partagé 
l'attention  &  l'intérêt,  s'avancèrent  dans 
la  lice.  Un  héraut  propofe  de  leur  part 
un  défi  qui  eft  accepté  ;  plufieurs  Che- 
valiers fucceflîvement  font  mis  hors  de 
combat.  On  s'écrie  à  diverfes  reprifes  : 
(*)  Honneur  aux  fils  des  preux  !  louange  & 
prix  aux  vainqueurs  l  Le  vieux  Sargines 
ne  peut  s'empêcher  de  dire  (O  au  Maré- 
chal de  France  qui  étoit  près  de  luis 
Qu'ils  font  heureux,  mon  ami,  les  pè- 
res 


(*)  Honneur  aux  fils  des  preux.  »  On  vouloit 
rappeller  à  ces  jeunes  Chevaliers  la  glaire  de 
leurs  ancêtres,  &  les  avertir  que  ce   n'étoit 

S 'au  bout  de  la  carrière  d'une  vie  illuftre  & 
is  tache  que  le  titre  de  preux  les  attendent.' 
Monftrelet  dit  auffi  :  Mais  on  crie  bien  aux 
fils  àzs  preux  après  la  mort  de  leur  père;  car 
nul  Chevalier  ne  peut  être  jugé  preux ,  û  ce 
tfeft  près  le  trépafiement ,  &c. 

(§)  Au  Maréchal  de  France,  Dignité  unique 
alors» 


«fr  ë  Ù  1r  È  1  l  jfe.  $6* 
"tes  de  ces  jeunes  héros  !  hélas  1  f  ai  «m 
fils  auiîîi 

On  aftoit  divife*  ïés  pftx  *rftrfe  m 
quatre  rivaux.  ÏJtï  Chevalier  qui  ne 
«annonce  que  (bus  lenoïfc  (*)  èupâur* 
f uivant  <f*moUr ,  fe  préfente  aii  fcoûtde 
la  carrière ,  haufle  la  main  >  pour  'fignal 
qu'il  demande  à  fe  fnefiirèr  avec  tut  de 
ces  combattants*  Tous  font  impatients 
de  s'eflaye*  contre  l'inconnu.  Mônféal 
eu  le  premier  à  ^ui  les  juges  décer- 
nent cet  honneur.  L'étrârtgeir  s'àvàtëbe 
la  vifiere  haifféè ,  fôn  cafque  fans  or- 
nement ,  &  tout  fon  attirail  fimpte  & 
dénué  d'armoiries;  il  pôrtoit  cet  éçu 
qu'on  avoit  dçja  remarqué  fa  veille  eu 
tournoi  ^  où  Fon  ne  voyoit  aa-tieu  d'é- 
cnflbn ,  que  ces  mots  :  Je  les  attende 
de  l'amour.  Mille  différentes  conjec- 
tures s'élèvent  :  les  uns  iiàagïnéht 
que  cette  armure  cache  le  Sire  d'Avfcf* 
hef  qu'une  paffion  malheureufé  rete- 
faoît  à  la  Cour  de  France  ^  &qui  Fiiyoit 

{*)  Du  ^rfuhtàhltf&tâàr.  Céfofclèrfotil 
que  prenoient  fouvent  les  Chevaliers ,  iod^ 
qu'ils  ne  voaloient  {tas  s'aifoonce*  fais  Ittft 
iaom  véritable 

Têmè  //A  Q 
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Jes  fociétés,  pour  ne  s'occuper,  que  de 
fa  tendreffe;  les  autres  croyent  avoir 
reconnu  le^  Vicomte  de  Melun  ,   dont 
la  valeur  modefte  fe  dérobent  à  l'éclat. 
les  deux  champions  courent  l'un  con- 
tre l'autre,  au  ion  des  infiniment*  d& 
guerre  ;  ils  fe  choquent  fi  rudement  y 
que  Monréal  rompt  fa  lance  à  demi- 
pied  du  fer ,  &  fon  adverfaire  met  la 
tienne  en  cinq  ou  fix  pièces.  Le  bruit 
des  trompettes  annonce  cet  aflàut  dif- 
'     tingué.  Ils  retournent  à  la  charge;  Tin^ 
connu  (*)  fait  par  un  coup  adroit,  tom- 
ber le  panache  de  fon  antagonifte  ^  qui 
propofe  le  combat  de  la  hache.  Les.juges 
crient  :  Holà 9  c'eft  afft[y  que  Monréal  fe 
mire    Le  fécond  affaillant  qu'ils  ont 
nommé,  eflGeoffroi  de  la  Rivière;  il 
brûle  de  venger  (§)  fon  frere  formes  ; 


(*)  Fait  par  un  coup  adroit.  Enlever  le  pa- 
nache ,  la  vifiere,  étoît  le  comble  de  Vadrefle  : 
on  admîroit  ces  coups  comme  les  premiers  de 
l'art  de  la  joute  ;  ^Tailleurs  f  il  ne  foHoit  point 
frapper  ni  trop  haut  ni  trop  bas ,  &  fur-tout 
ne  point  attaquer  (on  ennemi,  dès  qu'il  avoit 
ôté  fon  cafque,  .. 

(§)  Son jrert  famés..  Ces fratern&t  **rmu 
fe  comraôoient  de  différentes,  façons  ;  dans 
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M  onréal  &  lui  étaient  liés  depuis  quel- 
ques années  par.  cette  aflbciation  ;  it  fond 
avec  knpétuofité  fur  l'étranger,  qui  s'é- 
branle fur  (es  étriers.  Un  cri  général 
décelé  l'intérêt  dont  les  fpeôateurs  font 
animés  «n  faveur  du  pourfuivant  d'a- 
mour. Il  s'eft  bientôt  raffuré ,  &  preffe 
vivement  à  ion  tour  fon  ennemi.  Les 
aflauts  fe  fuccedent  comme  de  rapides 
«clairs  ;  les  lances  volent  en  éclats  ,  & 
ce  jeune  préfomptueux  qui  s'étoit  flatté 
d'être  plus  heureux  que  Monréal ,  fe 
voit  enlever  la  vifîere;  toute  la  ïice 
retentit  d'applaudiiTem^fîts  &  de  batte- 
ments de  mains.  En  effet ,  ce  coup  étoit 
le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  d'eferime, 
JLe  nom  du  pourfuivant  £armmr  vote 
de  bouche  en  bouche;  les  regards  avi- 
des font  arrêtés  fur  lui.  Raoul  de  Hau- 
terive  n'attend  point  que  fon  émule  foit 
forti  du  champ  ;  il  a  déjà  pris  ùl  place, 


Lancelot  4u  Laç ,  trois  Chevaliers  fe  font  &ï- 

fher  enfemble  ?  &  mêlent  leur  fang.  Cette 
trange  aflbciation  date  peut- -être  des  temps 
les  plus  reculés  ,  &  on  fa  trouvée  chez  les 
nations  les  plus  fanvages.  Il  entroit  dans  cette 
£>îzarre  cérémonie  autant  de  barbarie  que  <de 
fuperftition. 


3&4  SjitGiirÈii 
&  accompagne  les  mouvements  de  fi 
lance ,  «le  ces  paroles  :  Voyons  donc 
fi  ce  poicrfuivant  £  amour  fera  invinci* 
ble;  je  fuis  aufli  (*)  ftrvant  d'amour,  & 
c'eft  au  nom  de  ma  Dame  que  je  vais 
le  combattra  Au  nom  de  la  mienne, 
repart  l'inconnu  *  je  te  porte  ce  coup. 
Les  deux  champions  fe  frappent^  mais 
avec  un  fort  bien  différent.  La  lance 
de  Hautert  ve  fe  brife  fans  qu'il  ait  donné 
la  moindre  atteinte  à  fon  adver/âirç, 
qui  le  défarçonne  &  le  renverfe  avec 
fon  cheval  fur  la  pouffiere  ;  auffi-tôt  le 
vainqueur  emporté  par  un  fentiment 
de  générofité,  fe  précipite  vers  fon 
ennemi  pour  le  relever*  De  Hauterive 
furieux  :  Ce  fer ,  dit-il  >  fervira  mieux 
«ion  courage  ;  il  tire  Tépée  ;  l'étranger 
a  fecours  aux  mêmes  armes.  Un  nou- 
veau combat  recommence.  Dé  Haute* 
tive  eft  prêt  d'obtenir  le  viûoire  ;  long- 


(*)  Servant  fanttàùr.  Le  titré  d'efclave  ,  ou 
<?e  ferv'fteur  des  Dames »  étoit  un  titre  d'hon- 
neur. La  peinture  de  notre  Chevalerie  doit 
plaire,  far-tout  au  beau-fexe,  puifgue  cette 
inftitutioni  n'en  douions  pat ,  à  établi  parmi 
nous  cette  courtoifie  Françoifi  *  *jue  les  étran- 
gers fe  piquent  d'imiter. 
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temps  difputée,  elle  eft  çnfîn  le  par-. 
tage  du  pourfuivant  a*  amour ,  qui,  leul, 
ne  convenoit  point  de  fon  triomphe. 
C'eft  à  ce  trait  de  nobleffe  &  de  moi 
deftie  qu'on  eft  prefque  affuré  que  le 
vainqueur  eft  le  Vicomte  de  Melum 
Renaud  de  Magny  tente  dfarracher  la 
palme  :  U  eft  obligé  comme  les  autres 
de  la  céder  9  après  des  efforts  incroya- 
bles d'adreffe  &  de  valeur*        « 

Ces  quatre  Chevaliers ,  malgré  leur 
défaite ,  s'étoient  couverts  de  gloire , 
deux  fur-tout  avaient  touché  au  mo- 
ment de  vaincre.  Toute  cette  jeune  nor 
bleffe  frémiffoit  d'indjgnatiori.  Uo  nom- 
bre de  combattante  les  remplace  ,  & 
fe  mefure  tourna-tour  avec  je  chant* 
pion  viftorieux  ;  celui-ci ,  (*)  fans  man- 
quer ni  laifîtude ,  ni  defir  de  quitter  la 
carrière  f  s'écrie  avec  une  forte  d'en* 
thoufiafme  ,  en  agitant  fa  lance  ;  Hon- 
neur ayx  Dames!  honneur  à  £  amour  { 

'r  i  "'.        ■/',■>?      .'.  ■  i1'  jvj  ;»  rmf 

(*)  Sans  manquer  ni  Ujfitudc  ,  6V,  On  rem* 
portoit  fouvent  le  prix  pour  être  refté  mÊk 
long-temps  que  fes  rivaux ,  fans  fe  déh^PF 
«per ,  ou  lever  la  vifiere  de  Ton  calque  poug 
reprendre  haleine,  ou  fe  délaffer,  &c, 

Qî 
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L'aflemblée ,  qui  femble  reffentîr  ce 
transport,  répète  :  Honneur  aux  Da- 
mes !  honneur  à  ?  amour  /  L'inconnu 
étoit  au  milieu  de  la  lice  ,  tel  qu'on 
nous  peint  Jupiter  entouré  des  Titans 
qu'il  a  foudroyés;. on  le  royoit  envi- 
ronné de  chevaux  haletants  fur  hrpouf- 
fiere,  de  cavaliers  renverfés;'de  tron- 
çons de  lances  fracaffées,  d'épées  bri- 
fées  ,  de  boucliers  rompus  :  il  avoit 
fourni  quinze  courfes,  &  avec  un  égal 
fuccès.  Il  voulut  couronner  tant  d'a- 
vantages par  la  dernière  joute,  qu'on 
appelloit  la  lance  des  Dames;  &  jufqu'à 
la  fin ,  la  fortune  fe  pkit  à  le  favori- 
fer.  Jamais  il  ne  s'étoit  vu  dans  ces 
écoles  de  proueffe ,  un  triomphe  auffi 
complet.  L'ivreffe  s'étoit  emparée  des 
fpeâateprs  ;  ils  ne  fe  laflbient  point 
d'applaudir.  Les  Maréchaux  du  camp, 
fidèles  observateurs  de  la  CQiitume ,  s'ap- 
prêtoient  à  recueillir  les  "jugements,  pour 
établir  la  nomination  du  vainqueur: 
on  n'entend  qu'un  concert  de  voix  qui 
éclate  comme  un  tonnerre  :  »  Le  pour» 

tJuivant  (F amour,    le  pourfuivant  <fa- 
wiour  ".  On  vole  à  lui  au  milieu  des 
nfares  &  des  acclamations  redoublées  ; 
il  eft  porté  de  bras  en  brasj  toute Taf- 
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femblée  Ce  levé  pour  l'admirer,  &  le 
combler  d'éloges.  Les  vieillards  le  mon- 
trent à  leurs  enfants;  la  jeuneffe  à  fon 
tour  fe  le  propofe  pour  modèle;  les 
jeux  olympiques  n'offrirent  jamais  une 
gloire  plus,  brillante.  Un  de  nos  Preux , 
qui  partageoit  l'eftime  de  la  nation 
avec  (*)  t  Achille  François,  &  qu'on  eût 
pris  à  la  valeur  &  à  {es  traits  guer- 
riers pour  un  de  nos  célèbres  paladins, 
Briflac,  trop  grand  pour  être  jaloux, 
s'élance  des  loges,  fe  précipite  des 
balcons  fur  les  amphithéâtres ,  traverfe 
la  foule,  &  court  fe  jetter  au  col  de 
l'étranger,  en  s'écriant  avec  des  pleurs 
d'admiration  :  »  Va,  qui  que  tu  fois, 
h  tu  es  un  grand  homme  !  "  tandis  que 
îë  Comte  de  Soiflbns  gardant  fon  ca- 
raâere  &  fes  expreffions  naïves,  di* 
foit  à  fon  bon  ami  Joinville  :  (§)  Par  la 
quoifc  Dieu!  Sénéchal;  en  vilà  ung  qui 
nous  paffe  tous. 


(*)  V  AckiUe  français  ,  Sec.  Qu'on  fe  reffou* 
Tienne  qu'on  avoit  donné  ce  furnom  au  fa- 
meux Guillaume  des-Barres ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

'  (§)  Par  kjpoifi  Dieu  !  Cétoit  l'expreflio» 
familier*  du  Comte  de  Soiffons  ;  Joinvillt  le 

Q4 
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On  amenoit  le  héros  viâorieux  au 
Roi  :  arrivé  an  lieu  oh  font  les  Da- 
mes ,  il  en  reçoit  des  marques  de  dif- 
tinâion  plus  flatteufes  encore  que  tou- 
tes celles  qu'il  vient  d'obtenir:  (*)  échar> 
pes,  voiles ,  colliers,  livrées  de  ruban* 
tirées  de  leur  fein,  braffeiets ,  joyaux, 


■I..",  F 


laït  ainfi  parler  à  propos  d'une  bataille  rem-» 
portée  :  Par  la  quoife  Dieu  i  encore  en  parle» 
tons  -  nous  de  cette  journée  ,  es  chambre  des 
Dames ,  &c«  On  faifit  bien  dans  ce  trait  le 
caraâere  françois  ;  nos  aïeux  étoient  prodigues 
de  ces  tfyeees  de  jurements;  les  croilades. 
avoient  apporté  dans  notre  langue  celui  de  mon 
Mahom,  comme  qui  dirait  mon  de  Mahomet: 
Le  feul  ferment  que  fe  permit  St.  Louis  »  étoît , 
fur  mon  nom.  Brantôme  nous  dit  que  Charles  IX 
avoit  toujours  à  la  bouche  des  façons  de  par- 
ler indécentes ,  &  auffi  contraires  à  l'honnê- 
teté, qu'au  refpe&  dû  à  la  Religion. 

(*)  Echarpes  ,  voiles ,  &c.  Nous  avons  déjà 
expliqué  ce  qu'on  entend  par  ces  yoyaux  Sç 
enjcienes.  On  lit  dans  Perce-Foreft\  qu'à  la 
fin  d'un  tournoi  »  les  Dames  fe  trouvèrent 
»  dénuées  de  leurs  atours  ;  la  plus  grande 
»  partie  étoit  en  pur  chief ,  &  s'en  allant  les 
»  cheveux  flottants  fur  leurs  épaules  %6c  leurs 
»  cottes  fans  manches;  car  toutes  avoient 
9»  donné  aux  Chevaliers ,  pour  eux  parer,  & 
»  guimpes ,  &  chaperons ,  manteaux  &  ca* 
*  gufçs,  nunches  &  habits,  &c  '\ 
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tnfeignes,  lui  font  jettes  avec  tranfport; 
il  en  eft  accablé  ;  il  n'y  vavoit  pas  une 
de  ces  beautés  qui  ne  defirât  en  fecret 
de  Favoir  pour  fin  Chevalier.  Cependant 
it  parvient  aux  pieds  de  Philippe ,  cjuî 
ne  doutoit  point  que  ce  ne  fftt  le  Y*» 
comte  (te  Meiun.  Blanche  tenoit  toute 
prête  Pécharpe  enrichie  de  diamants  t 
<jue  le  Roi  avoit  affigné  pour  le  prix» 
Les  courtifans,  tous  les  fpeftateurs, 
famé ,  en  quelque  forte  %  îufpendue  % 
attendent  que  Pobjet  de  tant  de  curio^ 
lité  fe  faffe  connoître  ;  i!  fe  profterne 
aux  genoux  du  Monarque  &  de  la* 
Princeffe,  préfente  au  même  rnftanJî 
une  épée  au  Roi,  qtiji,  frappé  djéton- 
iiemeift ,  n*a  point  le  temp$  de  s'ex- 
primer ;  ¥ incohqrç  a  batiffé  fa  vifëre* 
Mon  ffis,  s'écrig  i*  y^eux  Sargînes,  çtî 
tombant  3«x  genoux  de  fon  maître  îk 
Auffi-tot  le  nom  de  Sardines  eft  pojrté 
jpar  mHle  acclamations  jufqu'au  «c&l^ 
en  effet1,  c'était  lui-même;  il  embraffoit 
les  genoux  dç  fon  père,  ceu$  défont 
Spuveraiç  9  il  alloit  prendre  fe  parafe^ 
*in  bruit  s'élevç  4y  côté  dç  h  î^incefc* 
4è  ?  11»  Chevalier,  âoqt  la  tfifijjpç  4td& 
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des  fens;  on  s'étoit  rafle  m  blé  autour 
de  lui  ;  on  lui  délaçoit  les  courroyes 
de  ion  cafque  ;  fon  vifage  eft  décou- 
vert. Quelle  furprife!  on  s'attend  à 
voir  un  guerrier ,  on  apperçoit  -une 
jeune  beauté  :  mais  de  quels  mouve- 
ments eft  agité  le  vainqueur,  lorfque 
cette  femme  lui  offre  les  traits  de  Ma- 
demoifelle  d*Apremont  î  il  vole  vers 
elle.  Sophie  ouvre  les  yeux ,  fait  figne 
au  jeune  homme  de  retourner  auprès 
du  Roi  y  &  de  fon  père ,  &  demande 
qu'on  la  tranfporte  chez  la  Princeffe 
Blanche  ,  qui  témoignok  te  plus  vif 
intérêt  à  fa  fituation.  Voilà,  dit  le 
jeune  Sargines,  avec  toute  la  vivacité* 
de  fon  amour,  celle  à  qui  je  dois  le 
peu  de  gloire  dont  je  fuis  couvert  en 
ce  moment  !  Sire ,  j'ofe  l'avouer  aux 
pieds  de  votre  Majeflé,  Mademoi/èiie 
d'Apremont  a  eu  plus  d'empire  fur  mai 
que  les  confeils  &  les  exemples  pater- 
nels ,  que  lafpeft  même  &L  les  bontés 
du  premier  Monarque  de  la  terre  ;  elle 
me  rendra  peut-être  digne  de  porter 
*ette  épée  que  votre  Majefté  doit  re- 
connoître  pour  un  de  fts  bienfaits;  & 
vous ,  mon  père ,  vous  avez  retrouvé 
«u  fils  qui  brûle  de   vous  imiter» 
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Le  vieillard  revenu  à  lui ,  fe  préci- 

f>ite  dans  les  bras  du  jeune  homme,  &c 
e  couvrant  de  (es  larmes  &  de  (es  che- 
veux blancs  ,  ne  peut  prononcer  ces 
mots  que  d'une  voix  entrecoupée  : 
Ceft  mon  fils  ;  c'eft  mon  fils  !  ah!  mon 
cher  Sargines!...  c'eft  moi  oui  te  dois 
la  vie  !  Mes  fens  ne  peuve^ffuffire. . . 
mon  fils...  ô  mon  Dieu  !  puis-je  affez 
te  rendre  grâces?... 

Le  Chevalier  fut  prêt  d'éprouver 
(*)  la  deftinée  de  Chilon.  Tous  les  fpec- 
îateurs  font  faifis  de  ce  plaifir  fi  tou. 
chant  que  l'on  goïite  à  s'attendrir.  Phi- 
lippe-Augufte  pleuroit  lui-même,  &  tè» 
noit  embrafles  le  père  &  le  fils*  Ville* 
Hardouin  racontoit  au  Roi  avec  quelle 
ardeur  fon  neveu  s'étçit  livré  aux 
exercices  de  la  chevalerie ,  &  il  cou- 
rait à  lui ,  &  le  preflbit  contre  fou 
fein.  Jamais  la  nature  n'atroit  joui  d'un 
plus  doux  moment  :  e'étoit  fon  triom- 
phe. Blanche,  ainfi  que  fon  époux^  p^r- 

"    "  y" 

(*)  La  deftinée  Je  CAHon.  L'en&m  deChyv 
Ion  remporte  le  prix  du  cefte  aux  jetu^Olym- 
piques  ;  i)  vient  embraffer  fofl  perecfui  meurt 
de  'l'excès  de  fa  joie  dans  le*  bras  du  vain- 

«jpeur, 
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tageoient  l'émotion  générale  :  elle  ap* 
pelk  Sardines  pour  lui  décerner  le  prix  t 
«  le  ceint  dé  h  main  même  de  Yé-i 
cWpe  qui  lui  Àoii  devinée.  Ce  pré* 
feot,  Jm  jdit-ettè  avec  cette  grâce  qU5 
ajoute  tant  à  la  générofité  ,  efî;  celui 
que  vous^t  le  Roi  :  aâueUement  rer 
ceyez  le  A,  aux  conditions  que  vous 
ferez  mon  Çkcvaticr;  fç  Prince  mon  mari 
vous  permet  de  prendre  ce  titre,  elfe 
Rii  donne  xm  de  fes  braffelets ,  qu'ell^ 
détache  de  (on  bras,  &  lui  mçt  fur  la 
t^te  (*)  upe  couropne  de  rofej  ;  il  a  l'hon- 
neur de  baifer  la  main,  de  la  Prïncefl% 
Sargines  s'inçlinoit  profondément  K  & 
paroiffort  comme  accablé  fous  tant  dq 
faveurs  :  il  fe  relevé  avec  un  noble  eqi«? 
portement  :  -r  Montrez  -  vpus .  ennè< 
mis  de  l'Etat  &  de  mon  Jîoi ,  ,/e,  vous 
préfente  à  tous  le  défi.  £è  père,  tou4 
/ours  pénétré'  d'un  trouble  délicieux  * 
ii'avoit  poyit  îa  force  de  parler*  jliq 


(*)  V»*  çouro/ine  dtrpfa ,  Slq.  Unejleine,; 
dans  le  Romande  Percer  Poreft,,  dit  5  unjeon* 
Chevalier  vainqueur  :  »  Le  Roi  peut  Bien  vous 
»  donner  de  fiches  prix  :  mais  à  votrç  âge ,  le 
»  plus  agréable  eft  un  chapeau  dt  refis  :  c'eft 
»  un  tryon  poip  Us  wnounu*  *\ 
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contentait  de  regarder  fon  fils ,  de  le 
ferrer  dans  fes  bras,  &  il  l'inondoit  d$ 
fés  pleurs, 

Philippe  demande  au  jeunç  hérçs  (*) 
fon  pennon  ;  Sargines  le  lui  préfente  rou- 


(*)  San'pcnnofl.  Qn  nommoît  aînfi ^étendard 
qui  étoît  attaché  au  Lout  de  la  lance.  La  pre* 
miere  cfaffe  des  Chevaliers  étoit  celle  des. 
tàtuierets ,  ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  partoient 
levant  eux  leur  bannière  particulière  à  ta 
guerre.  Ce  titre  n*appartenoit  qu'aux  aînés  des 
plus  grandes  mai  fous.  Les  cadets  des  Chevalier* 
bacheliers  n'avoïent  que  le.  nom  d'EçuyerJ  La 
bannière  du  Chevalier  bachelier  étoit  prolon* 
gée  en  deux  cornettes  ou  pointes  ,  telle  que  les 
"ban  de  roi  [es  qu'on  voit  dans  nos  Eglifes  ;  celle 
au  Chevalier  ianneru  étoit  quarree.  lN[osj>irottet^ 
tes  ont  çonfervé  ces  diverïès  formes.  Lorf* 
qu'un  Chevalier  afpiroi*  au,  titre  de  bàuitret  % 
le  plus  haut  grade  de  la  Chevalerie,»  il  pre-y 
noit  rqccafion  d'un  tournoi;  cette  Nouvelle 
marque  dé  diftin&ion  fe  conféroit  avec  les  céré- 
monies qu'on  décrit  ici.  Il  falloit  qu'un  Ckeva~ 
lier  bannerei  fût  noble  de  nom  &  d'armes  ,  dç 
ouatre  quartiers  où  lignes^  &  qu*il  eût  aflet 
ce  richeue  &  de  crédit  pour  lever  &c  entretenir 
à  fes  dépens  cinquante  hommes  d'armes,  dé* 
çenfe  très-confiderafyle  3  puitquè  çhaqpe  ttom^, 
me  dermes  avoîtA  outte.  les  valet*  ^deû^cava* 
Kers  pour le  fervir,  armés ,  l'un  d'une  arbalète* 
4Vmtre  -d'un  arc  &  d'une  hache.  Le  Ckwélisr 
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lé  ;  le  Roi  le  développe ,  en  coupe  les 
extrémités  ;  le  rend  quarré ,  &  le  re- 
met entre  les  mains  du  nouveau  Ban- 


bachelier ,  ou  bas  Chevalier ,  étoit  celui  qui  n'a* 
▼oit  ni  aflez  de  bien ,  ni  aflez  de  vaflaux  pour 
fournir  à  l'Etat  un  pareil  nombre  d'hommes,, 
Les  bannerets  avoient  le  cry  formes  comme 
Chatillon  au  noble  Duc  -  &c.  le  cry  farines  de 
la  Maifon  de  France  eft  Mont-joye  Saint- De- 
nys.  On  obfervera  que  le  cry  du  Roi  deve- 
noit  celui  de  toute  l'armée ,  tandis  que  celui 
des  particuliers  n'étoit  que  pour  attirer  du  fe- 
çours  ;  on  remarquera  encore  que  la  paye  du 
banneret  étoit  plus  forte  de  moitié  que  celle 
du  bachtlur.  Le  titre  de  banneret  n'eft  plus 
d'ufage  parmi  nous;  il  s'eft  confervé  en  An- 
gleterre ,  ainfi  que  le  temps  fixé  pour  la  créa- 
tion d'un  Chevalier,  qui  étoit  de  21  ans; 
c'eft  à  cet  âge  que  les  Gentilshommes  An- 
glois  font  majeurs.  Les  Chevaliers  hifoient 
vœu  de  vifiter  les  faints  lieux,  de  dépoïêr 
leurs  armes  ou  celles  des  vaincus  dans  les  tem- 
ples ,  de  planter  le  premier  leur  pennon  fur  le» 
remparts  d'une  place.  Ils  n'étoient  cités  en  juf- 
iice  qu'avec  tous  les  égards  dus  à  leur  digni- 
té; s'ils  obtenoient  des  dépens  contre  leurs 
parties ,  ces  dépens  étoient  doubles  de  ceux 
qu'on  adjugeoit  aux  Ecuyers  ;  mais  avoient-Us 
mérité  leur  condamnation  ,  d'autant  plus  cou- 
pables (dit  le  judicieux  Auteur  /des  Méritoires 
de  la  Chevalerie)  qu'ils  dévoient  aux  autres 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  >  &  fur* tout 


Noufelle.  375 
neret ,  en  lui  difant  :  »  Fee[  cy  voftrc 
»  bannière,  Dieu  vous  en  lai  fît  vojlrepreu 
»  faire  ".  Le  fon  des  inftruments  >  les 
applaudiffements  redoublés ,  les  cris  de 
largejfe,  nobleffe  &  libéralité,  accom- 
pagnent cette  nouvelle  marque  de  bonté 
du  Souverain,  qui  n'en  refte  point  k 
cette  faveur  :  il  paffe  autour  du  col  de 
Sargines  (*)  une  chaîne  d'or ,  &  ajouté 
ces  paroles  fi  flatteufes  pour  un  fujet  : 
*  Je  veux  vous  enchaîner  pour  ejlre  mien  , 
»  car  aurois  trop  crainte  de  vous  perdre  "« 
Sargines,  dont  fàj* père  ne  poû voit  fe 
féparer ,  eft  conduit  au  Louvre  par  le 
Monarque  lui-même  ,  &  par  les  pre- 
mières Dames  &  Demoifelles  de  la 
Cour,  &  fut  crié  mont-joie  moult  haic- 
Ufnenu 

de  l'équité  ,  ils  payorent  une  amende  une  fob 
plus  forte  que  celle  des  Ecuyers.  Les  Rois  ap- 
pelaient les  Chevaliers  ,  Noble  perfonnt r,  Mon- 
fieur  ;  les^Ecuyers ,  Noble  homme.  Nous  ajou- 
terons ici  que  ces  derniers  n'en  pouvoient  ve- 
nir aux  mains  avec  les  Chevaliers ,  &  que  te 
nom  d'Ecuyer  eft  approprié  au  rejetton  qui 
pouffe  au  pied  d'un  4ep  de  vigne» 

£*)  Une  chaîne  d'or.  Outre  le  .prix  ,  on  doff- 
noit  aux  vainqueurs  une  chaîne  d'or,  dont  les 
chaînons  étoifu*  multipliés  à  proportion  du  mi' 
«te,  gcç. 


37<5  S  A  R  G  I  N  E  S  > 

L'aventure  de  Mademoifelle  d'Apre* 
mont  commençoit  à  Ce  répandre  :  fon 
parent ,  (*)  le  Sire  de  Joinville  >  avoit  fur 
1  honneur  toute  la  déljcateife  chevale- 
sefque,  qui  fembloit  être  fur-tout  le 
partage  de  cette  ancienne  taaifon.  Il 
court ,  plein  de  colère ,  chez  la  Prin- 
ceffe ,  où  Sophie  s'étoit  retirée  ;  elle 
avoit  quitté  fon  traveftiffement.  A  peine 
Je  Chevalier  a-t-il  paru,  qu'elle  fe  pré- 
cipite à  (es genoux;  Blanche  engage7 le 
farouche  guerrier  à  entendre  la  juftifi- 
cation  de  fa  parente,  Monfeigneur ,  lui 
dit  Mademoifelle  d'Apremont,  daignez 
«l'écouter  :  je  n'ai  commis  qu'une  im- 
prudence ,  qui  me  coûtera  la  vie  :  ca* 
je  ne  foutiendrai  point  un  Semblable 
«éclat.  Jufqu'ici  ma  vertu  n'avoit  eu  riea 
à  fe  reprocher;  il  ne  m'appartient  pasf 
<ki  fang  dont  je  fuis  nçe  ?  de  recourir 
au  vil  menfonge  :  je  conviendrai  donc 
de  ma  faute.  Des  le  premier  iiîftant  que 
j-ai  conçu  Sargines ,  j'ai  éprouvé,  une 


HHV 


f*)  le  $ir€  âe  Toîninïlc.  Cêtok  Simon  âç> 
Jq}|ïv41e\  penç  de'jfean  de  îamyilts  ,  iTnftor 
àst^  ^]^iiot-£,otg5^  çéifut  ièw  parèn*^  0uîl- 
barnç  î8$  Jouîvitfe*  A*cheVÊjue  é$  Rhfim+ 
«uà  facra,  l<oins  VIII  8c  Blanche     *   '  •  "  • 
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hnpreffion ,  que  le  temps  n'a  fait  que 
fortifier;  je  l'ai  prife  pour  une  corn- 
paflîon  noble  &  généreufe  x  pour  une 
amitié  pure  à  laquelle  on  pouvoit  imr 
pofer  dès  loix  ;  hélas  !  je  me  fuis  trop 
aveuglée  î  mes  entretiens ,  mes  cqnfeils , 
je  l'avouerai  ont  infpiré  à  ce  jeune  Gen- 
tilhomme, le  defir  violent  de  s'arracher 
à  cette  efpece  d'oubli  de  foi-même ,  où 
il  languiflbit  epfeveli  ;  je  lui  ai  fait  ai-* 
mer  la  gloire ,  la  valeur ,  la  réputation  ; 
je  m'applaudiflbis  de  mon  ouvrage.  11 
a  quitté  fa  retraite  pour  venir  {rinfu 
de  fou  père,  chez  fon  oncle,  (*)  le 
Seigneur  de  Ville- Hardouin,  fe  perfec- 
tionner dans  des  travaux ,  dont  les  prin- 
cipes lui  étoient  peu  familiers.  Son  pat 
rent  Ta  accueilli,  l'a  échauffé  dans  fon 
projet ,  &  lui  a  donné  le  droit  d'entrer 
dans  la  lice  ?  (§)  en  le  créant  Cheyaliçr. 


(*)  Le  Seigneur  de  Fille  -  Hardouin.  Très- 
grande  maifon  ;  celui-ci  étoit  Maréchal  de  Cham- 
pagne. Un  Yille-HardoHin  a  été  le  premier  de 
nos  Hiftoriens. 

(§)£/?  le  créent  CAn/ai/er.  Un  Chevalier  avoit 
le  droit  d'en  faire  d'autres  ;  &  il  falloit  avoir 
néceflai  rement  ce  titre  pour  fe  préfenter  dans 
un  tournoi ,  &  pour  jouter  corltre  des  Cheva- 
liers. 


37*        Sargines* 
Il  m'a  fait  favoir  qu'il  devoit  fe  présen- 
ter au  tournoi.  La  mort  imprévue  de 
ma  tante  me  laiffoit  à  ma  foibleffe  ;  je 
la  reconnois  aujourd'hui,  cette  foibleffe 
iTfunefte  :  mais  c'eft  en  vain  que  mes 
yeux  fe  font  ouverts;  j'ai  cédé  à  ce  pen- 
chant fi  impérieux,  que  je  couvrais  du 
nom  trompeur  d'amitié;  j'ai  prefle  m4 
gouvernante  de  me  fuivre ,  &  d'imiter 
mon  déguifement.  J'imaginois,  à  la  fa- 
veur de  ces  habits  étrangers  pour  mon 
fexe,  n'avoir  d'autre  témoin  de  mon 
égarement  que  Geneviève.  Sargines  a 
été  vainqueur  :  je  n'ai,  pu  réfifter  au 
plaifir  que  m'a  fait  goûter  fa  viôoire; 
une  émotion  trop  forte  a  furpris  mes 
fens,  &  j'allois  expirer  9  quand  j'ai  été 
obligée  d'ôter  ce  cafque,  fi  peu. fait 
pour  moi  !  C'eft  alors  que  j'ai  fenti  que 
j'étois  la  viâime  d'un  malheureuxamour; 
c'eft  l'amour  qui  m'humilie  à  ce  point... 
Monfeigneur,  je  fauraï  m'en  punir  :  je 
ne  me  diffimute  pas  que  le  défaut  de  ri- 
cheffe ,  m'interdit  jufqu'à  la  penfée  de 
contraâer  un  engagement  avec  Sargi- 
nes  ;  je  vais  donc  renoncer  au  monde, 
à  ma  famille ,  à  moi-même  ;  accordez* 
moi  feulement  la  permiffion  de  me  con- 
sacrer à  une  éternelle  clôture  ;  &  là ,  mes 
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larmes  continuelles ,  &  le  refte  de  ma 
vie  écoulé  dans  les  regrets  &  le  repen- 
tir ,  expieront  peut  -  être  un  moment  , 
d'erreun 

Sargines  brûloit  de  voir  Mademoi- 
felle  d'Apremont;  il  avoit  appris  qu'elle 
étoit  chez  Blanche  ;  il  voloit  auprès  d'el- 
le :  fon  père  le  force  de  revenir  fur  fes 
pas,  &  de  fe  prêter  aux  foins  que,  fe- 
Ion  l'ufag»,  fe  dpnnoient  les  Dames  du 
plus  haut  rang,  pour  le  défarmer  Qc  le 
revêtir  d'habits  magnifiques.  Oui, mon 
père ,  dilpit  avec  chaleur  le  jetone  hom- 
me ,  je  m'applaudis  d'en  faire  l'aveu  en 
préfence  d'un  fexe  enchanteur  :  je  lui 
luis  redevable  du  peu  d'éclat  que  je 
viens  d'acquérir  ;  c'eft  Mademoiselle 
-d'Apremont  qui  m'a  infpiré  une  ardeur 
fublime,  qui  vous  rend  un  fils.,. Mon 
père ,  vous  m'aimez ,  je  le  vois  :  mes 
lauriers  font  arrofés  de  ces  larmes  ii 
précieùfes  >  que  je  conferverai  au  fond 
de  mon-  cœur  ;  la  parente  des  Sires  de 
Joinvillç  ne  peut  qu'honorer  votre 
choix  :  fouffrez  que  je  la  venge  des  in- 
juftices  de  la  fortune  ;  elle  eft  ma  bien- 
faitrice :  je  ne  vous  parle  point  d'un 
amour  qui  me  caufera  la  mort ,  fi  vous 
vous  refufez  à  ma  prière  ;  je  dois  tout  ' 


3»o       Sargines, 

à  la  divine  Sophie;  mon  père,  vou-? 

driez-vous  que  je  fufle  ingrat  ? 

Le  Roi  entre ,  ftiivi  du  Sire  de'  Join- 
ville.  Le  vieux  Sargines  va  à  ce  Sei- 
gneur :  —  Mon  ami ,  je  fuis  impatient 
d'acquitter  la  dette  de  mon  fils;  je  vous 
demande  votre  parente  pour  (on  époufe. 
Le  jeune  homme  ne  laiffe  pas  à  Join- 
ville  la  liberté  de  répondre  ;  il  court 
dans  Tes  bras  revient  dans  ceux  de  fon 
père,  Philippe  jouiflbit  du  fpeâacle  le 
plus  intéreflant  pour  une  ame  que  n'a- 
voit  point  endurcie  l'orgueil  des  gran» 
deurs ,  &  qui  cannoiffoit  tout  le  char- 
me de  la  fenfibilité.  Le  mariage  eft  dé- 
cidé ,  leur  dit  ce  Prince  ;  on  s'eft  con- 
formé à  mes  defirs ,  je  me  charge  de 
l'appareil  des  noces  ;  en  attendant ,  al- 
lons célébrer  le  triomphe  dufeunsjî/s; 
le  voilà  tel  que  je  le  fouhaitois;  je  lui 
pardonne  de  m'avoir  réûftê  ;  J'amour 
eft  le  premier  maître  des  Français.  Sire  , 
il  ne  fera  jamais  que  le  fécond ,  répli- 
que le  jeune  Sargines  d'un  ton  pénétré, 
tant  que  nous  aurons  un  Roi  qui  vous 
reffemblera ,  &  Mademoiselle  d'Apre- 
montfera  elle-même  de  mon  fentiment; 
des  Souverains  tels  que  vous  auront 
toujours  la  préférence  fur  nos  maîtrefles. 


V 
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La  Princeffe  arrive ,  tenant  par  la 
îmain  Sophie,  dont  la  parure  relevoit 
encore  les  attraits.  Le  vieux  Sargines 
court  l'embraffer  :  —  Cette  liberté  m'eft 
permife  avec  ma  bru.  Mon  cher  Che- 
valier, lui  dit  Blanche*  vous  avez  pré- 
venu  mes  follicitations.  — Dites  vos 
ordres ,  Madame  ,  &f  j'aurois  été  trop 
heureux  de  les  exécuter  :  mais  j'étais 
déjà  déterminé  à  remplir  mon  devoir; 
j'avois  à  Satisfaire  ma  reconnoiffance  &£ 
celle  de  mon  fils;  &  fi  Mademoiselle 
d'Apremont  veut  bien  lui  donner  la 
main ,  je  n'aurai  plus  de  vœux  à  former. 
On  fe  rend  à  la  falle  du  feflin  ;  le  Roi 
fait  affeoir  le  jeune  Sargines  à  fes  co- 
tés. On  avoit  placé  Mademoiselle  d'A- 
premont auprès  de  la  Princeffe;  &  le 
Sire  de  joinville  *  ainfi  que  fon  ami , 
étoient  au-deffous  du  Prince  Louis»  On 
ne  manqua  pas  d'apporter  dans  un  grand 
baffin  d'or  (*)  le  faifan  paré  de  fes  plus 
belles  plumes  ;  mais  ce  qui  rehauffa  en- 
core plus  la  pompe  du  banquet,  ce  fut 
une  de  ces  représentations  muettes,  con- 


(*)  Lt  faifan  part ,  6t.  Nous  àVohs  déjà 
remaraué  qge  le  paon  &  le  faifari  étoient  une 
forte  acifeau*  royftérieux  pour  la  Chevalerie» 


3«2  Sargines, 
nues  alors  (*)  fous  le  nom  d'entremets. 
Un  rideau  fe  leva  au  fond  de  la  falle ,  & 
découvrit  une  efpece  de  théâtre  où 
régnoit  une  obfcurîté  profonde  qui  dé* 
(ignoit  le  cahos.  L'Amour,  figuré  par 
un  enfant,  defcend  du  ciel,  un  flam- 
beau à  la  main;  il  fecoue  ce  flambeau, 
en  fait  jaillir  des  étincelles  :  la  lumière 
paroît  ;  des  arbres  s'élèvent  ;  des  ruif- 
feaux  coulent  &  murmurent;  la  terre  fe 
revêt  d'un  riant  gazon  :  au  milieu  de 
cet  enchantement ,  fe  voyoit  fur  une 
petite  colline  un  jeune  homme  endor- 
mi; l'Amour  s'approchoit ,  lui  préfen- 
toitfon  flambeau^  le  jeune  homme  auffi- 
tot  fe  réveilloit  avec  furprife,  &  fe 
précipitoît  vers  une  épée  &  un  bouclier 
que  lui  offroit  la  Gloire  ;  il  s'armoit  de 
pied  en  cap ,  &  il  marchoit  avec  impa- 
tience ,  précédé  de  la  Juftice  &  de  la 
Religion,  Il  eft  affez  inutile  d'obferver 
que  ce  fpeâacle  étoit  une  image  çmblé- 


(*)  Sous  le  nom  /entremets.  Voyez  la  troi* 
fietne  partie  de  Peftimable  ouvrage  de  M.  de 
Ste.  Palaye,  &  la  defcriptîon  de  la  fête  don- 
née à  Lille  en  1453  par  Philippe  U  Bon  9  Duc 
de  Bourgogne , à l'occafion  d'une croîfade  pro- 
jette* contre  les  Turcs. 


Nouvelle.  383 
matîque  de  l'aventure  dé  Sargines ,  & 
que  nos  aïeux,  jufques  dans  leurs  di- 
vertiffements ,  confacroient  leur  refpeft 
pour  cette  Religion  qu'ils  regardoient 
toujours  comme  le  premier  objet  qui 
devoit  les  animer. 

Les  Dames  continuèrent  de  combler 
lé  jeune  Chevalier  de  ftveurs  éclatan- 
tes :  elles  le  feirirent  à  table.  (*)  Il  fut 


f    (*)  M  fut  Par  fa  'nodeftze  ,  &c.  Cétoit  un 
des  premiers  préceptes  de  la  chevalerie. 

\y  Un  Chevalier ,  n'en  doutez  pas  9 
H  Doit  ferir  hauk ,  &  parler  bas. 

Les  vainqueurs  étaient  conduits  dans  les 
palais  des  Rois ,  &  admis  à  leur  table ,  fou- 
vent  affis  à  cofé  d'eux ,  &  fervis  même  par 
les  Dames.  L'air  timide  &  embarraffé  prêtoit 
un  nouvel  éclat  à  leur  triomphe.  On  aura 
peine  à  le  croire  dans  ce  ïiecle  où  le  cynifme 
de  l'effronterie  eft  un  titre  affuré  pour  réuffir, 
&  où  la  modedie  païïe  pour  un  défaut  d'u- 
fage  y  Se  $  ce  qu'il  y  a  encore  de  moins  pardon- 
fiable  ,  pour  un  ridicule.  Et  cette  impudence  fi 
atroce  qui  fait  tant  de  tort  aux  bonnes  quali- 
tés de  notre  nation ,  ce  ne  font  point  la  plu- 
part de  nos  beaux-  efprits  qui  auront  le  cou- 
rage de  la  combattre  &  de  la  détruire.  Qui 
donc  doit  nous  donner  l'exemple  de  la  mo- 
deftie,  fi  ce  n'eft  le  vrai  mérite? 
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{>ar  fa  modeftie,  ajouter  à  fa  gloire.  Phil- 
ippe ,  &  tous  les  courtifans  à  l'exemple 
de  leur  maître,  lui  prodiguèrent  les  plu* 
flatteurs  éloges  ;  les  Troubadours  le  chan- 
tent ;  on  infcrit  fon  nom  fur  les  regis- 
tres publics  des  Officiers  d'armes.  Au 
fortir  de  la  table  t  il  trouve  fur  fon  paf- 
fage  deux  de  fes  admirateurs  qu'il  n'at* 
tendoit  point  9  Raymond  &  Pierre.  Eh 
bien  !  dit-il  au  premier ,  (*)  mon  maî- 
tre, préfentement   vous   reconnoîrrefe 
votre  élevé?  (  il  Pembraffe  )  &  roi  auflî  , 
mon  chet"  Pierre  !  viens  dans  mes  bras> 
mon  ami  ;  eh  !  par  quel  hafard ,  te  vois- 
je  à  la  Cour?  c'eft  pour  le  coup  que  je 
te  fais  mon  ècùyét .  Ces  bons  fervitéurs 
ne  répondoient  que  par  des  larmes.  Ce* 
Jui-ci  éfoit  refté  au  château  i  tandis  que 
fon  pupille  avoit  pàffé  fi*  rtiois  chez  le 
Seigneur  de  Ville-Hardouin  \  cfàignant 
ique  fon  père  ne  fût  informe  de  fon  dé* 
{part ,  il  avoit  chargé  fon  fidèle  domef- 

tique 


(?)  Mon  rtiaîtrc.  Les  jeunes  Chevaliers  don* 
ttoient  fouvent  ce  nom  aux  Ëcvyers  qui  le* 
«voient  élevés*  éc  auxquels  il  étoit  de  leut 
devoir  de  marquer  autant  d'égards  que  de  re* 
connoiflance» 
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tique  de  le  tenir  fecfet ,  &  le  docile  con- 
fident n'avoh  quitté  fon  porte  qu'à  l'ap* 
proche  du  tournoi.  Il  n'a  voit  point  dou- 
té ,  difoit-il ,  du  fuccès  du  jeune  Gen- 
til-homme ;  il  prétendoit  même  avoir 
eu ,  à  cet  égard  ,  des  preffentiments  ;  il 
étoit  arrivé  au  moment  où  l'on  procla- 
moit  le  vainqueur. 

La  naïveté  &  la  franchife  touchante 
de  Pierre  amuferent  beaucoup  le  Roi  f 
oui  ne  dédaigna  point  de  s'entretenir 
familièrement  avec  lui  :  ce  Monarque 
faififlbit  toutes  les  pccafions  qui  pou- 
voient  le  rapprocher  de  la  nature  ;  il 
éprouvoit  combien  la  morgue  de  la  re- 
préfentation  &  de  la  grandeur  eft  étran- 
gère à  l'homme  9  &  quelles  douceurs 
font  attachées  à  la  {implicite  &  au  fen* 
timent.  Le  Prince  Louis  envoya  au  nou* 
veau  Banneret ,  un  cheval  d'une  beauté 
finguliere  ,  avec  un  bouclier  orné  de 
fleurs  de  lys  d'or. 

Sargines  le  père  voulut  que  des  ac- 
tions de  grâces  &  un  hommage  publie 
rendu  à  la  Religion  fuffent  le  terme 
dune  journée  fi  glorieufe  pour  fon 
fils  :  il  le  conduisit  lui-même  à  TEeli- 
fe ,  lui  donna  fa  bénédîâion  5  &  y  joi- 
gnit des  confeils  vraiment  paternels  &Ç 
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dignes  d'un  auffi  refpeâable  Chevalier; 
Les  deux  amants  furent  bientôt  unis. 
Ce  fut  une  fête  éclatante,  où  Philippe 
&  toute  fa  Cour  affilièrent.  Il  y  eut 
encore  une  joute ,  où  Sargines  fit  la 
galanterie  à  fa  jeune  époufe  de  rompre 
plufieurs  lances  en  fon  honneur  ;  il  dis- 
tribua des  prix  aux  vaillants  Cheva- 
liers, fur  lefquels  il  avoit  eu  l'avan- 
tage au  tournoi  ,  &  il  remporta  une 
viâoire  peut-être  plus  difficile  &  plus 
flatteufe  que  la  première,  en  fâchant 
confoler  tes  rivaux  de  fa  fupériorité  ; 
ils  devinrent  même  fes  amis  ,  &  fes 
frcrts  formes  (*)•  Foulques,  Curé  dt 

O  Foulques ,  &c.  Ceft  ainfi  que  Ville-Har- 
idouin ,  notre  premier  Hhtorien ,  nous  parle  de 
ce  Pafteur  zélé ,  le  fuccefieur  de  St.  Bernard, 
pour  la  ferveur  &  l'éloquence.  »  Sachiez  que 
s?  ii 08  ans  après  l'Incarnation  noftre  Segnor 
»  Jefus  -  Chrîft ,  al  tens  Innocent  III ,  Apof- 
»  toille  de  Rome  ,  &  Fiiippe  (  Augufte  ou 
si  fécond)  Roy  de  France  ,  &  Richart ,  Roi 
s»  d'Angleterre ,  ot  (  il  y  eut  )  un  fainâ  homme 
v  en  France  gui  ot  nom  Folques  de  Nuilly  ;  cil 
»  Nuilly  fieft  entre  Lagny-for-Marne  oc  Pa- 
»  ris,  &il  ère  (étoit)Preftre,  &tenoitlapa- 
s»  roiche  de  la  Ville ,  &  cil  Folques  ,  dont  je 
»  vo»«  di  ,  comença  à  parler  de  Dieu  par 
ç  France  $  par  les  autres  terres  encor ,  &  ntfj 
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Neuîlly ,  fécondé  (*)  du  favant  Heloin  % 
Religieux  de  l'Abbaye  de  S.  Denis ,  pro* 

s»  tre  Sire  fift  maint  miracle  par  lui ,  &c.  "  Cet 
homme  refpeftable ,  que  l'Abbé  Velly  paroît 
n'eftimer  pas  affez ,  eut  peut-être  un  zèle  trop 
aveugle  en  prêchant  une  nouvelle  croifade  ;  mais 
le  fage  Auteur  de  notre  Hiftoire  devoit  ajouter 

2ue  "Foulques  prêcha  aufil  contre  le  libertinage 
:  l'ufure  ;  beaucoup  de  femme  revinrent  de 
leurs  égarements  ;  il  dota  des  filles  honnêtes  ; 
&  ce  que  l'on  peut  regarder  comme  une  efpece 
de  miracle  de  fa  part,  plufieurs  de  ces  ufuriers, 
qu'il  avoit  eu  le  talent  d'émouvoir  9  vinrent 
dans  fes  mains  dégorger  le  fruit  de  leurs  rapines. 
(*)  Du  favant  Hèloin.  A  propos  de  cet  émule 
de  Fouloues ,  il  ne  fera  pas  inutile  cTobferver 
que  l'Abbaye  de  Saint-Denis  entretenoit  plu- 
sieurs Religieux  chargés  de  fuivre  rhiftoire  des 
différents  règnes  de  nos  Souverains.  Combien 
d'obligations  doivent  nous  attacher  à  cet  Ordre 
de  St.  Benoît,  qui  a  défriché  nos  terres,  confervé 
le  dépôt  de  nos  foible&connoifTances,  mis  à  l'a- 
bri du  ravage  des  guCms  civiles  nos  anciennes 
chartes,  nos  poffemons,  &  fou  vent  nos  familles 
mêmes  l  Quand  il  n'auroit  fait  que  produire  le 
célèbre  Suger,  ne  feroit-ce  pas  un  titre  fuffifant 
à  notre  éternelle  reconnoiflance  ?  C'eft  cepen- 
dant cette  fociété  laborieufe  &bienfaifante  que 
voudraient  auffi  blefler  de  leurs  traits  l'ingrati- 
tude &  l'ignorante  malignité  dubel-efprit,  deux 
vices  émanés  de  notre  corruption  aâuelle.  N'ou- 
blions pas  fur-tout  qu'un  Abbé  de  Saint-Denis 
eut  le  courage  de  plaider  en  faveur  du  Duc 

R  1 
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fita  de  cette  occafion  :  il  prêcha  une 
croifade  ;  les  Sires  de  Moleyne  ,  de 
Harcourt ,  de  Mailly  ,  de  Laval ,  de 
Beaujeu  ,  de  Refnel  de  Clermont ,  de 
Mirepoix ,  reçurent  la  croix  des  mains 
du  zélé  prédicateur.  Les  Mortaigne  ,  les 
de  Tilieres,  les  de  Conflans,  les  Dof- 
femont ,  les  de  Guynes ,  les  Beaugen- 
cy ,  les  la  Tournelle  fuivirent  cet  exem- 
ple. On  vit  avec  furprife  Sargines  quit- 
ter le  fein  d'une  epoufe  qu'il  aimoit 
éperdiment ,  s'enrôler  parmi  eux ,  (*) 
&  prendre  auffi  le  bourdon  ;  mais  ce 

d'Orléans ,  contre  fon  meurtrier  le  Duc  dé  Bour- 
gogne :  &  dans  ooel  temps  ce  Religieux  ref- 
pcttable  ofoit-il  élever  la  voix?  quand  l'abo- 
minable Jean  Petit ,  &  prefque  toute  la  France 
arec  lui,outrageoient  l'humanité,  appoint  d'ap^ 
plaudir  au  plus  infime  des  afiaffinats. 

(*)  Et  prendre  auffi  te  bcmrdon.  On  aimera  m 
voir  un  tableau  naïf  du  départ  denos  bons  aieux 
pour  la  Terre- fainte.  »  Le  jour  (dit  le  Sénéchal 
»  de  Champagne)  que  je  me  parti  de  Join ville, 
»  j'envoie  querre  l'Abbé  de  Cheminon  que  on 
»  tefmoignoit  au  ( un)  plus  preudhomme  de 
v  Tordre  blanche  (Tordre  de  Cîteaux.)  Cel 
»  Abbé  de  Cheminon  fi  me  donna  m'efcnarpe 
9i  &  mon  bourdon  ;  &  lors  je  me  parti  de  Jôin- 
9»  ville ,  fans  rentrer  ou  chaire!  ni/crues  à  ma  re- 
i»  vernie  à  pié  dcfchaus,  &  en  langes,  (en  che* 
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qui  frappa  davantage ,  fa  femme  elle- 
même  ne  démentant  point  fon  carac- 
tère élevé,  dompta  fa  tendrefle ,  pour 
applaudir  à  la  ferveur  de  fon  mari  ; 
loin  de  l'arrêter,  elle  anima  fon  cou- 
l?ge ,  &  l'exhorta  à  pourfuivre  (*)  une 
entreprife  qui  entretenoit  cette  ardeur 


s»  mife)  &  ainfy  aie  à  Bléchi court  &  à  St.  Ur- 
»  bain  &  aultres  cors  fains  qui  là  font ,  &  en  dé- 
fi mentieres  que  (tandis  que)  je  aloie  à  Bléchi* 
ti  court  &  à  5t.  Urbain,  je  ne  voz  (voulus)  re- 
91  tourner  mes  yex  vêts  Joinvllle,  pour  ce  que 
il  le  cuer  ne  me  attrendifit  au  biau  chaftel  que 
s»  je  leffoie  &  de  mes  deux  enfants  ".  Que!  na- 
turel charmant  !  n'eft-ce  pas-là  cette  vérité  que 
les  feuls  Grecs  ont  connue  »  &  dont  nous  fem- 
mes aujourd'hui  fi  éloignés? 

(*)  Une  entreprife.  G'eft  encore  une  des  dé- 
clamations critiques  de  noire  fade.  On  e  fe 
pré/enter  tous  les  inconvénients,  &  les  abns 
dangereux  qui  coït  réfulté  des  croifades  :  on  au- 
rait dû  anm  avec  la  même  vérité  nous  offrir  la 
peinture  des  biens  qu'en  a  retirés  l'Etat.  Arrê- 
tons-nous à  la  feule  chevalerie  :  combien  elle  a 
été  utile  àJ'intérêt  public  ,  &  à  cet  amour  de 
rhonneur  qui  enflammoit  notre  nation  :  feu  fa- 
cré  que,  j'ofe  le  prédire,  nous  verrons  s'étein- 
elre ,  fi  notre  dépravation  continue  à  faire  des 
progrès  !  Les  Anglois  font  attaqués  de  la  même 
maladie,  &  menacés  du  même  fort.  Il  faut  pour- 
tant ,  à  la  gloire  des  de«x  peuples ,  citer  ici  un* 
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chevale  refaue  ;  le  principe  de  tant  <Thé- 
roifme  &  a'aâion*  éclatantes. 


anecdote  qui  nous  rappelle  ces  beaux  jours  de 
la  chevalerie.  Je  l'emprunte  delà  Gazette  de 
France,  article  de  Marfeille,  le  18  Maî  de 
cette  année  :  »  L'Amiral  Anglois,  arrivé  à  VUle* 
m  Franche  le  premier  de  ce  mois ,  a  remis  au 

•  Capitaine  Jervis,  commandant  la  frégate 
m  VÀlUrmt ,  une  lettre  &  une  caifie  avec  or- 
»  dre  de  la  porter  en  toute  diligence  à  Mar- 
»  feille  au  Sieur  Pléville  le  Pellev ,  Lieutenant 
m  de  vaifleau  $1  du  port ,  lequel  a  pareil  jour 
si  premier  Mai  de  Tannée  dernière ,  iauva  cette 
si  même  frégate  tAllarmey  lorsqu'elle  étoh  fur 
»  le  point  de  périr.  La  lettre  des  Officiers  de 
ai  l'Amirauté  d'Angleterre  étoit  conçue  en  ces 
s»  termes  :  Vosfervkes,  Monjkur  y  envers  ta  fié» 
»  gâte  y  ont  excité  notre  admiration  &  notre  re- 

*  connoiffance*  Votre  courage  ,  votre  prudence, 
»  votre  intelligence  t  vos  talents  ont  mérité  que 
m  la  Providence  couronnât  votre  rcle.  Le  fuccès 
m  *f*it  votre  récompenfe  :  mais  nous  vous  prions 
m  a  agréer  comme  un  hommage  rendu  à  votremé- 
9  rite  ,  &  comme  un  gage  de  notre  ef&me  &  de 
m  notre  reconnoiffance ,  ce  que  le  Sieur  Jervïsejl 
»  chargé  de  vous  remettre  de  notre  paru  La  came 
»  rèntermoit  différentes  pièces  de  vaUTelle  d'ar- 
»  gent  richement  cifelées,  parmi  lesquelles  il  y 
v  avoit  un  vafe  chargé  d'ornements  relatifs  au 
si  fervice  rendu  par  le  Sieur  Pléville  le  PeW 
ai  ley.  On  voyoït  d'un  côté  les  armes  d'An- 
»  gleterre,&  de  l'autre  cette  infeription  lati- 
»  ne  ;  Gcorgh-Henato  Pléville  le  Pellty ,  noUA 
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Nous  nous  bornerons  à  dire  que  (*) 
Sargines  mérita  dans  la  fuite  l'honneur 


99  Normano  GrandiviUenfi ,  Navis  btllicà  <>  por- 
»  tufqui  MaffUien/ispro-Prafc&o  ,  obnavem  Re- 
in giam  in  littore  Gallico  periclitantem  ,  virtute, 
99  dïïtgentidauc  fuâ  ftrvatam  :  feptem  Viri  Reè 
9»  Navalis  Britannica.  M.  DCC.  LXX.  A  Geo:-4 
»  ges-René  Pléville  le  Pelley,  Gentilhom- 
»  me  Normand  de  Grandville ,  Lieutenant  de 
91  vaiffeau  du  Roi  &  du  port  de  Marfeille, 
9  pour  avoir  fauve  du  naufrage  un  vaiffeau  de 
»  Roi  fur  les  côtes  de  France ,  les  fepttm-virs 
»  de  l'Amirauté  d'Angleterre.  M.  DCC.  LXX. 
Qu'il  eft  confolant  pour  le  petit  nombre  de 
.  perfonnes  qui  font  renfibles  à  la  vertu ,  de  voif 
encore  de  ces  exemples  fi  rares  de  grandeur 
d'ame  &  de  générofité! 

(*)  Sargines  mérita  dans  la  fuite ,  &c.  Il  de- 
,  Vînt  effectivement  un  des  premiers  héros  de  no- 
tre chevalerie.  Sa  prudence  &  fon  jugement 
.  égalèrent  fa  valeur  ;  il  foutint  feul  avec  un  au- 
tre de  nos  dignes  François ,  Gautier  de  Châtil- 
lon ,  l'effort  d'une  multitude  d'ennemis  qui  voû- 
taient s'emparer  du  Monarque.  »  Toutes  les 
»  fois  (dit  Joinville)  que  les  sarrasins  l'appro~» 
9»  choient  9  Geoffroi  de  Sargines  prenoit  fon 
99  efpie ,  (épée)  &  leur  recourait  fus ,  &  les 
9»  chaflbit  en  fus  du  Roi  "•  Quelques  moments' 
avant,  comme  onavoit  parlé  dé  rendre  Damiette 
à  ces  barbares ,  &  qu  on  offroit  pour  otage  & 
cautionnement  du  traité  un  des  frères  du  sou- 
verain j  n  les  Sarrasins  diftrent  qn*  ils  n'en  £e- 
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d'être  le  favori ,  ou  plutôt  l'ami  #un 
Roi  a  dont  l'Eglife ,  de  concert  avec  la 

»  roient  rien ,  fe  en  ne  leur  Ieffoit  le  cors  le  Rojr 
m  en  gage  ;  dont  Monfeigneur  Geoffroy  deSat* 
s*  gines  ,  U  ton  Chevalier ,  die  que  il  ameroit 
m  miex  que  les  Sarrasins  les  eflent  touz  mon 
m  &  pris  que  ce  que  il  leur  feuft  reprouvé  (re- 
si  proche)  que  ils  euflent  leffié  le  Roy  en  gage**. 
Après  le  départ  de  ce  Prince,  ce  refpeâable 
Jêrviteur  refta  dans  la  Paleftine,  revécu  de  la 
finalité  de  fon  Lieutenant  ;  U  fut  depuis  Séné- 
chal, &  Vice-Roi  de  JérafaJem;  malgré  le  pen 
de  fecours  qu'il  recevoit  de  la  France ,  &  du 
refte  de  la  chrétienté,  il  fut,  durant  près  de 
trente  années,  fe  maim^r r^;;*  Jj ^'mance 
formidable  des  Infidèles.  »  Le  brave  Sargines 
(c'eft  de  l'Abbé  Velly  que  nous  empruntons  ce 
trait  qui  peint  bien  notre  héros)  »  valoh  feul 
»  des  millions  de  remparts  &  de  baftions ".  L'Au- 
teur des  annales  de  St.  Loub  parle  ainfi  de  ce 
Chevalier  :  »  Le  Roy  eftabli  en  la  cité  d'Acre  f 
si  un  fien  preu  Chevalier  &  hardi  ans  armes  en 
*  fon  lieu  que  on  appelloit  Gef roy  de  Sargines , 
s»  &  commanda  que  tout  H  oboflent  cotae  à 
p  Seigneur,  liquel  Geoffroy  fe  contînt tnoçh 
st  loyaument  &  moult  iageinent  Juîquesà  tant 
n  eue  il  trefpai&i  de  ce  fiecle  ".  St.  Louis  difoît 
de  lui  qu'il  n'avoit  point  vu  de  plus  vaillant 
Chevalier  ,  &  de  plus  honnête  homme  ;  aufli 
Y  a-t-il  peu  d'exemples  qu'un  Roi  aime  fan 
mjet  autant  que  ce  Monarque  aima  Sargines  ; 
il  fut  véritablement  l'ami  de  fon  maître ,  & 
n'abufa  point  de  fa  faveur  :  pour  un  Courti- 
fen»  n'eft-ce  pas  le  comble  des  éloges? 
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France  9  1  confacré  la  mémoire  :  ce 
fut  lui  qui  recueillit  les  derniers  fou- 
pirs  de  ce  héros  des  Saints ,  &  qui  le 
remplaça  en  Afie  pour  la  défenfe  de  la 
chrétienté  ;  &  fi  le  fujet  n'eut  pas  des 
autels  comme  fan  maître ,  il  laifla  do 
moins  la  réputation  immortelle  du  plus 
vaillant  &  du  plus  vertueux  des  hom- 
mes. 

On  pourrait  comparer  l'amour  au 
plus  aâif  des  éléments.  Nous  venons 
de  le  voir  dans  Salvini ,  tel  qu'une 
flamme  fombre  &  dévorante ,  répandre 
les  horreurs  de  l'incendie  :  dans  Sargt* 
nés ,  c'eft  une  chaleur  douce  &  fécon- 
de, qui  fait  germer  les  vertus  &  les 
biens ,  les  développe ,  &  les  tourne  au 
profit  de  l'humanité.  Ne  blâmons  les 
paffions  qu'autant  qu'elles  font  mal  di- 
rigées. Sans  le  feu ,  les  autres  éléments 
ne  pourraient  fubfifter  :  fans  les  paf- 
fions,  il  ne  fauroit  y  avoir  de  ^grandes 
âmes.  Le  fer  déchire  le  fein  de  la  ter- 
re,  &  en  fait  fortir  ce  qui  contribue 
à  notre  confervation ,  à  notre  utilité, 
à  nos  plaifirs  :  le  fer  fert  auffi  à  notre 
aveugle  rage  ;  &  par  nos  mains ,  porte 
la  deftruftion ,  &  égorge  nos  fembla- 
Mes,  Souv,enons*nous  que  les  remèdes 
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les  plus  falutaires  fe  tirent  fouvent  des 
plantes  vénéneufes  ;  &  gardons-  nous 
de  mettre  fur  le  compte  de  la  nature  , 
cette  mère  trop  bienfaifante  pour  des 
enfants  ingrats ,  l'horrible  abus  que  nous 
ùàfoût  de  les  préfents* 
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EXTRAIT    (*) 

DE 

L'HISTOIRE  DE  MARSEILLE, 

JUSQU'A  SA  PRISE  PAR  JULES.CÉSAR. 

J-j9 Origine  des  Marfeilîois  reflem- 
ble  à  celle  de  la  plupart  des  autres  peu- 
ples :  ce  font  à-peu-près  les  mêmes  nua- 
fes  qui  la  couvrent ,  &  les  mêmes  fa- 
les  qui  la  défigurent.  Cependant  ces 
ténèbres  &  (§)  ces  menfonges  impri- 

(*)  Extrait ,  &c.  Nous  avons  cm  qu'il  étoit  ■ 
néceflaire  de  tracer  un  tableau  rapide  de  l'hit* 
toire  de  Marfèille ,  juiqu'a  fa  pnfe  par  Julet- 
Céfar  ;  ce  coup  d'œil  jettera  des  lumières  fut 
l'anecdote  qu'on  va  lire  :  il  épargnera  une  infi-  r 
jiité  de  notes  qui  pourraient  rallentir  l'intérêt 
qui  doit  réfulter  de  la  lefture  du  texte. 

(§)  C's  menfonges  impriment  à  une  hifioire , 
&c.  On  defireroit  bien  pénétrer  la  caufe  de 
cette  efpece  de  fentimem  fuperftitieux  que  nous 
infpire  l'antiquité  ;  cette  recherche  devroit  ex- 
citer ïe$  efforts  de  nos  fubtils  œétapby&ciimi» 
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ment  à  une  hiftoire  une  efpece  de  carac- 
tère de  vénération  9  &  lui  donnent  le 
mérite  de  l'antiquité.  Si  c'eft  un  avan- 
tage ,  on  ne  fauroit  le  contefter  à  Mar- 
feille;  fa  naiffance  fe  perd  dans  la  nuit 
des  fiedes  ;  (*)  on  prétend  que  les  Pho- 
céens furent  tes  fondateurs. 

L'époque  de  leur  arrivée  dans  la 
Gaule  Narbonnoife  eft  difficile  à  éta- 
blir ;  grâces  au  fil  peu  certain  qui  nous 
dirige  dans  le  labyrinthe  de  notre  chro- 
nologie :  inconvénient  très -réel  pour 
les  amateurs  du  vrai ,  &  qui  arrêtera  tou- 
jours les  progrès  de  Phiftoire,  Quoi  qu'il 
en  foit,  on  s'accorde  affez ,  dans  ce  choc 
d'opinions  fi  contrariés ,  à  fixer  la  fon- 
dation de  Marfeille  finis  le  règne  de  Tar> 
quin  l'Ancien.  Ceû  ainfi.  que  le  mutila- 
teur  de  Trogue-Pompée  >  Jufiin ,  donne 
à  ces  commencements  obfcurs  les  cou- 
leurs intéreflantes  de  la  fiâion.  Les  Pho- 
céens ne  différant  point  des  nations  que 
la  nature  a  placées  dans  le  voifinage  de 


(*)  O*  prétend  que  Us  Phocéens  9  &c.  II  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  habitants  de 
la  Phoeide  en  Grèce  ;  le*  premiers  vinrent  de 
Phocée,  ville  de  lTonie,  Provins  de  PAûe 
mineure* 
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h  mer  f  exerçoient  le  trafic ,  &  fur- 
tout  la  piraterie  ;  le  peu  d'étendue  de 
leur  territoire  &  un.  fol  ingrat  fem- 
bloient  jufHfier  leur  goût  pour  les  in- 
curfions  &  les  ravages  ;  ils  étoient  ani- 
més du  même  efprit  qui  depuis  a  pouffé 
les  Normands  jufques  dans  nos  ports, 
&  leur  a  fait  partager  une  de  nos  plu* 
riches  Provinces ,  &  le  nom  de  Fran- 
çois. Ceux-là  abordèrent  avec  quelques 
vaiffeaux  à   l'embouchure  du  Rhône» 
Invités  par  la  Situation  &  les  agréments 
du  lieu  ,  &  par  l'amour  de  la  nouveau- 
té ,  ils  conçurent  le  deffein  d'édifier  une 
Ville.  De  retour  chez  eux ,  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  part  à  leurs  con- 
citoyens de  leur  découverte  ;  il  leur 
arriva  ce  qu'éprouvent  presque  tous  les 
hommes  qui  ont  vu  y  &  qui  cherchent 
à  en  tirer  vanité  :  l'exagération  embel- 
lit leurs  récits  ,  &  elle  produifit  fon 
effet  :  on  crut  aveuglément  ;  une  troupe 
de  Phocéens  fe  hâta  de  s'expatrier  ;  ils 
s'embarquèrent  après  avoir  nommé  Fu- 
rius  &  Péranus  pour  chefs  de  l'entre- 
prife ,  &  s'arrêtèrent  à  des  parages  dé* 
pendants  des  Saliens.  Deicendus  à  terre  , 
ils  détachèrent  leurs  conduûeurs  vers 
Sénan ,  Roi  des  Ségorégiens ,  qui  fai- 
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(oit  fa  réfidence  à  Ségorégum,  qu'on 
croit  être  la  Ville  d'Arles ,  ou  celle  de 
Ries ,  pour  obtenir  de  lui  la  permiffion 
de  bâtir  une  Ville.  Le  Souverain ,  pré* 
cifément  en  cette  circonftance ,  $*occu- 
poit  du  projet  de  faire  choix  d'un  mari 
pour  fa  nlle ,  que  l'Hiftorien  romancier 
nomme  Gipris.  C'étoit  la  coutume ,  lorf* 
qu'on  vouloit  établir  une  fille ,  de  don* 
ner  un  feftin ,  où  étoient  conviés  tous 
ceux  qui  la  recherchoient ,  &  le  jeune 
homme  à  qui  elle  préfentoit  de  l'eau  , 
étoit  déclaré  fon  époux.  Les  chefs  Pho- 
céens furent  appelles  à  cette  fête ,  Gi- 
pris n'eut  pas  apperçu  Péranus,  qu'elle 
en  devint  fubitement  amoureufe  ;  &. 
au  mépris  des  prétendants  de  fa  nation , 
courut  offrir  de  l'eau  à  l'étranger ,  qui , 
eA  la  qualité  de  gendre  du  Roi ,  obtint 
fans  peine  l'objet  de  fes  follicitations.  La 
Ville  fut  donc  élevée  au  lieu  dont  Péra- 
nus étoit  convenu  avec  fes  compatriotes. 
On  s'appercevra  aifément  que  cette 
jolie  klfiorUtu  eft  calquée  fur  le  dénoue* 
^  ment  de  l'Enéide  :  cette  Gipris  eft  une 
9  froide  copie  4e  Lavinie ,  &  ce  Sénaq 
nous  rappelle  les  traits  du  bon  Roi  La- 
tinité. 
V  y  a  encore  d'autres  Romans  auiS 
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ingénieufement  arrangés  fur  l'origine 
de  Marfeille.  Les  Phocéens  ayant  ré- 
folu  d'abandonner  leur  patrie  ,  mirent  à 
la  voile ,  &  furent  déterminés  par  leur 
chef  à  tenir  la  route  que  Diane  leur 
indiquerait.  Débarqués  à  Ephefe  ,  ils 
s'empreflerent  de  consulter  la  Déefle: 
elle  eut  la  complaifance  d'apparoître  en 
fonge  à  une  certaine  Dame ,  appellée 
Arittarque ,  &  dont  on  a  bien  foin  de 
nous  garantir  l'inviolable  attachement 
à  la  vérité  :  on  la  nomme  femme  cPhon- 
neur.  Diane  commanda  expreffément 
à  cette  femme  d'konntur  de  prendre  une 
de  (es  ftatues ,  &  de  fuivre  ces  étran- 
L2  DîSie  QÎ>éit  fans  héfiter.  Mar- 
Peille  bâtie ,  on  y  éleva  promptement 
un  temple  à  Dfiane  ;  on  dépofa  dans 
cet  afyle  facré  la  ftatue  ,  à  qui  on  la:5a 
le  même  habillement  qu'elle  portoit  dans 
le  temple  d'Ephefe .  &  cette  Âriftarque 
fut  créée  prêtreffe  de  celui  de  Marfeil- 
le. Les  Phocéens ,  félon  d'autre  fabri- 
cateurs  d'hiftoires  aufli  vraifemblables , 
avoient  été  obligés  de  changer  de  de- 
meure &  de  climat  Harpage ,  un  des 
Lieutenants  de  Cyrus ,  &  Gouverneur 
de  la  Phocée  ,  y  exerçoit  tous  les  gen- 
res de  vexation  que  fait  fouffrir  à  de 
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malheureufes  viâimes  du  defpotifme  us 
fubalterne  auquel  on  a  confié  quelque 
portion  de  l'autorité.  Ces  fous-Tyrans 
font  toujours  plus  impérieux  &  plus 
cruels  que  le  premier  Tyran.  L'Àfie 
nous  en  offre  plus  d'un  exemple.  Il  eft 
encore  des  Ecrivains  qui  attribuent  la 
caufé  de  cette  émigration  à  Xercès  , 
quj ,  comme  l'on  fait,  pouffa  l'abus  de 
la  fuprême  puiffance  jufqu'à  la  férocité 
&  à  la  folie.  On  ajoute  que  ces  infor- 
tunés ,  contraints  par  de  mauvais  trai- 
tements de  s'arracher  à  leur  terre  nata- 
le ,  firent  un  ferment  folemnel ,  accom- 
pagné des  plus  terribles  exécrations.  Le 
ferment  fut  de  ne  jamais  retourner  dan§ 
leur  premier  Pays ,  jufqu'à  ce  qu'une 
maffe  de  fer  qu'ils  avoient  jettée  dans 
la  mer,  vînt,  de  fon  propre  mouvement, 
à  furnager  fur  les  flots  :  de-là  cet  adage 
û  connu  :  PkQÇtnJium  cxccratio. 

L'étymologie  du  nom  de  Marfeilte 
n'eft  pas  moins  difficile  à  expliquer  ;  ce 
font  autant  d'énigme  dont  on  laiffe  le 
mot  à  deviner  aux  oififs  &  aux  éru- 
dits.  L'opinion  de  Plutarque  eft,  que 
Maffalias  a  été  le  fondateur  de  Marfeil- 
le.  Si  nous  nous  en  tenons  à  ce  fenti- 
ment,  qui  paroît  le  plus  raifonnable, 
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il  faudra  renoncer  à  Furius  &  à  Péra- 
nus ,  &  je  ne  penfe  pas  que  Marfeille 
perde  infiniment  à  retrancher  leurs  noms 
de  (es  fades.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  que  cette  Ville  eut ,  dès  les  pre- 
miers temps  ,  le  fceau  de  grandeur  im- 
rrimé  à  Rome  naiflante  :  elle  s'éleva 
vue  d'oeil  comme  cette  métropole  du 
inonde ,  &  annonça  bientôt  ce  qu'elle 
devoit  être  un  jour  ,  le  modèle  des 

J gouvernements  pour  la  fagefle  des  loix, 
a  régularité  des  mœurs ,  la  culture  fies 
vertus  &  des  arts ,  &  l'étendue  des  con- 
aoiffances, 

La  deftinée  de  Marfeille  devoit  être 
femblable  en  tout  à  celle  de  Rome.  Ses 
murs  n'étoient  pas  fortis  de  terre  , 
qu'elle  excita  l'envie  &  la  mauvaife 
humeur  de  Us  voifins  ;  ils  conjurèrent 
fa  perte ,  prirent  les  armes ,  &  furent 
vaincus.  Mais ,  ce  qui  ne  fauroit  trop 
mériter  les  éloges  d'un  Hiftorien  philo- 
sophe ,  les  Marfeillois  connurent  un 
genre  de  viâoire  dont  on  avoit  alors 
peu  d'idée ,  &  qui ,  malheureufement 
pour  lfiumanitié ,  n'excite  guère  encore 
aujourd'hui  l'émulation  des  conqué- 
rants :  ces  vainqueurs  d'une  efpece 
rare  fe  montrèrent  les  bienfaiteurs  d$s 
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peuples  qu'ils  avoient  fubjugués  ;  ils  ex- 
viliferent  leurs  vertus  féroces  ,  leur 
firent  adopter  des  moeurs  dont  la  dou- 
ceur contribue  aux  agréments  de  la 
vie  ,  leur  enfeignerent  à  profiter  des 
dons  heureux  que  leur  avoit  faits  la 
nature  ,  à  tailler  la  vigne  ,  à  planter 
des  oliviers ,  à  jouir  en  un  mot  de  tous 
les  avantages  de  la  fociété,  ainfi  que 
de  fes  plaifirs  :  (*)  de  forte  qu'on  eût 
dit  que  la  Gaule  avoit  été  tranfportét 
dans  la  Grèce ,  plutôt  que  la  Grèce  dans 
la  Gaule. 

Les  Marfeillois ,  au  rapport  de  quel- 
ques-uns de  nos  Savants ,  ($)  paffent 
pour  avoir  été  les  instituteurs  des 
Druides,  des  Eubages,  des  Vates,  au- 


(*)  De  firtç  qu'on  eût  dit  9  fa  ^deo  (dît 
Juft.  Hift*  L.  xuiiy)  magnus  &  hominibus  &  re- 
bus  impofitus  efi  nitor ,  ut  non  Gracia  in  Gallium 
emigraffe ,  fed  Gallia  in  Graciant  translata  yy* 
dtretur. 

(§)  Paffent  pour  avoir  été  Us  inJBtuteurs  des 
Druides ,  6v.  Ce  fentiment  n'eu  pas  général.  Le* 
feiences  fleuriflbient  déjà  dans  les  Gaules ,  lors- 
que les  Phocéens  y  arrivèrent  ;  mais  ces  der- 
niers donnèrent  aux  arts  cultivés  par  les  Gau- 
lois une  forme  nouvelle ,  &  contribuèrent  à 
leur  éclat  &  à  leurs  progrès. 
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tant  de  claffes  différentes  de  Prêtres* 
de  Poètes ,  &  de  Philofophes  parmi  les 
Gaulois.  Ce  qu'on  peut  aflurer,  c'eft 
que  Marféille  communiqua  de  proche 
en  proche  aux  barbares  qui  l'entou- 
roient ,  cette  politeffe  &c  ce  goût  des 
arts  (*)  qu'elle  tenoit  de  fa  fondatri- 
ce :  bienfaits  que  le  Ciel  fembloit  avoir 
réfervés  aux  belles  contrées  de  la  Grèce. 
L'obfcure  myfiicité  qui ,  dans  les  Gau- 
les, enveloppoit  la  Religion  &  les  fcien- 
ces ,  s'éclaircit  ;  la  lumière  devint  gé- 
nérale ,  &  cette  clarté  répandue  jus- 
qu'aux extrémités  des  régions  Belgi- 
ques,  fut  une  fource  inépuisable  de  biens 
pour  l'humanité. 

Malgré  ïes  fuccès  rapides ,  Marféille 

(*)  Qu'elle  tenoit  de  fa  fifrtdtdttke.,  &c.  Ceft 
ici  qu'on  pourroit  examiner  le  fyftéme  du  cé- 
lèbre Montefquieu ,  fur  l'influence  du  climat. 
En  effet,  il  femble  que  tous  les  arts,  fur-tout 
ceux  d'imagination ,  n'ont  point  eu  d'autre  ber- 
ceau que  la  Grèce  :  ces  peuples  ont  parlé  la 
plus  belle  langue  qu'on  ait  connue  jufqu'à  pré- 
fent.  De  pareils  avantages  réfultoient-ils  d'une 
heureufe  pofition,  des  richeiTes  que  la  nature 
paroît  avoir  prodiguées  à  ces  riantes  contrées  , 
ou  de  la  forme  du  gouvernement ,  &de  cette 
vive  énergie  que  la  liberté  donne  à  l'hoiBs 
me  i  &c* 
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avoit  toujours  des  ennemis  à  combat- 
tre ;  ils  fembloient   renaître  de  leurs 
défaites,  pour  être  éternellement  vain- 
cus. Coman,  fils  &  fuccefleur  de  Se- 
nan,  n'hérita  point  des  fentiments  de 
(on  père  en  faveur  des  Marfeillois.  Un 
petit  Souverain,  dépendant  de  la  do- 
mination, s'avifa  de  lui  faire  (*)  un 
apologue,  dont  le  fens  tendoit  à  pré- 
senter ces  étrangers  chafiant  les  anciens 
poffefleur  de  la  Gaule  Narbonnoife  y 
&  s'emparant  de  leurs  terres.  La  Roi 
des  Ségorégiens  concerta  donc  la  perte 
d'un  peuple  que  ion  prédécefieur  avoit 
protégé.  11  choifit  un  jour  de  fête  de 
la  Déefle  Flore ,  pour  l'exécution  de  fon 
projet.  Des  foldats  déguifés  trouvèrent 
le  moyen  de  s'introduire  dans  Mar- 

(*)  Un  apologue ,  &c.  Cette  fabJe  reffemble 
finguliérement  à  celle  d'Efope  for  le  même  fu- 
jet.  Une  chienne ,  fur  le  point  de  faire  fes  pe* 
tits ,  prie  un  berger  de  lui  accorder  une  re- 
traite dans  fa  maifon  ;  elle  obtient  fa  demande*' 
Débarraffé  de  fon  fardeau ,  &  les  petits  deve- 
nus forts ,  Taniinal  ingrat  refufe  non-feulement 
de  fortir  à  la  follicitation  du  berger ,  mais  il 
fe  rend  maître  de  i'afyle  dliofpitalité ,  &  en 
chatte  le  poffefleur  légitime.  Il  7  a  tout  lieu 
de  croire  que  le  Roi  bel-efprit  avoit  connoif- 
fance  dqa  Ouvrages  du  fameux  fabulifte. 
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feille  ;  ils  .dévoient  en  ouvrir  les  por- 
tes 9  tandis  que  les  habitants  feraient 
livrés  au  fommeil  ;  &  Cpman  ,  oui 
étoit  dans  une  embufcade  à  la  tête 
d'une,  troupe  d'élite  ,  eût  accouru  fe 
rendre  maître  de  la  Ville ,  &  en  auroit 
égorgé  tous  les  citoyens  :  ils  touchoient 
au  moment  de  leur  deftruâion.  Le  ha- 
fard  qui  les  favorifoit ,  permit  qu'une 
parente  du  Prince  barbare  aimât  éper- 
duement  un  de  leurs  compatriotes.  La 
difcrétion  tient  peu  contre  les  careffes 
de  l'amour.  Cette  femme  découvrit  le 
complot  à  fon  amant,  qui  s'emprefia 
de  le  révéler  aux  principaux  de  fa 
nation.  Les  émiffaires  de  Coman  paye- 
ment de  leur  vie  leurs  artifices ,  &  lui- 
même  fut  furpris ,  &  mis  en  fuite  ,  après 
avoir  laiffé  fept  ou  huit  mille  des  liens 
fur  la  place.  On  veut  que  cette  aven- 
ture ait  fait  naître  la  coutume  de  gar- 
der Marfeille ,  &  d'en  fermer  les  por- 
tes les  jours  de  fêtes»  On  date  auffî  à- 
peu-près  de  la  même  époque  cet  autre 
ufage  :  un  homme  chargé  par  le  Gou- 
vernement prenoit  les  armes  des  mains 
de  ceux  qui  entroient  dans  la  Ville ,  & 
les  leur  rendoit  à  la  fortie. 

La  gloire  de  Marfeille  ne  demeura 
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point  renfermée  dans  fes  murs  :  elle 
s'étendit  jufau'à  Rome ,  qui  rechercha 
arec  empreflement  fon  alliance.  Les 
avantages  qu'elle  avoit  remportés  dans 
plufieurs  batailles  navales  contre  les 
Carthaginois  ,  euffent  fuffi  pour  unir 
étroitement  les  Marfeillois  &  les  Ro* 
mains.  L'Efpagne  fe  lia  auffi  avec  les  pre* 
miers  :  tout  rendoit  une  efpece  d'hom- 
mage à  leur  admirable  légiflation,  tant  les 
mœurs  &  les  vertus  ont  un  afcendant 
plus  impérieux  peut-être  que  la  force 
des  armes  ! 

L'ariftocratieétoit  le  fyftême  d'admi- 
diftration  qu'ils  avoient  adopté.  (*)  Six 
cents  de  leurs  plus  riches  &  plus  ver* 
tueux  citoyens  compofoient  leur  Sénat  ; 
de  cesfix  cents ,  on  en  choififfoiî  quinze , 
auxquels  on  remettoit  la  connoiflànce 
des  affaires  qui  demandoientune  prompte 
expédition  ;  &  de  cette  dernière  clafle  9 
fe  tiraient  trois  Préfidents ,  qui ,  pour  les 
fondions  &  les  prérogatives,  appro- 
choient  des  Confuls  Romains.  Leurs 

lois 


(*)  Six  cents ,  pc.  On  les  nommoît  Timett- 
chos ,  c'eftrà  dire ,  gens  honorés.  Il  y  a  des  Ecri* 
vains  qui  les  appellent  Prouchous. 
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loix  tenoient  beaucoup  de  celles  des 
ioniens  ;  gravées  fur  des  tables  fuf- 
pendues  dans  les  places  publiques  9 
elles  étoient ,  en  quelque  forte ,  fous  les 
yeux  de  tout  le  inonde ,  &  conféquem- 
oient  perfonne  n'en  pouvoit  rejetter  la 
tranfgreflîon  fur  fon  ignorance  ;  auffi 
les  châtiments  étoient-ils  féveres.  Une 
épée ,  dont  la  rouille  atteftoit  l'antiqui- 
té ,  étoit  attachée  aux  lambris  de  la 
(allé  du  confeil  :  cette  efpece  de  figne 
emblématique  avertiiîbit  les  Sénateurs 
d'immoler  tout  à  l'exaûe  juôke.  Leur 
échappoit-il  la  moindre  faute  ,  ces  loix  , 
dont  ils  étoient  les  organes  &  les  fou* 
tiens  ,  déployoient  contre  eux  toute 
leur  rigueur.  L'hiftoire  qu'on  lira  à  là- 
Cuite  de  ce  précis ,  en  eu  un  exemple 
mémorable. 

L'auftérité  du  Gouvernement  avoir 
profcrit  dé  Marfeille  &  dé  fon  terri- 
toire les  bateleurs,  les  bouffons  (*)  St 


(*)  £t  ks  comédiens.  Aurait-on  chafle  les  or- 
ganes des  Corneille ,  des  Racine ,  des  Crébil- 
ton*  des  Voltaire?  Faut-il  détruire  les  paffions 
dans  l'homme?  &mjfoit«on  pas  plutôt  s'ap- 
pliquer à  en  diriger  f  effet?  fit  qui  a  plus  d'etn- 
fue  fot  le  ces**  humaio ,  que  la  repréfentarion 
Tome  IJI.  S 
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les  comédiens  :  on  avoit  craint  que  l'art 
ingénieux  de  repréfenter  les  divers  ef- 
fets de  refferveicence  des  paffions ,  ne 
fut  nuifible  à  la  difcipline  qui  faifoit 
la  bafe  confiante  de  cette  République , 
&  ne  corrompît  la  jeuneffe  livrée  aux 
fougues  de  l'âge.  On  ufoit  de  la  même 
févérité  envers  (*)  ces  contemplatifs  , 
qui ,  fous  prétexte  de  perfectionner  la 
nature  humaine  ,  la  réduifent  à  une 
forte  d  abftraûion  de  tous  les  fens  ;  $c 
ie  contentent  d'une  morale  mkaphyjîqu^ 

ffune  belle  tragédie  ?  Lorfqu'une  pièce  de  théà* 
tre  renferme  des  maximes  vicieules ,  ce  ne  font 

Clés  Comédiens  qui  font  punifables,  ce  font 
Auteurs  de  femblabies  drames, 

(*)  Ces  contemplatifs.  Jettez  on  coup  d'oeil 
fur  les  ordres  religieux  institués  par  de  fages 
Législateurs  :  il  ont  fait  du  travail  la  bafe  de 
leurs  règlements.  Voyez  1  ordre  de  Saint  Benoît, 
oui  a  défriché  nos  terres,  &c.  Saint  Cyrille  , 
dans  un  defes  Ouvrages,  contre  les  Anthro- 
ppmorphites ,  défapprouve  hautement  lès  Moi- 
nes qui  s'appliquent  à  la  prière  fans  travailler  ; 
il  leur  donne  pour  exemple  les  Apôtres,  dont 
Us  travaux  manuels  n  afibibliflbient  point  la 
piété.  Un  des  premiers  priiKioes  de  Religion  chez 
les  Turcs,'  ett  de  favoktfp*  métier.  Le  grand 
Seigneur  lui-même  eft  Joutais  a  cet  ufage ,  qui 
pevroit  être  adopté  de  toutes  lesoationi ïeafées, 
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&  inagifanu.  Il  falloit  ncceffairement , 
chez  les  Marfeillois ,  au  on  adoptât  un 
genre  de  travail  ;  c'était  le  premier 
principe  de  l'éducation.  Les  armes  , 
les  lettres  ,  les  arts  &  métiers  parta- 
geoient  l'occupation  &  l'aâivité  de  ce 
peuple  ;  le  commerce  fur-tout  &  la  na- 
vigation attachoient  tous  leurs  foins. 
Ils  avoient ,  à  l'exemple  des  Rhodiens  9 
établi ,  fur  cet  objet  ,  des  règlements 
très-eftimés. 

Leur  fagefle  éclatait  jufques  dans  leurs 
funérailles.  Deux  cercueils  reftoient 
continuellement  expofés  à  l'entrée  de 
la  Ville  ;  l'un  était  deftiné  aux  perfon- 
nés  de  condition  libre ,  &  l'autre  aux 
efclaves.  Ce  fpeftacle  les  familiarifoit  p 
fans  doute ,  avec  une  image  qui  devrait 
être  continuellement  fous  les  yeux  ;  ils 
regardoient  la  mort  comme  une  fuite 
néceffaire  de  la  vie ,  &  s'interdifoient 
dans  ces  occafions  la  plus  légère  mar- 
que de  triftefle.  C'étoit ,  félon  eux ,  le 
fruit  mûr  qui  doit  fe  détacher  de  l'ar- 
bre ;  le  deuil  expirait  le  jour  même , 
&  fe  terminoit  par  un  facrifice  &  par 
un  repas,  où  afliftoient  la  famille  & 
les  amis  du  défunt. 
Si  les  hommes  avoient  de  la  valeur» 
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de  la  fageffe  &  des  lumières ,  les  fem- 
mes pouédoient  ce*  vertus ,  qui ,  fans 
avoir  autant  d'éclat  ,  honorent  la  vie 
domeftique  ,  &  en  font  le  bonheur. 
Compagnes  attentives  de  leurs  maris , 
elles  joignoient  à  la  vivacité  de  l'a- 
mour ,  le  zèle  confiant  &  délicat  de  l'a- 
mitié ;  elles  remplifïbient  tous  les  de- 
voirs de  mère  ;  d'une  chafteté  irrépro- 
chable, elles  pouffoient  la  bienféance 
jufqu'à  fe  défendre  le  vin  ;  &  fi  elles 
s'écartaient  de  cette  efpece  de  vœu  , 
leurs  époux  étoient  eu  droit  de  leur 
ôter  la  vie. 

Pour  ce  qui  concerne  les  arts ,  peu 
de  Gouvernements  en  ont  reçu  autant 
XÎe  luftre  &  d'utilité  que  la  République 
de  Marfeilfe.  Son  académie  jouiffoit 
d'une  réputation  brillante;  relevée  au- 
deflus  de  toutes  les  autres  fociérés 
littéraires  ,  on  l'appelloir  communé- 
ment Athcnopolis  Majfiliorum ,  la  /i- 
cotidc  Athtnts.  On  y  accourait  des  di- 
verfes  parties  du  monde  ;  c'était  le  dé- 
pôt univerfél  des  connoiflances  humai- 
nes ,  &  te  berceau  d'une  multitude  de 
"grands  hommes  dans  tous  les  genres  ; 
législateurs  ,  guerriers  9  philosophes  , 
poètes,  orateurs,  jurifconfultes ,  mè~ 
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decins,  font  fortis  en  foule  du  fein  de 
Marfeille  ,  &  ont  porté  au  loin  la  gloire 
de  leur  patrie.  Ces  éloges  ne  peuvent 
être  foupçonné*  d'exagération  (*).  Ciçé- 
ron  ,  dans  fa  harangue  pour  L.  Flac- 
aïs  y  a  çonfacré  Teftime  diâinguée  que 
(§)  les  Romains  mêmes  accordaient  aux 
Marfeilbis  ;  &  avant  lui  »  Ariftote  avpit, 
compofé  à  leur  louange  un  Ouvrage 

Zui  n'eft  point  parvenu  jufqu'à  nous» 
ta  remarquera  qu'ennemis  du  luxe  % 
ils  ne   lui  laiflbient  pas  la  moinclre 


(*)  Ciceron,  dans  fa  harangue  >  bc.  Voici  le 
paflàge  qui  renferme  l'éloge  de  Ma»&il|e  f 
»  Nepteverèu9M4j/yi4»pr4tr€Ota**L,Ftafr, 
»  cum  miUum ,  fl**/frr«arçie  cognojk .«  agiu  «a 
»  civitatis  difçjplinam  aique  gwvuatQn.nQujfl- 
v  lum  Gracia,  fed  baudfcio  an  cun&ls gentibus 
»  anuponendam  jure  dicam  :  quai  tam  procul  i 
v  Gracorum  omnium  regionitws,  difaiptini*.  Un* 
n  guaqus  divifa^çum  in  MÙimis  terris,  anfa  GaJk- 
n  rim  gwiiw  barbarie  flMÛiiiuaJlwturJbQp' 
»  timamm  cçnfilio  gubernatur ,  ut  omnts  ejus  inhï- 
»  ma  laudare  facilius  pojjlnt  quam  ajmuta/L 

(§)  les  Romains  minus  ,  fi*.  Qn  fe  rappel* 
lera  que  les  Romain*  donooîem  f*a%  diitiqçn 
tion  à  tous  les  peuples  la  dénomination  insul- 
tante de  Barbares;  les  Marfeillois  dévoient 
donc  être  bien  flattés  d'arracher  des  éloges  à 
«ne  nation  fi  dédaigneufe. 
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prife  fur  aucune  branche  de  l'admi- 
niftration.  L'économie  Irégnoit  dans  les 
habillements ,  les  bijoux ,  les  dots.  Une 
fidélité  inviolable  rehauflbit  tant  de 
belles  qualités  :  non-feulement  ils  en 
donnèrent  des  preuves  fignalées  durant 
la  guerre  Punique  ;  mais ,  dans  les  guer- 
res civiles  ,  ils  conferverent  aux  Ro- 
mains un  égal  attachement ,  &  le  por- 
tèrent à  un  fi  haut  degré  dTiéroïfme, 
qu'il  leur  en  a  coûté ,  pour  ainfi  dire  4 
Pexiftence  de  leur  République. 

11  paraîtra  bien  lurprenant  qu'un 
peuple ,  dont  la  morale  étoit  fi  pure , 
1?  politique  fi  éclairée ,  &  la  fociété  fi 
douce ,  eût  retenu  les  fuperfiitions  im- 
pies &  barbares  des  Phocéens  (es  an- 
cêtres :  tant  l'efprit  humain  eft  fujet  à 
des  contrariétés  inexplicables!  Ils  im- 
moloient  à  Diane  d'Ephefe  des  hom- 
mes au-lieu  d'animaux  ;  ce  bois  fecré 
ue  Lucaîn  nous  repréfente  enveloppé 
'une  nuit  religieufe ,  étoit  fouillé  de 
femblables  facrifices  offerts  à  des  divi- 
nités inconnues.  Cette  abominable  cou- 
tume avoit  gagné  leurs  voifins,  &  in- 
feSté  toutes  les  Gaules,  Lorfqué  Mar- 
seille étoit  affligée  de  la  perte ,  un  pau- 
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vre  fe  préfentoit  pour  être  la  viâime 
expiatoire  qui  devoit  ramafler  fur  fa 
tête  les  influences  du  malheur  public. 
La  Ville  le  nourriflbit  pendant  quel- 
que temps  des  viandes  les  plus  délica- 
tes ;  on  le  paroit  enfuite  de  riches  ha- 
bits ;  il  faifoit  le  tour  des  remparts ,  & 
Ton  finiflbit  par  le  chaffer  hors  des 
murs  ,  chargé  des  plus  horribles  malé- 
dictions. 

Cette  fage  République,  jaloufe  de  ré- 
pandre au  loin  les  précieux  avantages 
qu'elle  poffédoit,  donna  la  naiffance  à 
une  infinité  de  colonies  qui  fleurirent 
par  (es  foins.  Turin  &  Nîmes  foot  lés 
principales.  La  première  reçut  le  nom 
de  Taurinum  ,  parce  que  les  Marfeillois 
portoient  un  taureau  dans  leurs  armes  ; 
Empurias ,  fituée  en  Efpagne,  leur  eut 
également  obligation  de  fon  origine. 
Leur  opulence  s'accrut  par  un  événe- 
ment affez  fingulier  :  un  tremblement 
de  terre  confidérable  entr'ouvrit  les  Py- 
rénées ,  &  mit  à  découvert  de  fécondes 
mines  d'argent  dont  les  Marfeillois  ti- 
rèrent force  lingots.  La  nature  femblà 
n'erç  point  demeurer  à  cette  efpece  de 
prouige  opéré  en  leu*    faveur.  L'em- 
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brafement  d'une  vafle  forêt  qui  cou* 
Troit  ces  montagnes ,  fuivit  de  près  le 
tremblement  de  terre.  L'incendie  dura 

Îlufieurs  jours ,  &  avec  une  telle  vio- 
»nce,  qu'il  échauffa  ces  mines  au  point , 
qu'il  en  découla  ,  en  quelque  forte , 
un  fleuve  d'argent ,  où  les  Marfeillois 
êc  les  Phéniciens  puiferent  abondam- 
ment de  nouvelles  fources  de  richef- 
fts. 

Il  falloit  que  la  domination  de  ces 
premiers  fut  bien  étendue  fur  la  mer 
&  fur  la  terre ,  puifque  la  Méditerra- 
née porta  le  nom  de  Mtt  de  Marfeille , 
&  que  Lyon ,  du  côté  du  nord ,  de- 
vint une  des  bornes  de  fa  jurifdiâion* 
Les  Romains  l'appelloient  Uurfœur ,  leur 
bonne  alliés  ,  trls-fMU  &,  trls-génircu- 
fi.  Elle  étoit  arrivée  au  plus  haut  de- 
gré de  la  puiffance  légitime  &  de  la 
gloire  véritable.  Les  fecouffes  du  boule- 
verfement  qui  renverfa  la  République 
Romaine,  &  lui  donna  une  nouvelle 
forme ,  fe  firent  reffentir  à  Marfeille , 
&  entraînèrent  fa  chute.  Les  différends 
de  Céfar  &  de  Pompée  dévoient  ré* 
gler  la  deitinée  du  monde.  On  s'attend 
bien  que  Marfeille ,  attachée  à  la  juftice 
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&  à  l'honneur ,  fe  rangea  du  parti  de 
Caton.  La  harangue  fublime  que ,  dans 
cette  occafion ,  fes  habitants  firent  à  Cé- 
far ,  nous  a  été  confervée  dans  (*)  le 
Poëme  de  la  Pharfale.  Enfin ,  après  àt% 
miracles  de  fidélité  &  de  bravoure , 
viâimes  des  trois  plus  cruels  fléaux , 
de  la  guerre  ,  de  la  famine  &  de  la 
pefte ,  les  Marfeillois  fuivirent  le  fort 
de  leurs  alliés  :  ils  fe  fournirent  au 

Îdus  célèbre  &  au  moins  odieux  peut- 
tre  des  tyrans  ;  ils  perdirent  la  fuprê- 
me  puiflance  :  le  commerce,  les  ver- 
tus ,  (§)  les  arts  leur  relièrent  ;  un  long 
écoulement  de  fiecles  &  de  changement 
de  domination  n'ont  pu  leur  ravir  ces 


(*)  Dans  le  Poëme  de  la  Pharfale ,  &c.  Cette 
harangue  fe  trouve  L.  3.  Elle  eft  ,  en  effet, 
de  la  plus  grande  beauté  :  tous  les  reflbrts  de 
l'éloquence  y  font  déployés, 

(§)  Les  arts  leur  re/ierent ,  &c.  Les  rtomaïns , 
préférant  dans  la  fuite  MarfeîHe  à  Athènes, 
envoyoient  leurs  enfants  à  fon  académie.  Lu- 
cius  Antonius ,  petit-fils  de  la  foeur  d'Auguf- 
te,  y  fit  fes  études;  &  depuis,  le  fameux  Agrt- 
cola,  dont  Tacite  nous  a  laiflé  unebiftotrefi 
touchante,  qui  deyroit  être  celle  de  tous  les 
hommes, 

s? 
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poffeffions  ,  les  feules  qui  foient  im- 
muables ,  &  fur  lefquelles  la  tyrannie 
&  le  temps  n'aient  point  d'empire. 
Marfeille  en  jouit  encore  ;  &  dans  fa 
fituation  préfente ,  elle  n'a  point  à  re- 
gretter fon  ancienne  fplendeur* 


ZÉNOTHÉMIS, 

ANECDOTE  MARSEILLOISE. 

Iarseille,  en  fîéchiflant 
fous  la  fortune  de  Céfar  r  n*a- 
voit  perdu  que  les  apparen- 
I  ces  du  plein  pouvoir ,  &  de 
vains  droits  de  fouverainteté.  L'autorité 
véritable  lui  étoit  demeurée  ;  celle  qlii 
avoit  fondé  fa  République  ,  qui  Pavoit 
foutenue  contre  les  efforts  conjurés 
des  Gaulois  ;  la  puiffance  abfolue  fans 
tyrannie  ,  qu'un  Etat  emprunte  d'une 
conftitution  fage  &  éclairée  ,  &  qui 
furmcnte  quelquefois  le  choc  des  temps 


(*)  Zénothcmis,  &c.  Le  fond  de  cette  anec- 
dote eft  tiré  d'un  des  Dialogues  de  Lucien, 
intitulé  :  Toxaris.Jive  amicitia  ;  il  nous  fait  dans 
cet  Ouvrage  réloge  de  l'amitié  >  âc  nous  en 
montre  tous  tes  charmes.  Torarîs  6c  Mnéfrppe , 
Tua  Scythe  &  l'autre  Grec»  font  les  interlo- 
cuteurs, &c* 
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&  des  révolutions ,  &  furvit  aux  au* 
1res  Empires.  Nous  avons  vu  les  Chi- 
nois fubjugués  continuellement  par  les 
Tartares ,  leur  impofer  un  joug  peut- 
être  plus  affujettiflant ,  Tefprit  inalté- 
rable de  leurs  loix  &  de  leurs  coutu- 
mes. Dans  cette  vafte  partie  du  mon- 
de ,  la  deftinée  confiante  des  vaincus 
eft  de  fe  rendre  les  instituteurs ,  & ,  en 
quelque  forte ,  les  maîtres  légitimes  de 
leurs  fauvages  tyrans  ;  les  informes 
habitants  de  Samarcande  deviennent 
des  hommes  &  des  lettrés  à  Pékin. 
Ç'eft  ainfi  que  les  Romains  vendent 
puifer  à  Marfeille  des  leçons  de  fageffe 
&  de  vertu ,  &  (*)  y  adoucir  cet  orgueil 
féroce  &  groffier  qui  fe  contraûe  dans 
le  métier  des  armes,  &  rarement  eft 
féparé  de  leurs  fuccès.  Cette  métropole 
de  nos  contrées  méridionales  étoit  l'é- 
cole de  l'univers  entier  :  tous  les  prin- 
cipes des  connoiflances  humaines  &  des 
bonnes  mœurs  s'y  trouvoient  réunis; 


(*)  Y  adoucir  eu  orgueil ,  6>c.  On  caanoit 
ces  vers  d'Ovide: 

~  Qui  bene  pugnabat ,  Romanam  novtrat  arttn* 
Mitterc  qui  poseras  scia ,  difertus  erat. 
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fon  Sénat  fur -tout  fembloit  être  le 
fanâuaire  même  de  la  juftice  :  il  étoit 
un  modèle  pour  le  Sénat  de  fes  vain- 
queurs. 

Ménécrate  &  Zénothémis  fe  diitin- 
guoient  dans  la  clafle  des  citoyens  ref- 
peâables  que  la  naiffance  &  le  favoir 
plaçoient  à  la  tête  du  Gouvernement. 
.  Le  premier ,  déjà  avancé  en  âge  *  jouif- 
foit  d'une  réputation  folidement  établie 
pour  fon  intégrité  autant  que  pour  fes 
lumières  dans  la  jurifprudence  :  elles 
lui  avoient  acquis  le  furnom  du  nou- 
veau Scayola.  Une  fille  unique  devoit 
hériter  de  fa  confidération  &  de  fes  ri- 
cheffes  ;  mais  le  vertueux  Sénateur  met- 
toit  bien  au-deflus  des  préfents  de  la 
fortune ,  l'eftime  de  (es  concitoyens ,  & 
la  fienne  propre.  Il  favoit  apprécier 
cette  récompenfe ,  la  feule  qui  nous  fa- 
tisfafle  pleinement ,  &  que  fi  peu  de 
gens  en  place  connoiflent ,  &  font  ja- 
loux de  mériter.  La  tendre  amitié  de 
Zénothémis  ajoutait  le  dernier  degré  4 
fon  bonheur.  Ce  jeune  homme  forti  à 
peine  de  l'enfance ,  s'étoit  attaché  for- 
tement à  Ménécrate  ;  ce  penchant  s'é- 
toit accru  avec  les  années  r  &  leur  dit- 
proportion  n'avoit  point  nui  aux  don- 
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eeurs  de  cette  liaifon  indépendante  des 
fens ,  qui  rapproche ,  unit  les  cœurs , 
&  qui  les  porte  à  fe  communiquer  leurs 
goûts  ,  leurs  affeâions ,  leurs  intérêts 
mutuels.  L'amitié  >  née  d'un  principe 
noble  &  pur,  peut  s'envifâger  comme 
une  paflion  célefte  ,  qui  élevé  l'homme 
au  deeré  de  perfeâion  dont  fa  naturç 
eft  fuiceptible.  Zénothémis  joignoit  aux 
grâces  de  la  figure  &  à  la  dignité  de 
l'extérieur  y  une  arae  fublime  &  enflam- 
mée de  l'amour  des  arts  &  des  vertus. 
Après  (on  ami ,  le  fage  auquel  il  dét- 
roit le  plus  de  reffembler ,  étoit  (*)  jEbu- 
tius  Liberalis,  célèbre  Lyonnois*  dont 


(*)  JEbutîtu  IiberaUs ,  &c.  Il  fut  ami  de  Sé- 
Beque ,  qui  lui  dédia  Ton  Traité  des  Bienfaits.  La 
vertu  de  ce  particulier  refpeôaWe  fêmbJa  con- 
fier l'humanité  de  Phorrible  exiflencede  l'in- 
fâme Néron.  C'eft  ainfi,  aue  le  Précepteur  de 
ce  monftre  nous  dépeint  ton  ami:  „  La  philo- 
„  fophie  de  cet  homme  vraiment  Cage  ne  fe 
w  bornoît  pointa  de*  préceptes  imposants  que 
n  dément  quelquefois  la  conduite  de  celui  qui 
M  les  donne  :  è  était  par  l'exemple  d'u*e  vie 
„  pure  &  réeuliere ,  qiTjEbutius  Libéral i s  for- 
„  moit  des  élevés  a  ra  vertu.  Toute  fa  con- 
„  duite  étoit  empreinte  des  leçons  de  la  fa- 
„  gefle  dont  il  raifort  profeffioo.  La  bonté  , 
n  cette  vertu  dont  la  feule  énonciatbu  ren- 
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les  rares  qualités  lui  méritèrent  l'éloge  , 
fans  contredit,  le  plus  tonchant ,  le  ti- 
tre du  meilleur  <k  tous  Us  hommes. 
.  Charmolaeus ,  un  des  plus  habil.es  ju- 
rifconfultes  de  fon  fiecle  ,  6c  qui  avoit 
compofé  des  ouvragée  que  le  temps  nous 
a  ravis ,  étoit  père  de  Zénothémis  :  il 
avoit  fortifié  fon  fils  dans  ces  excellen- 
tes difpofitions ,  qui  s'annoncoieot  avec 
tant  de  fupériorité»  Le  jeune  Marfeillois 
donnoit  la  préférence  à.  ta  morale  fur 
toutes  les  autres  études  ;  un  mérite  pré* 
mature  lui  avoit  ouvert  le  chemin  aux 
honneurs  &  aux  dignités  :  la  loi  s'étoit 
même  laiffée  fléchir  en  fa  faveur.  Quoi* 
qu'il  fût  célibataire,  &  d'une  extrême 
jeuneffe  >  par  une  exception  honorable  > 

\y  ferme  l'idée  de  toutes  les  qualités  honnêtes  * 
9>  lui  méritoit  à  jufte  titre  le  furnom  glorieux 
»  du  meilleur  de  tous,  les  hommes.  Sa  libéralité 
„  ne  connoiflbit  d'autres  Bornes  que  Tes  be- 
„  foms  d*autruî; fa  générofité,  d'autre  prix  que 
„  celui  des  bienfaits  qu'il  recevoit;fa  grandeur 
„  d*ame,  d'autre  gloire  que  celle  qui  réfulte  de  Ta 
„  bienfaifance  :  turpe  ejf  beneficiis  vinci  :  c'étoit 
5>  la  deviftde  cet  honune,  l'honneur  de  rW 
w  manité" 

On  emprunte  cette.note  întéreffan texte  Fe£ 
tîmable  Ouvragé  de  M.  l'Abbé  de  Longchamps  r 
écrivain  qui  fent  h%  vertus  dont  il  fait  reloge* 
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il  était  entré  parmi  (*)  les  Timouchos ,  & 
Ton  ne  doutoit  point  qu'il  ne  montât 
bientôt  au  rang  des  quinze ,  &  que ,  dans 
la  fuite  y  il  ne  fût  un  des  trois  présidents. 
Des  affaires  domeftiques  appelloient 
Zénothémis  à  Nîmes ,  une  des  plus  flo- 
rsflantes  colonies  des  Marfeillois ,  qui 
avoit  confacré  fa  reconnoiflance  ,  en 
adoptant  une  partie  des  armes  de  Tes  fon- 
dateurs. Ménécrate  vit  avec  regret  s'é- 
loigner fon  ami  ;  i!  le  prefla  de  hâter  fon 
retour.  Mon  cher  Zénothémis ,  lui  dit- 
il  ,  votre  amitié  m'eft  devenue  un  bien 
auffi  néceffaire  qu'il  m'eft  précieux;  vous 
m'avez  fait  éprouver  que  Pâme  avoit 
des  befoins ,  oc  vous  iavez  les  fatisfaire 
tous.  L'amour  paternel  ne  fuffit  point  à 
mon  coeur;  vous  feul  me  confolez  de 
cet  ennui  attaché  à  la  repréfentation  , 
&  aux  foins  du  miniftere  public.  Zéno- 
thémis ,  les  hommes  font  des  créatures 
ingrates  qu'il  eft  impo&ble  d'apprivoi- 


(*)  Les  Timouchos ,  &e .  Pour  être  élevé  1 
cette  dignité ,  ft  falloît  avoir  des  enfants  ^ÔT 
être  originaire  de  Marfeille ,  depuis  fon  aïwil 
inclusivement  :  on  fe  reflbuviendra  que  c%toit 
le  nom  qu'on  donnoit  aux  fix  çcMs  cpii  compo* 
foient  le  Sénat. 
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fer  :  leur  méchanceté  réfifte  à  tous  les 
bienfaits  ;  je  les  connois ,  &  je  les  fers. 
Je  conviendrai  avec  vous  que  la  vertu 
fe  récompenfe  par  elle-même  :  mais 

3u'il  y  a  d'inftants  où  notre  ame  fatiguée 
e  cette  noblefle  défintéreffée,  demande 
un  prix  plus  à  la  portée  de  nos  fens  ! 
&  ceft  dans  votre  amitié  que  j'ai  trouvé 
ce  prix  fi  flatteur.  Votre  fociété  m'inf- 
pire ,  méchaufFe ,  me  fait  fupporter  le 
pefant  fardeau  de  mes  travaux  ,  de  mes 
devoirs ,  m'excite  à  rechercher  de  nou- 
veaux applaudifiements  ;  revenez  bien 
vite,  mon  ami»  Je  ne  fais,  mais  vous 
ne  m'avez  jamais  été  plus  cher  :  notre 
féparation produit  au  fond  démon  coeur 
une  triftene  qui  me  furprend  moi-mê- 
me ,  puifque  je  dois  vous  revoir  iacef- 
famment.  Adieu  ,  ayez  un  peu  plus  de 
fermeté  que  moi.  Zenothémis ,  devons- 
nous  reflembler  aux  autres  hommes  ? 
&  la  foibleffe  feroit-elle  le  partage 
du  fentiment? 

Ménécrate  tombe  dans  les  bras  de  fon 
ami  ;  il  ne  fauroit  s'en  féparer.  Ils  fe 
quittent  enfin ,  après  s'être  renouvelle 
plufieurs  fois  les  aflurances  d'une  ami- 
tié inviolable. 
Le  fils  d'un  Marfefllois  diftingué  eft 
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foupçonné  d'un  meurtre  commis  pen- 
danr  la  nuit  ;  l'inftruûion  de  l'affaire  e/l 
confiée  à  Ménécrate  :  on  ne  pouvoit 
choifir  de  juge  plus  favant  &  plus  in- 
tègre. L'accule  h'étoit  que  trop  coupa- 
ble ,  fi  l'on  confultoit  Air-tout  la  févé-. 
rité  des  lois  de  M arfeille  ;  le  vrai  s'é- 
toit  montré  dans  tout  fon  jour  :  la  fa- 
tale fentence  alloit  être  prononcée»  Le 
père  &  la  mère  du  jeune  homme  ac- 
courent ,  tombent  aux  genoux  du  Ma- 
giftrat,  les  arrofent  de  pleurs.  Hélas l 
s'écrie  le  père  infortuné ,  en  découvrant 
ù.  tête  chauve  f  &  fe  profternant  plus 
profondément  :  Bienfaifant  Ménécrate  9 
daignez  être  homme ,  avant  que  d'être 
l'organe  de  la  juftice  ;  vous  voyez  cou- 
ché dans  la  pouiïïere  >  un  malheureux 
vieillard  qui  n*a  plus  qu'un  jour  à  voir 
la  clarté  du  foleil  ;  il  efpéroit  revivre 
dans  un  fils  unique  >  &  ce  fils  va  lui 
être  enlevé  I  &  par  quels  coups  ?  Ce 
n'eft  pas  aflez  qu'il  perde  la  vie  :  fon 
châtiment  fera  perpétué  par  une  mé- 
moire flétrie ,  qui  s'étendra  fur  toute  fa 
famille  y  qui  me  pourfuivra  jufques  dans 
la  tombe.  Ménécrate ,  vous  êtes  père  ! 
oui ,  mon  fils  eft  criminel ,  je  ne  vous 
le  cache  pas  ;  oui ,  il  a  mérité  toute 
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votre  rigUeur  :  du  moins  nos  loix  l'ont 
ainfi décidé,  quoique  je  puiffe  l'excufer 
en  vous  donnant  des  preuves  que  fon 
adverfaire  Ta  infulté  vivement,  &  a 
fuccombé  fous  un  premier  mouvement 
de  vengeance...  La  mort  démon  mal- 
heureux fils  ranimera-t-elle  celui  dont 
if  a  percé  le  flanc  ?  Contemplez  une 
déplorable  mère  qui  n'a  point  la  force 
de  s'exprimer  ;  cette  douleur  qui  fe  tait , 
vous  peint  l'horreur  de  fa  fituation.  Ame 
généreufe ,  ordonnez  le  trépas  de  tous 
trois ,  s'il  faut  qu'on  arrache  de  notre 
fein  cet  enfant..,.  Si  vous  aviez  à  juger 
votre  fille  ,  la  condamneriez  -  vous  ? 
Pourriez* vous  bien  laiffer  tomber  le 
glaive  des  laix  fur  fa  tête?  Ayez  corn- 
paillon  de  ma  vieilleffe  :  c'eft  l'huma- 
nité qui  pleure  à  vos  genoux ,  qui  vous 
adreffe  fa  prière  ,  fes  cris  :  Ménécrate , 
c^eft  mon  dernier  foupir  qui  vous  in- 
tercède, * 

En  effet  ,  le  viei  (tard  expiroi t  aux  pieds 
de  Ménécrate.  Le  juge  attendri  le  re- 
levé avec  bonté ,  ainfi  que  fa  femme  ; 
la  nature  fe  fait  entendre  à  fon  cœur  ; 
la  voix  de  la  dure  équité  eft  moins  for- 
te; Tauflere  Magiftrat  enfin  n'eft  pl,us 
qu'un  homme  fenfible ,  qu'un  père  *&> 
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mué  par  le  fpeâacle  le  plus  déchirant  : 
il  cède  à  ce  mouvement  fi  noble  dont 
s'applaudit  l'humanité,  &  (juePon  craint 
d'appeller  une  foiblefle  :  il  immole  Ton 
devoir ,  pour  n'obéir  qu'à  la  pitié  :  le 
criminel  eft  déclaré  innocent 

Ménécrate  étoit  trop  eftimé  &  trop 
heureux ,  pour  ne  pas  exeiter  l'envie. 
Ses  ennemis  (  en  eft-il  de  plus  féroces 
que  ceux  que  la  jaloufie  irrite  ?  )  fe  réu- 
nifient à  la  famille  du  mort;  on  de- 
mande la  révifion  du  procès  ;  on  pro» 
pofe  des  informations  ;  le  meurtrier  % 
malgré  le  rapport  favorable  d\m  des 
premiers  Sénateurs ,  eft  déclaré  coupa- 
ble :  il  fubit  le  fupplice  deftiné  aux  ho- 
micides. L'efprit  de  parti ,  ce  fentiment 
fi  aveugle  &  fi  barbare ,  n'en  rcfte  point 
à  cet  afte  de  juftice  :  il  s'acharne  à  la 

J>erte  du  juge  trop  humain ,  exagère  fa 
aute  comme  un  crime  capital  qui  bleffe 
les  loix  &  l'équité.  Ménécrate ,  cité  de- 
vant le  Sénat  affemblé ,  comparoît ,  & 
ne  diffimule  point  qu'un  fentiment  de 
compaffion  l'a  furpris  9  &  s'eft  rendu 
le  maître  de  fon  cœur  ;  il  convient  de 
toute  l'étendue  d'une  erreur  fufceptible 
peut-être  de  pardon,  fi  Ton  n'écoute 
que  la  fenfibihté  ;  il  avoue  qu'il  a  mé- 
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rite  d'être  repris  par  fa  compagnie  ;  il 
finit  fon  difcours  par  implorer  (on  in- 
dulgence. Un  accusateur  fe  levé  ,  & 
prononce  les  mots  de  préfents  &  de 
corruption.  Arrêtez,  dit  Ménécrate,  avec 
cette  fierté  qui  fied  fi  bien  à  une  ame 
innocente  ,  épargnez  à  ce  corps  au- 
gufte,  ainfi  qu'à  moi,  l'horreur  d'en- 
tendue une  imputation  d'un  nouveau 
genre  pour  des  hommes  tels  que  nous. 
Il  a  pu  m'échapper  une  faute  »  digne  , 
fans  contredit ,  de  punition  :  j'ai  trahi 
le*  loix ,  mon  devoir  ;  mais  ofer  me 
foupçonner  d'une  bafiefle  !  une  vie  ir- 
réprochable de  fonçante  ans  prendra 
ma  défenfe  ;  interrogez-la  bien  cette 
vie  trop  longue ,  hélas  !  pour  mon  bon- 
heur :  il  n'y  a  point  de  jour  dans  ces 
foixante  années ,  qui  ne  vous  réponde 
que  je  fuis  incapable  de  commettre..* 
ddis-fe  nommer  un  crime  fi  honteux, 
fi  aviliffam  i  C'en  eft  im ,  Sécateurs ,  je 
le  répète  ,  de  me  juflifier  contre  une 
accuiation  inouie  pour  vous  &  pour 
moi.  Si  c'eft  votre  décifion,  qu'on  me 
donne  la  mort ,  fans  s'efforcer  de  fouil- 
ler mon  Jionaeur  ;  je  vous  abandonne 
ma  fortune  ,  mon  exiftence  :  en  me 
condamnant ,  vous  ne  pouvez  m'Ôter 
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votre  eftime  ;  elle  me  fera  toujours 
due ,  je  l'emporterai  malgré  mes  enne- 
mis ,  malgré  vous-même ,  dans  le  tom- 
beau ,  &  ma  mémoire  en  jouira  encore. 

Un  difcours  fi  touchant  &  fi  noble 
n'amollit  point  ces  cœurs  dénaturés 
&  jaloux ,  qui  fe  paroient  de  l'infle- 
xibilité des  lobe.  Sa  brigue  a  le  def- 
fus  :  Ménécrate  eft  dépouillé  de  (es 
dignités  ;  la  confiscation  de  (es  biens 
fuit  une  perte  fi  cruelle  :  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  accablant  pour  cet  infor- 
tuné ,  quoique  le  Sénat  n'ait  pas  pro- 
noncé iur  ce  dernier  chef  d*accufation  , 
fon  honneur  ,  grâces  aux  venins  de 
f  infernale  calomnie ,  ne  fe  fauve  point 
des  foupçons  injurieux  z  voilà  le  trait 
qui  le  déchire  continuellement ,  &  qui 
refte  plongé  au  fond  de  fon  cœur. 

Zénothemis  eft  informé  de  l'horrible 
catastrophe  que  vient  defluyer  fon 
ami  ;  il  accourt ,  vole  dans  les  bras  , 
fans  avoir  la  force  de  s'exprimer.  Les 
premières  paroles  de  Ménécrate  fonts 
Vous  ne  le  croye;  pas  }  c'efl  moi  que 
l'on  a  aceufé . .  .  Zénothemis ,  votre  ami 
eft  toujours  digne  de  vous  &  de  lui- 
même. 

Il  eft  impoflible  de  peindre  les  di- 
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vers  tranfports  de  Zénéthomis  ,  fa  dou- 
leur ,  fon  défefpoir ,  tout  l'excès  de  fon 
amitié  :  il  pleuroit  fur  les  mains  de  Mé- 
nécrate  ,  les  portoit  à  fa  bouche ,  les 
ferroit  contre  fon  cœur  :  —  Non ,  mon 
cher  Ménécrate ,  vous  n'êtes  point  cou- 
pable :  vous  n'avez  été  que  foible ,  que 
trop  fenfible  ;  c'eft  à  ceux  qui  vous 
ont  condamné  à  éprouver  des  remords. 
Qui  !  vous  !  vous  êtes  fouillé  ! ...  En 
a-t-on  feulement  pu  concevoir  l'idée  } 
Eh  !  il  ne  l'a  point  cru ,  le  perfide  qui 
vous  a  accufé  ;  perfonne  ne  le  croira. 
Que  votre  innocence  ne  peut-elle  écla- 
ter à   tous  les   regards  ,  comme  elle 
frappe  les  miens ,  comme  elle  remplit 
mon  cœur  !  Ranimez-vous  :  tôt  ou  tard 
le  Ciel  venge  la  vertu;  la  vôtre  bril- 
lera dans  toute  fa  fplendeur.  «—  Zénothé- 
tnis ,  mon  fort  eft  décidé  ;,  je  connois  te 
remède  qui  me  délivrerait  de  mes  maux; 
deux  objets  m'ont  retenu  à  la  vie ,  le  plai- 
fir  de  te  revoir ,  de  t'embraffer  encore  f 
d'épancher  dans  ton  fein  les  larmes  de 
l'homme  le  plus  malheureux ,  &  l'efpé- 
rance  de  conduire  bientôt  ma  fille  à  l'au- 
tel ;  tu  fais  qu'Edimaque ,  de  l'aveu  de 
Myfias  fon  père  ,  a  follicité  la  main  dé 
Cydipe*  L'époque  du  mariage  étoit 
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fixée  ,  quand  tous  les  malheurs  font 
venus  fondre  fur  ma  tête...  — Vous 
croyez  que  Myfias...  —  11  tiendra 
ia  parole  ;  mon  infortune  ne  l'aura 
point  refroidi  :  il  eft  perfuadé ,  fi  l'on 
peut  me  reprocher  une  foiblefle,  & 
apurement  c  eft  une  faute  énorme  que 
j'ai  commife  ;  mais  quel  homme  à  ma 
place  ne  fe  rut  uas  biffé  toucher  ?  il 
eft  convaincu ,  dis-je  ,  que  mon  hon- 
neur eft  dans  toute  fa  pureté.  Je  vais 
donc  hâter  cette  union  ;  ces  nœuds 
formés  ,  il  m'eft  permis  de  difpofer  de 
ma  deftinée  ;  je  profite  de  la  liberté 
qu'une  loi  fage  nous  accorde  :  je  me 
préfente  devant  ce  Sénat ,  qui  s'eft  ar* 
mé  contre  moi  d'une  juftke  inexora- 
ble; auroit-il  le  front  de  m'interroger 
fur  les  motifs  qui  me  preffent  de  quit- 
ter la  vie  ?  Mon  ami ,  tu  es  fait  pour 
n'obliger:  ce  fera  de  tes  mains  cou- 
rageufes  que  je  recevrai  (*)  le  vafe  de 
ciguë ...  —  Que  dites-vous ,  Menécrt- 
te  }  ôte»-vous  û  peu  jaloux  de  votre 

véritable 

croyoïent  iro«  des  raifon»  ae  *&«**** 
la  rie ,  étaient  obligés  de  tes  «pofer  ao  Séaat . 
ce»  motifs  «tminèWec  loin,  «a  leur  ace«- 
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véritable  exiftence ,  de  votre  mémoi- 
re, que  vous  ferviez  la  rage  de  vos 
ennemis  par  une  aâion  auffi  infenfée 
&  auffi  indigne  du  grand  homme  &  du 
vrai  fage  ?  Vous  parlez  d'attenter  à  vos 
fours  !  Jaiffez  de  telles  refïburces  au 
crime;  cefl  alors  qu'on  vous  jugerait 
coupable,  que  la  calomnie  &  la  mé- 
chanceté triompheraient.  Ofez  vivre, 
pour,  faire  éclater  votre  innocence  ;  ofez 
iupporter  le  malheur:  c'eâ  bien  plus 
que  de  recourir  au  trépas.  Quand  tout 
Vuniyers  vous^accableroit  ^qttand  moi- 
même  j'aurais  la  lâcheté  de  vous  aban- 
donner, tfavez-vous  point  votre  cœur, 
la  vérité  qui  vous  relie  ,  qui  vous 
fbutient?  Leur  aveu  doit  vous  fuffir*^ 
Que  'mon  amitié  n'eflselle  de  quelque 
prix. à  vos  regards,!  vous  fav4z  avec> 
quelle  ardeur  f  aime  la  vertu,  Méné- 
crate,'  c'eft  vous  exprimer  combien  vous 
m'êtes  cher;  oui  ,  vous  poffédez  un 
ami.  Si  vous  aviez  le  moindre  repro-1 
che  à  vous  iaire  fur  Taccufation \ .  .• 

:  ■':■.! >.L- — •"-',  ■  'i  ^:;i:  ;       jv?  ■  ■  ■  * 

doit  la  permiffiàn  de  fe^oWt 'la  fnort;  &  ï: 
Vexemple<les  Grecs,  ils  prenaient oWmairc^ 
ment  un  breuragç  dé  ciguë. 
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dont  l'idée  feule  eft  inconcevable ,  je 
ferois  le  premier  à  vous  échauffer  dans 
le  projet  courageux  de  mourir  ;  peut- 
être  aurois-je  aflez  de  force  pour  con- 
duire le  poignard  dans  votre  fein ,  &.., 
je  ne  vous  Airvivrois  pas.  Mais  vous 
êtes  innocent  :  il  faut  que  Marfeille 
contemple  en  vous  le  monument  de 
fa  barbarie.  L'extrême  juftice  eft  un 
outrage  à  la  nature.  Vous  vivrez  pour 
couvrir  votre  pays  de  tonfufion.  L'hon- 
nête homme  malheureux  eft  un  repro- 
che imposant  à  tes  concitoyens;  au 
monde  entier....  Je  vole  au  Sénat,  il 
révoquera  la  fentence  qui  vous  a  perdu. 

Zénothémis  court  raffembler  les  Jix 
cmtsi  il  veut  élever  la  voix  en  faveur 
de  fon  ami  :  oa  lui  répond  que  l'é- 
quité défend  de  revenir  fur  le  juge- 
ment* &  que  la  tondaminatipin  de  Mé- 
nécrate  a  été  prononcée  par  les  toix. 
Vous  parlez  toujours  de  Ioix ,  dit  Zé« 
nothémis  !  eh  !  parlez  d'humanité  i  exa- 
minez.la  faute  de  w^  ctal 
un  excès  de  compaffion ,  qui ,  s'il  fait 
tort  à  (on  intégiité ,  honore  ftnrccwr  ; 
il  s'en  IÇQ&Xyofâ  clémence.    t 

Les  repréfentations  de  Zénotbîmis  ; 
fes  efforts,  tes  prières  font  inutiles ^Sç 
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il  eft  obligé  de  céder  à  la  multitude  9 
*jui  prétend  avoir  jugé  légalement^ 

Eh  bien  i  crie  à  Zénothémis  ,  fon 
âtm  du  plus  loin  qu'il  le  voit $  la  rage 
de  l'envie  eft-elle  raffafiëe  i  —  Elle  eft 
plus  animée  que  jamais  ;  votre  condam- 
nation eft  irrévocable  :  mais  mon  amf- 
lié  fe  roidh  &  s'augmente  avec  votre 
infortune  ;  daignez  me  fuivre. 

Ménécrate  accompagne  Zénothémis 
iqaî  le  conduite  fa  mai/on  ;  le  vieillard 
ne  peut  s'empêcher  de  foupirer  ,  en 
^considérant  cette  demeure ,  &  les  ri* 
>diéffes  qu'elle  renferme.  Cette  image  lui 
rappelle  fa  première  fituatiori  ;  il  veut 
fe  retirer.  Nous  ne  nous  quitterons 
.  jfcltas*  lui  dit  le  jeune  homme  en  le  re- 
tenait aVefc  trânfpoi*  j;  &  en  le  ferrant 
tfarfs  *<&  btàsï  vous  vx>yeH  votre  zfy- 
le ,  votre  fdttithï  i  du  moins  nous  par- 
tagerons Fun  &  l'autre.  Que  me  jpro- 
j)6fez-vous^  interrompt  Ménécrate  ?  je 
iens  tout  te  jitrx  de  cettëoffire  ï  mais 
'Votre  deifeiri'tté  fttoh  jW*  d'ajouter  à 
mt&  pém^^^èAtendSjt^  —  Mon 
,  ami ,  les  bienfaits  ^qtïétlé  que  Toit  la  inaih 
•qui  les  iiifpenfe ,  traînent  toujours  l'hu- 
miliation après  eux  ;  notre  exiftence 
perd  <fe  ft  dignité^  quand  fions  la  de* 
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vons  au  fecours  d'autrùi.  —  L'ami- 
tié. .*.  —  Eft  moins  pure  dès  l'inftant 
<jue  la  reconnoiffance  vient  mêler  fon 
tribut  à  des  fentiments  libres;  je  yeux 
vous  aimer  fans  intérêt.  —  Quoi  ! 
l'indigence...  —  Penfez-vous  que  je 
n'aye  pas  appris  à  la  fupporter  ?  Tous 
les  hommes  naiflent  indigents  :  la  ri- 
chefle  leur  eft  une  fituation  étrangère; 
l'adverfité  n  eft  point  le  malheur  véri- 
table, Confervez-moi  cet  honneur  qu'on 
veut  m'enlever  ;  impbjfcz  ûlence  à  la 
calomnie  :  voilà  les  maux  auxquels  le 
courage  le  plus  ferme  a  de  la  peiné 
à  réfifter.  Encore  une  fois ,  que  m'im- 
portent des  biens  ,  des  palais }  Jeune 
homme  ,  je  n'ai  befoin  que  4e  mou- 
rir :  c'eft  un  cercueil  qu'il  me  faut  ; 
c'eft  l'unique  préfent  qu'il  mq  foit  pçrr 
mis  d'accepter  de  Votre  «mitié  gêné* 
reufe  ;  je  vous  le  redis  :  tout  autre  me 
blefferoit.  Je  vais  chez  Myfias,  :  vous 
me  dçtpurnezien  yain  d'un  projet.... 
Je  n'afpire  qu'à  marier  jîw*  £Ue ,  Çc  je 
fuivrai  apr&  çttq^jip*xx<tonnçnt  mon 
cœur  Se  ma  deftwe^?t:^,r.;/?.  ? 

Zénothçipis ,  accablé  ^  de  douleur  ; 
porte  fes  pas  chez  Hermogène  dont  il 
.devoit  éppufer  la  nieçe;  leur  mariage 
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âvoit  été  préparé ,  en  quelque  forte , 
dès  le  moment  même  de  leur  naiffan- 
ce  ;  les  deux  familles  s'étoient  engagées 
réciproquement  à  cette  union  qui  de- 
voit  refferrer  leur  intimité.  La  jeune 
personne,  méri toit  tous  les  vœux  de 
Zénothémis  ;  il  reflentoit  le  pouvoir  de 
fes  charmes,  &  en  effet  c'étoit  la  vertu 
même  fous  les  traits  de  la  beauté.  Zé- 
nothémis, quelle  que  fûtfon  ardeur,  ai* 
moit  peut-être  encore  moins  qu'il  n'é- 
toit  aimé.  Agathée ,  c'eft  le  nom  de  la 
nièce  d'Hermogene  ,  s'attachoit  tous 
les  jours  davantage  à  fbn  amant  ;  les 
rares,  qualités  de  Zénothémis ,  fon  ame 
fenûble  &  fublime ,  fortifioient  l'amour 
dont  cette  femme  ,  l'honneur  de  fon 
Sexe  ,  s'applaudiflbit  ;  elle  n'héfitoit 
point  à  faire  l'aveu  de  fa  paffîon  :  un 
îentiraent  noble  &  pur  ne  connoît  pas 
ces  déguifements  que  lé  vice  a  imagi- 
nés,  &  qu'il  a  décorés  du  nom  impo- 
fant  de  bienféances. 

Agathée  voyoit  d'un  oeil  fatisfait  s'ap- 
procher le  terme  prefcrit  pour  fon  hy- 
men* Loin  de  s'offenfer  des  larmes  que 
Zéoothémis  donnoit  au  fort  de  Mené-, 
cme ,  elle  le  pleuroit  avec  lui.  Zéncn 
théint*,  <Ufoit-fUe,  quels  témoignages 
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flatteurs  je  reçois  de  votre  tendreffei 
Vous  m'eûimez  affez  pour  me  montres 
tout  l'intérêt  qui  vous  lie  à  un  illuûre 
infortuné  ;  ne  craignez  point  que  Ta* 
mour  foit  jaloux  de  l'amitié.  Laiflfez^ 
les  couler  ces  pleurs  qui  vous  hono- 
rent tant  à  mes  yeux  ;  vous  me  plai- 
riez bien  moins  ,  fi  aujourd'hui  vous 
ne  vous  occupiez  que  d'Àgathée.  Réu- 
nifions-nous pour  nous  remplir  de  la 
cruelle  fituatkui  d'un  homme  qui  t£t 
digne  tfltre  votre  ami  ;  efforçons-non^ 
d'adoucir  fes  chagrins  :  ils  font  affreux  1 
Ah  !  Zénothémis ,  qu'eft-ce  qu'un  cœur 
qui  ne  fait  point  partager  les  peine» 
tf autrui  ?  Le  premier  des  plaifirs ,  fans 
doute ,  eft  d'être  utile  aux  malheureux* 
De  pareils  fentiments  t  &  dans  un  âge 
fi  peu  fait  pour  les  éprouver ,  parois 
tront  peut-être  extraordinaires.  Qu'on 
ie  tranfporte  dit  milieu  d'un  fiecle  de 
corruption  ,  où  la  vertu  eft  fi  avilie  r 
L'éducation  fi  négligée  ;  qu'on  remonte 
aux  beaux  jours  d'une  République  9  le 
modèle  des  Gouvernements  qui  l'en* 
tourotent  ,  &  Ton  n'aura  point  de  peine 
à  concevoir  qu'Agathée  9  '  infiraite  pas 
dés  leçons  &  des  exemples ,  eût  cette 
fufteffe  d'efprit  &  cette  élévation  #» 
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jne ,  heureufes  difpofitions  que  l'amour 
étoit  venu  encore  perfectionner. 
,  La  nièce  d'Hermogene  avoit  une  ri- 
vale qu'elle  ne  fcupçonnoit  point,  & 
3ui  dierchoit  à  fe  cacher  à  elle-même 
es  impreflkms  que  le  temps  ne  faifoit 
qu'approfondir  :  c'étoit  la  malheureufè 
fille  de  Ménécrate ,  Cydipe ,  qui  nouxv 
riflbit  dans  fon  fein  une  paffion  d'au- 
tant plus  violente ,  Welle  étoit  con- 
trainte à  l'étouffer.  Zénothémis  étoit 
1  objet  de  ce  pendant  insurmontable; 
une  langueur  ftcretç  cfrnfumoitla  jeûf- 
neff*  de  cette  infortunée.  Du  moins , 
t'écrioit-elte  ,  lorfqu'elle  fe  trouvbit 
feule,  s'il  m'étoit  permis  de  refufer  ma 
main ,  de  garder  ma  liberté ,  de  ne  vi- 
vre que 'pour  un  amour,  qui,  hélas5! 
me  conduira  au  tombeau ,  je  goûterôîS 
encore  qnelque  douceur  à  yerfer  ces 
larmes;  je  me  dirais  :  c'eft  Zénothé- 
itois  qui  les  feit  couler.  Mais  dépendre 
d'un  époux ,  d  un  tyran;  manquer  à  fon 
devoir ,  qi*nd  on  aime  la  vertu  autant 
cjue  je  la  chéris  ;  former  des  vœux  irm* 
tiles  &  coupables  ;  trembler  de  s'a- 
vouer un  fentiment  qui  auroit  fait  lç 
charme  de  ma  vie  :  ah  !  Gydipe ,  Cy-  - 
dipe,  précipite  une  mort  qui  ne  fau- 
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toit  .venir  aflez-tôt....  Et  mon  père, 

?ui  le  confolera  dans  les  revers  qui 
accablent  ?  il  n'a  d'appui  que  moi  & 
Zéoohémis*  .Fatale  amitié  ,  que  vous 
«ne  coûtez  cher  !  Je  ievois  tous  les 
jours  l'auteur  de  ce  trouble  que  j'ai 
•  tant  de  peine  à  déguifer  ;  tous  les  jours... 
je  deyiens  plus  criminelle ....  Cédons 
à  la  néceffité  :  marchons  à  l'autel;  n'en- 
vifageons  qu'un  père  r  qui  mérite  bien 
ce  facriôce  ;  il  m'aime  ;  il  efl  malheu- 
reux, ne  vivons  que  pour  lui...  Zé- 
nothémis  neft-il  pas  épris  4'Agathéeï 
ils  vont  ètte  unis  ;  ils  vont  être  unis  1 
que  cette  image  reôe  fous  mes  yeur* 
On  ne  m'aime  point  ;  on  en  aime  une 
autre.. ..  J'épouferai  Eudimaque  ;  je 
tçLqmpherai  de  m*  foiWeffe  ;  j'oublie* 
rai  mon  ennemi  :  ma  vertu  aura  la 
yiûoire.  - 

..  Zénothémis  revoit  Ménécrate  :  — ? 
Ah  !  mon  ami,  Myfias  reffemble  aux 
autres  hommes!  Il  n9y  a  donc  que  toi 
(eul  qyi  aura  le  courage  d'aimer  un 
malheureux  !  Expliquez -vous  ,  inter-. 
xompt  le  jeune  Sénateur. 

Ménécrate  lui  apprend  que  Myfias 
l'a  reçu  avec  froideur  ^qu'il  a  même 
détourpé  l'entretien  au  fujet  du  mariage 
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projette  ;  qu'en  un  mot  il  a  prétexté 
une  afFaire  pour  fe  dérober  à  une  con- 
vèrfation  qui  pefoit  à  fa  perfidie.  Oui , 
Zénoîhémis  ,  continue  Ménécrate  ,  le 
malheur  ne  m'a  que  trop  éclairé  ! 
Myfias  n'eft  plus  mon  ami  ;  ma  fille 
ne  fera  point  l'époufe  d'Eudimaque  ; 
(*)  je  ne  verrai  point  former  ces  nœuds, 
id  feule  efpérance,  Tunique  confolation  , 
qui  puffent  m'attacher  à  la  vie  ;  je 
mourrai.  Et  qui  eft-ce  qui  refiera  à  ma 
fille  ?  Mon  infortune,  le  fouvenir  de 
ce  qu'elle  a  été,  le  tableau  effrayant 
de  ce  qu'elle  fera  ;  mon  nom ,  ma  race 
s'éteindront  avec  Çydipe.  Mon  ami , 
l'homme  demande  des  fucceffeurs,  & 
Ton  ne  s'accoutume  point  à  l'idée  af- 
fligeante qu'on  ne  revivra  point  dans 


(*)  Je  ne  verrai  point  former ,  &c.  Qu'on  fe 
pénètre  de  la  vérité  des  mœurs  antiques  :  un 
père  regardoit  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs de  fa  vieilleffe ,  que  fa  fille  ne  fe  ma- 
riât poiat;  il.afpiroit  à  fe  voir  revivre  dans 
de  petits-enfants.  Les  célibataires  étotent  vus 
de  mauvais  oeil  chez  les  Spartiates.  .Alors  on 
ne  connoiffoit  pas  cet  éeoïfme  cruel ,  fi  outra- 
geant pour  la  nature ,  &  Ton  ne  s'ap'plaudlf- 
ioit  point  de  dérober  à  la  poftërité  ce  qu'on 
pourroit  appellex  une  dette  facrée,  &ct 

7  5 


44*     Z  È  N  0    T  N  £  M  î  &{ 

une  poflérité  qui  femble  tromper  1* 
mort  ,  &  perpétuer  notre  exiftence  : 
Ménécrate  fera  détruit  tout  entier.  Et 

r  aujourd'hui  voudroit  être,  l'époux 
ma  fille?  tout  me  trahit,  m'aban- 
donne... peut-être  fui vrez- vous  l'exem- 
S*  e  de  Myfias.. .  Ah  !  pardonnez ,  mon, 
er  Zénothémis  ,  pardonnez.  Voilà 
où  conduit  U  dWgrace  !  on  ofFenfe  l'amr 
lé  plus  cher. 

M énécrate  ,  en  achevant  ces  mots , 
étoit  tombé  dans  le  fçin  du  jeune  hom- 
me,  &  pleuroit  amèrement.  Mon  peret 
lui  dit  Zénothémis ,  comme  revenu  d'une 
profonde  rêverie ,  calmez  cette  douleur 
qui  m'accable  ;  vos  larmes  portent  la 
mort  dan$  mon  ame.  Oui ,  Fadverfité 
nous  rend  foupçonneux ,  défiants  9  in- 
juftes  ;  Myfias  vous  aura  paru  différent 
de  ce  qu'îTpéut  être;  vous  me  diûe* 
qti*il  vous  aimoit;  le  cœur  change- 1- il 
«n  fi  peu  de  temps  ?  le  vous  quitte  pour 
vous  rejoindre  bientôt.  Ménécrate ,'  le 
comble  du  malheur  efl  de  perdre  l'es- 
pérance. 

Zénothémis ,  impatient  d'exécuter  /on 
deffein ,  fe  rend  chez  Myfias.  A  peine 
¥i<:il  apperçu  :  —  Myfias  ,  je  vous  de* 
'mutie  une  <converfat*on  partiçuliçfÇ  j. 
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'ordonnez  que  vos  domeftiqueS  fe  reti- 
rent. On  les  laiffe  feuls;  Zénothémis 
pend  le  premier  la  parole  :  —  Il  y  a 
long-temps  que  votre  réputation  m'eû 
connue;  c'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à 
vous  voir ,  &  à  vous  entretenir  avec 
la  franchife  qu'elle  infpire.  Je  voudrois 
mériter  que  l'univers  fût ,  comme  Mar- 
feille  y  inftruit  de  l'amitié  qui  me  lie  à 
Ménécrate.  Quand  le  penchant  ne  me 
cpnduirpit  point ,  j'attacherais  de  l'or- 
gueil à  me  déclarer  l'ami  d'un  homme 
que  tout  femhle  abandonner.  Qui  eft-ce 

2ui  élevé,  plus  l'ame ,  &  lui  donne  plus 
e  fatisfaûion ,  que  d'embrafler  le  parti 
de  l'infortune  r  &  de  paraître  lutter  cou», 
tre  les  Dieux  mêmes  r  Ceft-là  que  la  na- 
ture humaine  puife  la  véritable  grandeur  ; 
c'eft  ainfi  que  Caton  s'eft  montré  fripé- 
rieur  àCé/ar;  &  lorfque  cette  infor- 
tune efl  tombée  fur  l'innocence ,  lorf- 
que la  vertu  foutfre ,  pouvons-nous  fans 
crime ,  luidérober  notre  pitié ,  notre  ap- 
pui?^, -7-  Vous  prétendez  parler  de  Mé- 
nécrate }  —  Dte  lui-même.'-»-  Et  vous  le 
peignes  innocent  9  luiqve  le  Sénat . . .  — 
Vous  né  le  croyez  pas  coupable.  Quelle 
eft  fa  faute  ? -car  on  ne  peut  donner  d'au* 
tre/som  àfon  erreur?  un  excès ,  £  j'ofe 
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.  le  dire ,  de  cet  attendriffement ,  le  mou* 
vement  le  plus  doux  de  l'âme ,  &  qui  dé* 
celé  davantage  notre  origine  célefte,..  — 
Ménécrate  a  manqué  à  la  juftice.  —  Il 
a  cédé  à  lliumanitié  ;  elle  eft  au-deffus 
des  loix,  des  convention»;  l'humanité 
nous  vient  du  ciel  :  les  loix  font  notre 
ouvrage  ;  &  que  de  traits  de  notre  foi- 
bleffe  &  de  notre  barbarie  nous  y  avons 
imprimés  !  Ah  i  Myfias,  écoutons  notre 
coeur  :  voilà*  le  premier  juge  ;  c'eft  à  lui 
de  prononcer  fur  Ménécrate.  Que  le  Sé- 
nat le  foumette  à  ta  févérité  d'un  fyfième 
de  législation  établi  par  nos  prédécel- 
feurs,  confaeré  par  l'habitude  y  par  ce 
refpett  que  nous  portons  aux  anciens 
ufages  :  nos  Magiftrats  peut-être  ont  fait  ' 
leur  devoir»  Mais  icr ,  dans  l'épanché- 
ment  de  la  vérité  ,  nous  devons  être 
des  hommes ,  dépouiller  la  robe  Se  Vef~ 
prit  de  Sénateur ,  prendre  l'ame  du  der- 
nier des  humains  en  faveur  de  Méné- 
crate. Encore.une  fois ,  qu'avons-nous 
à  lui  reprocher  ?  unfentiment  rapide  de 
com  paflion  envers  un  vieil  lard-expirant, 
profterné  à.fes  pieds,  qui  implore  1* 
grâce  de  fon  fils  ;  ce  Als  infulté ,  ou- 
tragé, s-'eft-  abandonné  aux  tianfports 
invincibles  de  k  nature  qu'enchaîne  & 
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que  punit  l'inflexibilité  de^nos  loix  : 
c'eft  un  malheur  plutôt  qu'un  crime  ;  &C 
Ménécrate  s'eft  laiffé  émouvoir.  Telle 
eft  donc  la  fource  de  tous  les  revers 
qui  ont  foudroyé  un  de  nos  plus  illuf- 
tres  citoyens!  Suivrez- vous  l'exemple 
de  la  multitude  ?..  oublierez- vous  qu'il 
fut  votre  ami  ,  que  vous  fûtes  le  fien } 
.Votre  fils...  —  N'époufera  point  la  fille 
de  Ménécrate  ;  il  a  dû  s'y  attendre,  — 
O  ciel  !  pourriez- vous  ? ...  —  Vous  vou- 
driez. ..  —  Que  dès  cet  infiant  Eudima- 
que  conduisit  Cydipe  à  l'autel.  —  Mais; 
Zénothémis  9  y  penîez-vous  ?  Ménécrate 
ne  feroit  point  coupable;  il  fuffiroit  que 
le  Sénat  eût  prononcé  contre  lui,  que 
le  bruit  public- le  condamnât.:  l'hon- 
neur,,. .  —  Eft  de  fe  montrer  hautement 
l'ami  d'un  malheureux  ;  de  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  ;  elle  eft,  cette,  vérité  , 
au-deflus  de  toutes  les  opinions  ;  vous 
ne  pouvez  la  corrompre  ,  l'étouffer  , 
quand  tous  le  monde  éleveroit  la  voix 
pour  lui  impofer  filence.  Vous  ofez  vous 
parer  de  l'honneur  !  je  vous  le  demande 
à  la  face  du  Ciel  qui  nous  écoute ,  qui 
lit  dans  nos  âmes  :  un  homme  que  l'u- 
nivers entier  jugeroit  criminel ,  s'il  ne 
J'étoit  point  W  effet,  le  croiriez-vous 
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réellement  déshonoré  ?  Ah  I  quiconque 
le  connoîtroit  affez  pour  lui  rendre  la 
juftice  qui  lui  feroit  due  ,  auroit  de 
^honneur  &  de  fes  devoirs  une  idée 
véritable.  C'eft  ce  que  Ménécrate  me 
fait  éprouver  ;  je  fuis  pleinement  con- 
vaincu du  fon  innocence  ;  je  lui  dois 
mon  eftime ,  mon  foutien ,  mon  ami* 
tié  ;  &  ces  fentiments ,  tout  m'ordonne 
de  les  fiiire  éclater  -  jufqu'au  dernier 
foupir  :  je  ne  me  démentirai  point. 
Myfiafe  ,    qui  ne  fait  pas  avoir  *bn 
opinion ,  eft  indigne  du  nom  d'hom- 
me. Et  3e  quoi  nous  fervira  ce  pré- 
fent  des  Cieux ,  la  raifon ,  û  nous  affer- 
viffons  notre  façon  de  penfer  à  celle 
«Pautrui  ?  La  fagefie  &  la  vérité  ont 
leurs  principes  invariables.  Parce  que 
l'înjuftice  &  la  calomnie  ont  accablé 
Ménécrate  ,  vous  trahiriez  votre  pro- 
jette ! . . .  Je    vous  le  redis  :  hâtez- 
vous  de  la  remplir  ;  que  votre  fils 
s'empreffe  d'offrir  fa  main  à  Cydipe  ; 
qu'ils  aillent  au  temple...  —  Zéno- 
thémis ,  vous  ne  favez  donc  pas? ...  — 
Malheureufe  foiblefle  humaine  !  funefte 
contagion  *  qui    corrompt   toutes    les 
vertus  !    vous   balancez   à   donner  le 
nom  de  votre  beau-pere  à  l'homme 
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qui  vous  a  été  le  plus  cher,  pour  le- 
quel  vous  êtes  en  fecret  pénétré  de 
vénération  !  &  c'eft  l'exemple  qui  vous 
entraîne  !...  où  eft  votre  fils  ?...  — 
Zénothémis ,  vous  refufez  de  m'enten* 
dre;  ce  n'eft  pas  affez  que  Ménécrate 
paroiffe  coupable  ,   que  fon  honneur 
(bit  attaqué  ;  celui  de  fa  fille...  — 
Que  dites-vous  ?  la  fille  de  Ménécra- 
te ,  Cydipe ...  —  Eft  foupconnée  ;  on 
feme  un  bruit  fourd . , .  fa  fagefle . . .  — 
Arrêtez,  Myfias,  arrêtez;  penfez  que 
vous  parlez  à  l'ami  de  Ménécrate  ,  à 
l'homme  qui  chérit  le  plus  la  vertu .  . . 
gardez -vous  de  flétrir  celle  de  Cydi- 
pe... Myfias ,  c'eft  encore  de  ces  men- 
longes  abfurdes  qui   ne  vous  en  im« 
pofent  point  ;  non  ,  ils  ne  vous  font 
point  illufion . . .  Ayez  affez  de  fer- 
meté pour  ne  pas  diflimuler.   Il  y  a 
une  forte  de  nobleffe  à   fe  montrer 
fans  déguifement  ;  dites  que  vous  crai- 
gnez de  déplaire  au  Sénat ,  que  Mené* 
crate  eft  malheureux ,  que  fon  alliance 
ne  flatte  plus  votre  vanité  :  qu'il  eft 
pauvre  !    mais   étendre  vos  procédés 
odieux  pifques  fur  fa  fille ,  former  des 
fbupçons,  les  publier»,,  c*eft  le  corn- 
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ble  de  l'inhumanité  ,  &...  voilà  les 
aâions  qui  déshonorent  ! 

La  colère  étinceloit  dans  les  yeux 
de  Zénothémis  ;  il  quitte  brufquement 
Myfias  ,  &  va  retrouver  Ménécrate  9 
qu'il  embraffe  avec  tranfport  !  —  Mon 
refpeftable  ami ,  oublions  la  terre,  les 
hommes;  efforçons- nous  de  nous  fuffire 
à  nous  -  mêmes  :  que  Zénothémis  vous 
tienne  lieu  de  tout. 

Un  torrent  de.  pleurs  accompagne 
ces  expreffions  articulées  avec  pei- 
ne. —  Zénothémis^  quel  eft  donc  le 
nouveau  chagrin  que  vous  avez  i 
m'annoncer  î  Ceft  en  vain  que  vous 
me  le  cachez  ;  je  lis  dans  vos  regards 
un  trouble  qui  vous  trahit.  Ah  J  ne 
craignez  pas  de  déchirer  mon  cœur  ; 
il  n'a  plus  de  bleffures  à  recevoir  : 
tous  les  coups  lui  ont  été  portés.  — * 
Non,  il  ne  les  a  point  tous  retentis. 
Vous  aviez  bien  raifon  d'appréhender 
que  Myfias  ne  fuivît  le  torrent  de 
l'exemple...  il  n'eft  plus  votre  ami... 
il  faut  renoncer  à  ce  mariage. 

Zénothémis  rend  un  compte  fidel* 
à  Ménécrate  de  la  converfation  qu'il 
vient  d'avoir  avec  Myfias,  Le  vieillard 
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ne  peut  que  lui  dire  :  Ma  fille  ne  fera 
donc  point  unie  à  Eudimaque  !  elle 
n'aura  point  d'époux!  ce  revers  man« 
quoit  à  mon  affireufe  deltinée  ! 

A  ces  mots,  il  baifle  la  tête  ;  & 
tombe  dans  une  douleur  profonde.  Zé- 
nothémis  ayoit  pris  la  fage  précaution 
d'obferver  le  fecret  fur  ce  qui  regar- 
doit  Cydipe  ;  il  ne  doutoit  pas  que 
Myfias  n'eût  la  même  difcrétion,  & 
que  ces  foupçons9  aufli  injurtes  qu'ou- 
trageants ,  ne  reflaflent  enfevelis  dans 
le  filence. 

Ménécrate  crut  avoir  befoin  de  mé- 
nagements pour  apprendre  à  fa  fille  la 
rupture  de>  fpn  mariage  ;  il  étoit  bien 
éloigné  de  prévoir  que  cette  nouvelle 
lui  cauferoit  une  joie  fecrete  ;  Cydi- 
pe ,  feule ,  en  déployé  tous  les  trans- 
ports ;  ~  Je  pourrai  donc  ne  m'oc- 
cuper  que  de  mon  amour  !  je  ne  ferai 
ni  infidelle  ,  ni  parjure  ;  Zénothémis 
fera  la  divinité  à  qui  j'adreflerai  tous 
mes  voeux  ;  il  fera  permis  à  mon  cœur 
de  fe  répéter  qu'il  n'aime  que  Zéno-v 
thémis  ;  ce  penchant  fi  doux ,  fi  invin- 
cible ,  les  remords  ne  l'empoifonne- 
ront  pas  !  Et  y  auroit-il  du  crime  à 
brûler  pour  un  objet  que  tout  le  monde 
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doit  adorer  ?  il  eft  le  confolateur 9  lé 
feul  confolateur  de  mon  pefe  ;  il  cher- 
che à  nous  foulager  (bus  le  poids  de 
tant  d'infortune  ;  Zénothémis  a  potur 
nous  l'amitié  la  plu»  vive...  Ah!  l'a- 
mitié n'eft  poiftt  l'amour  ;  Zénothémis 
ne  m'aime  point ...  Eh  bien ,  ce  fera 
moi  qui  l'aimerai ,  qui  l'aimerai.. .  fans 
retour  ;  je  ne  vivrai  que  pour  ce  £en* 
liment  ;  il  fera  tous  mes  plaifirs ,  il  fuf- 
fira  à  mon  bonheur.  Le  tendre ,  le  pur 
amour  n'eft~il  pas  récompen/e  par  lui* 
même  ?  c'eft  alors  qu'il  ceffe  d'être  une 
foibleffe ,  qu'il  devient  une  vertu. 

La  fille  de  Ménécrate  trouvoit  ainfi 
dans  ce  qui  augmentait  la  douleur  de 
fon  père ,  us  motif  de  confolation ,  & 
même  de  contentement. 

Zénothémis  partageoit  tous  fes  mo< 
mente  entre  Agathée  &  Ménécrate. 
0uel  fpeâaclfe  vient  un  jour  le  frap- 
per !  il  actouroit  auprès  de  fon  ami  : 
jl  le  voit  étendu  fur  la  terre ,  baigné 
de  larmes ,  appelant  la  mort  à  grands 
cris  :  —  Et  de  quels  nouveaux  coups 
de  fôu<fre  auriez- vous  été  frappé  ?  la 
fortune  auroit-eîle  pu  augmenter  vos 
difgraces  }  parlez  ,  mon  ami  ,  mon, 
père...  Le  vieillard  haufie  la  tête,  Se 
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rîécrie  au  milieu  des  fanglots  :  Zéno- 
themis ,  je  ne  connoiffois  pas  encore 
tout  mon  malheur . . .  —  Expliquez» 
vous.  —  Eh  ?  pourquoi  ai-je  néfité  à 
me  débarraffer  du  fardeau  de  la  vie  ? 
O  mon  unique  bienfaiteur  !  approchez  ; 
venez  percer  ce  cœur  qui  ce  peut 
plus  réfifter  aux  douleurs  accumulées 
«gui  Toppreffent,  Mon  ame  eft  impa- 
tiente de  quitter  ce  féjour  de  crimes  : 
venez  la  recevoir  dans  un  fein  ,  le 
feul  qui  foit  ouyert  à  mes  larmes;  — 
Ménécrate  ,  je  vous  en  conjure  au  nom 
de  cette  amitié  dont  vous  ne  doutez 
pas  9  inftruifez-moi .  • .  pourquoi  cette 
agitation  ?  —  Mon  ami ,  il  n'eft  que 
trop  vrai ,  je  fuis  déshonoré.  — .  Corn» 
ment?  —  Ma  fille...  des  bruits  fe  ré- 
pandent ...  ma  file  n  eft  plus  digne  de 
moi...  Eudimaque...  fon  honneur..» 
elle  Ta  perdu . . .  Zénothémis  ,  hâtez 
tfinftant  de  ma  defttttûion. 

Le  jeune  homme  comprit  aifément 
d^oii  partoit  cette  nouvelle  fi  accablant 
te.  Les  ïoupçons  que  Myfias  avok  laiflÇ 
entrevoir ,  &  qui  dévoient  mourir  dans 
le  fecret,  Soient  divulgués ,  &  parvenus 
enfin  aux  oreilles  du  malheureux  père» 
Zénothémis  lui  avoue  que  r  dans  ion  en» 
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tretien  avec  Myfias,  cet  ami  infidèle 
o'avoit  pu  contenir  quelques  propos 
injurieux  à  Cydipe ,  &  qu'il  ayoit  cru 
devoir  les  taire ,  & ,  en  quelque  forte , 
les  oublier  lui-même.  Je  connois  vo- 
tre fille  ,  pourfuit  Zénothémis  d'une 
voixafiprée,  je  vous  connois,  elle  ne 
fauroit  avoir  démenti  le  fang  dont  eliq 
fort ,  l'éducation  qu'elle  à  reçue ,  vos 
exemples.  D'ailleurs ,  je  me  flattois  que 
Myfi^s  étoufferait  des  foupçons  hon* 
teux  pour  fa  propre  réputation ,  &  qui  , 
félon  les  apparences  t-  ne  doivent  \eufr 
origine  qu'à  fa  perfidie*  Quoi  !  Eudi- 
maque . .  •  fon  père  auroit  pouffé  le 
crime  à  ce  point  !  &  que  peuvent  leurs 
difcours?  Ah!  répond  Ménécrate  ,  li 
tous  les  hommes  vous  reffembloient  J 
mais  voilà  le  trait  mortel  que  me  pré? 
paroit  la  fureur  de  mes  ennemis  ;  j'y 
fuccomberai.  Je  veux  voir  Cydipe ,  je 
veux  voir  Cydipe  ;  (elle  venoit  en  ce 
moment  auprès  de  fon  père.)  Entrez  ; 
ma  fille...  mérites-tu  encore  ce  nom? 
ofe  rendre  hommage  à  la  vérité  ;  c'eft 
la  feule  vertu  qui  refte  aux  coupables» 
£  Cydipe  demeure  interdite.)  L'amour 
t  auroit -il  égarée?  EudimacfUe  • . .  ~ 
fMon  père,  je  ne  l'ai  jamais  aimé;  je 
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refpeâois  vos  volontés  ,  mais  mon 
cœur . . .  Eudimaque  n'auroit  eu  que 
ma  main.  Et  en  prononçant  ces  mots, 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  lever  les 
yeux  fur  Zénothétnis.  —  Tan'as  nul 
reproche  à  te  faire  ?  ne  me  diffimule 
rien,  parle  en  préfence  de  mon  ami; 
qu'il  n'ignore  point  le  comble  de  mes 
revers.. .  Le  bruit  fe  répand. ..  tu  rii'as 
déshonoré. 

Ménécrate  fait  part  à  fa  fille  des  dé- 
tails injurieux  que  la  méchanceté  prend 
plaifir  à  publier.  Gydipe  tombe  éva- 
nouie ,  comme  fî  elle  eût  été  atteinte  de  la 
foudre.  Revenue  par  les  foins  de  Mé* 
nécrate  &  de  Zénothèmis  y  cette  fille 
couragèflife  fufpend  fes;  larmes  :  on  di* 
roit  qu'une  divinité  l'infpire ,  &  la  fou-» 
|ient  ?  —  Mon  père*; nkm  père  /  dai- 
gnez m'écouter  :  vojre  fille  eft  digne 
de  vous  v&  vous,  dont  Peftime  m'èfi 
plus  ch^re  que  vous  ne  penfez,  ami 
généreux  de  deux  infortunés  ,  (oyez 
convaincu  de  , mon  innocence*  Jamais 
je  n'ai  ofenfé  la  vertu  ;  faurois  regar- 
dé» comme  un  crini*  jttpprdwiqable , 
une  idée  feule  qui  atiroit  été  contraire 
aux  principes  de  cette  vertu  *  dont  je 
fuivrai  les  loix  jufqu'à  mon  dernier 
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foupir.  Le  Ciel  coimoît  mes  fentiments  : 
c'eft  ce  Ciel  crue  j'implore  contre  là  ca- 
lomnie. Ce  dernier  trait  nous  ëtoit  ré- 
fervé  !  Si  j'eufle  été  capable  de  céder  à 
un  moment  de  foiblefle ,  fi  j'en  avois 
eu  feulement  la  penfée  ,  une  mort 
prompte  eût  fuivi  ce  honteux  égare- 
ment».. Ce  n'eft  pas  à  Ménécrate  à 
douter  de  fa  fille. 

Ces  paroles  font  exprimées  avec  ce 
ton  de  Pàmecpi  caraôérife  la  vérité* 
Zénothémis  l'interrompt  vbfçttieist  : 
Non ,  Cydipe  cfà  rifcn  à  fe  reprocher  ; 
je  fuis  prêt  à  défendre  fon  innocence 
contre  tout  ce  qui  fe  préfentera  pour 
l'attaquer.  Çeft-voiis^secrie  Cydipe; 
qui  me  rendez  juftice  !  ah  !  Zénothér 
misi  •  ,-        '•-'*•  "•'''-• M 

-  Elle  reprcïid  avec  attéftdrHfemènt; 
en  fe  tournant  vers  lui  :  ils  veulent 
tn'enlever  votre  éftimel...  Ménécrate* 
h  tient  dans  fes  bras  :  —  Fen  crois 
tes  larmes  ,  le  fang  dont  tu  es  née  i 
dû,  c'eil  la  ealômmie  <}»i  ne  -fe  laflef 
point  dis  noii*  pdtotfidfvre.  iPè  roili 
dotki  f  ma  fillr,  fens*  fcfjpùi ,  &i*  éfe 
poir ,  en  proie  à  des  diréotars  otitf** 
géants  !  4  Dieux  !  Dreux  !  qitand&xtz; 
vou**a£Etàéc  4e  noa maù* J- >       : 
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Ménécrate  eft  plongé -dans  l'accable* 
ment.  Quoi  !  fe  dit  Cydipe ,  lorfqu'elle 
eft  retirée,  Zénothémis  aura  cm,,.  Il 
n*eft  pas  poffible  ;  mon  cœur,  mes  re- 
gards ,   tout   l'aura    inftruit  de   mon 
amour  pour  mes  devoirs  :  pour  mies 
devoirs  !  eh  !  ce  n'eft  pas  la  vertu  feule 
qui  me  les  rend  facrés  ;  ce  n'eft  point 
Eudimaque  qui  occupe  mon  ame ,  qui 
y  règne  en  tyran  abfolu....  Il  n'y  a 
que  la  mort  qui  puiffe  m'affranchir  de 
tant  de  liens  qui  &HTpefent  ;  faut -il 
exifter  après  des  épreuves  fi  cruelles  ? 
Si  je  n'étois  point  néceffaire  à  la  con- 
servation d'une  vie  qui  me  fait  oublier 
la  mienne  !...  Sommes-nous  aflez  mal- 
heureux? mon  père,  aux  bords  de  la 
tombe  ,  fans  fecôurs,  prive  de  tout, 
etftouré  iïe  perfides  ,  d'ingrats;  &  fa 
elle ,  lorfqu'elle  aime,  lorfqu'elle  brîilè 
en  fecret ,  forcée  d'étouffer  fon  pen- 
cliant ,  n'ayant  d'autrte  bien  que  l'hon- 
fteur ,  &  Kwpçonnée ,  &  aceufée  d'un 
crime,  en  préfencè'..;  de  qui?  du  feul 
objet  qui  m^ihtérefïe  «près  Ménécrate; 
&  dont  je  fois  jaloufe  4t  mériter  I*ef- 
lime  :  cfeft  l'unique  fentiment  qu'il  me 
fort  permis  de  follteiter ,  d'attendre  de 
Ziénotbgmisi  tout  autre  defa  iq'eftjfQg 
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terdit ,  quand  mon  cœur  •  •  •  Infortunée 
Cydipe ,  tu  en  mourras  !  du  qioins  que 
Zenothémis  l'ignoré  ;  n'avois-je  pas 
allez  de  tout  nos  revers  ?  emportons 
ma  folle  erreur  dans  le  cercueil  ;  eft- 
ce  à  moi  qu'il  appartient  d'aimer  ? 

Ménécrate  voyoit  tous  les  jours 
s'approfondir  l'abyme  où  le  fort  l'a- 
voit  précipité.  Ces  befoins  humiliants 

Surentraîné  l'indigence ,  le  menaçoient , 
C  (on  orgueil  fembloit  s'aggrandir 
avec  fon  infortune  ;  toute  Vinduihrié 
de  l'amitié  ne  pouvoit  imaginer  les 
moyens  d'être  utile  à  ce  vieillard ,  fans 
blefler  cet  amour-propre  qui  eft  peut- 
être  la  feule  consolation  des  malheu- 
reux. Mais  ce  qui  perçoit  d'un  trait 
plus  cruel  que  tous  ceux  de  fa  propre 
adverfité ,  l'agio  feniible  de  Ménécra- 
te  ;  c'étoit  la  fituation  de  Cydipe  ;  it 
expofoit  fans  ceffe  cette  image  aux 
yeux  de  Zenothémis  :  fa  fille  pourfui- 
vie-  par  la  calomnie ,  fans  époux  *  fans 
iiulle  efpérance  d'en  sivoir.  La  fille  Se 
•  le  père,  difoit-jl ,  n'ont  plus  d'être 
iieffoucçe  à  (ch0ifi*  qu'une  mort  préci- 
pitée. -.;■.."  '-.:'/• 
^  Quel  tableau  pour  un  ami  J  qu'ite'toit 
§&yé  profondément  dans  l'ame  de  Ze- 
nothémis! 
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nothémis  J  il  expiroit  avec  ces  deux 
infortunés  ;  il  alloxt  chez  Agathée  don- 
ner un  libre  cours  aux  larmes  que  1? 
préfence  de  Ménécrate  &  de  Cydip* 
avoit  retenus  ;  quelquefois  le  malheur 
s'irrite  par  les  marques  de  compaflîou 
que  lui  prodigue  la  fenfibilité. 

Zénothémis  ,  tranfporté  de  fureur  f 
avoit  couru  chez  Myfias  ,  qui  crai-. 
gnant  des  reproches  trop  mérités ,  s'é- 
toit  dérobé  à  fa  vue.  Il  demande  à  par- 
ler à  Eudimaque  :  on  lui  apprend  que 
ce  jeune  homme  a  quitté  Marfeille ,  fie 
Ton  ajoute  qu'on  ignore  le  lieu  de  fa 
retraite.  Zénothémis  croit  avoir  dé- 
couvert la  vérité  :  il  ne  doute  point 
qu'Eudimaque  ne  foit  l'auteur  des  bruits 
injurieux  qui  bleflent  la  réputation  4e 
Cydipe,  &  que  Myfias  ne  Tait  fouf- 
trait  aux  effets  d'un  fuite  refientiment, 

Agathée  partageoit  le  défefpoir  de 
Zénothémis  i  elle  l'entendoit  fouvenC 
répéter  :  l/anfortuné .  Ménécrate  n'a 
donc  plus  de  consolation  à  attendre 
lurla  :tçrrei  les  flambeaux  de  l?hymea 
Âe  iVailujnoiemî  -jamais  pour  jGydipe.^ 
feMmalheùreufe  défiance  eu  dçcidéfe  ! 
Une  honte  éternelle  fera  iropririée 
fur  fes  jours ,  fur  ceux  d'un  muérable 
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vieillard,  qui  meurt  dans  Faflurance  que 
tout  a*  rejette  fa  fille ,  qu'elle  ne  tardera 
point  à  le  fuivre  au  tombeau  !  Encore 
s'il  avoh  un  gendre  dont  il  put,  fans 
fougir ,  accepter  les  fecours  généreux  , 
qui  le  confolât  à  fes  derniers  moments  , 
qui  fermât  fes  yeux  éteints  dans  les  lar- 
mes ,  qui  le  flattât  de  l'efpoir  que  fon 
nom  fe  perpétuerait  l  Mais  Ménécrate 
ne  voit  fous  fes  pas  qu'un  vafte  tom- 
beau qui  l'engloutit  ,  lui  &  fes  espé- 
rances :  perfoeâive  plus  cruelle  que 
la  mort  1  c'eft  toute  l'horreur  du  néant 
qu'il  envifage  !  &  l'indigence  fe  joint 
à  des  revers  fi  accablants!  Il  refufe,.. 
Ce  ferait  moi  qu'il  aurait  fervi  !  Ah  ! 
les  bienfaits  de  l'amitié  n'humilient 
point  :  ils  ne  font  que  refferrer  fes 
nœuds.  Ménécrate. . . Ja  fille ,  fa  fille • .  i 
quel  fort  effrayant  !  ^ 

U  y  avoit  long -temps  quMgathée 
écoutoit  ces  difeours  avec  un  air  de 
réflexion  qui  décelé  une  ame  profondé- 
ment occupée;  le  défordre  de  fes  fenfe 
fe  peint  fur  foaJ  frôhfc  ji  Idesi  pleurs* 
1  qu'elle  's\effoi*p  teiwèpà&SBasri  la'*ra* 
biffent,  &  viennent  <*n  idx>ndance:«fittt 
les  bords  de  fe  paupière;  elle  regàrdoit 
Zénotbémis  par  intervalle ,  6c  de  fom- 
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bres  accents  lui  échappoient.  Zéno- 
thémis  allarmé  interroge  Agathée  ,  la 
preffe  de  lui  apprendre  d'où  naît  ce 
trouble  fubit.  —  Zénothéifcis,  il  n'eft 
pas  temps  encore  de  parler. ..  Je  con- 
çois un  deffeini...  Vous  le  faurez..,* 
vous  le  faurez. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  :  Her^ 
tnogene  efl  frappé  lui-même  de  l'état 
où  fe  trouve  fa  nièce  :  il  avoit  pour  elle 
toute  la  tendreffe  d'un  père  ;  fon  frère  au 
lit  de  mort  lui  avoit  recommandé  cette 
enfant,  qu'il  avoit,  pour  ainfi  dire,' 
adoptée.  Agathée  prétextoit  une  indif- 
pofition  ;  renfermée  dans  fon  apparte- 
ment 9  elle  fe  livrait  à  cette  agitation 
qu'elle  avoit  tant  de  peine  à  contenir; 
elle  avoit  eflkyé  vingt  fois  de  tracer 
les  diverfes  penfées  qui  la  tourmen- 
*  toient ,  &  vingt  fois  la  plume  avoit 
fui  de  ù$  mains;  (es  genoux  fiéchif* 
foient  fous  elle ,  &  elle  retomboit  fou- 
vent  fur  fon  fiege  9  en  laiffant  échap- 
per un  torrent  de  larmes  :  il  éfoit  aifé 
d'appercevoir  que  fon  ame  étoit  déchi- 
rée par  de  violents  combats»  Enfin,  dit- 
elle  un  jour  à  Zénothémis,  vous  fe- 
rez fatisfait,  11  faut  que  vous  -ameniez 
ici  Ménécrate  ,  fa  fille ,  fy  quelques-uns 
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de  vos  meilleurs  amis  ;  mon  oncle ,  à 
ma  follicitation ,  les  prie  d'affilier  à  un 
feftin  qu'il  prépare  en  l'honneur  (*) 
des  Dieux  domeftiques.  Sans  doute  ,  les 
conviés  ne  fe  réfuteront  point  â  l'invi- 
tation. 

En  prononçant  ces  mots  ,  elle  re- 
gardoit  avec  attention  Zénothémis ,  que 
promet  de  fuivre  fes  volontés. 

Le  jour  eft  arrivé.  L'afpeû  de  Cydipe 
avoit  produit  chez  Agathée  une  émo- 
tion qu'elle  parvient  à  furmonîer.  On 
.  entré  dans  la  falje  du  feftin  :  tout  y  pré- 
fentoit  les  apprêts  d'une  fête  fomptueu- 
fe.  L'affemblée  cède  aux  mouvements 
d'une  gayeté  décente.  Hermogene,  fa 
nièce  &  Zénothémis  étoient  feuls  pion* 
gés  dans  une  rêverie  dont  on  cher- 
-choit  vainement  à  deviner  la  cafufe.  La 
rrftn  du  repas  approchoit  ;  Zénothémis' 
qui ,  durant  tout  le  feftin  ,  avoit  parlé 
bas  à  Agathée  &  à  Hermogene  ,  & 

(*)D«  Dieux  domeftiques.  Les  Anciens  avoient 
coutume,  à  certains  jours  marqués  dansl'an- 
.née,  d'offrir  <ks  facrificesaufx  Divinités fubal- 
ternes  qui  préfidoient  à  leurs  mjjifons . ,  à  leurs 
foyers ,  &c.  Des  repas  de  cérémonie  termi- 
noient  ces  fortes  de  fêtes  :  les  Chinois  nous  re- 
ptcentencore  à  peu-près  lesipêines  ufcges>ôtc. 
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àvoit  donné  des  marques  d'une  agita- 
tion extraordinaire,  quitte  brufquement 
la  table  comme  égaré  &  hors  de  lui- 
même  ,  fe  précipite  dans  une  chambre 
voifine  :  le  maître  de  la  maifon  &  fa 
hiece  fe  hâtent  dé  l'y  fuivre.  Les  con-% 
vives  reftent  interdits  j  ils  fe  demandent 
le  fujet  de  cette  abfence  inattendue.  Là 
furprife  de  Ménécrate  &  de  Cydipe  eft 
encore  plus  grande.  Àgathée  rentre  avec 
(on  oncle  &  Zénothémis;  celui-ci  pà* 
roiifoit  accablé  ;  la  jeune  perfonne  avoit 
les  yeux  chargés  de  larmes  ;  elle  affeâe 
de  reprendre  un  air  ferein.  Hermogene 
ordonne  qu'on  apporte  une  coupe  def- 
tinée  aux  libations  facrées.  Les  efclaves 
obéiffent.  A  peine  la  coupe  a- telle  paru  9 
Zénothémis  ne  peut  retenir  un  gefle 
qui  décelé  (on  trouble  ;  Agathée  lui 
parle  encore  à  voix  baflfe  ;  des  impref- 
fions  de  curiofité  font  fur  tous. les  vi* 
fages«  La  nièce  d'Hermogene  fait  un 
figne  à  Zénothémis,  comme  fi  elle  fe 
preffoit  d'exécuter  fa  volonté  :  elle  fe 
iaifit  elle-même  de  la  coupe ,  la  remet 
dans  les  mains  de  fon  amant  qui  fe  1ère , 
porte  la  coupe  au  ciel ,  &  profère  d'une 
voix  entre- coupée  ces  paroles,  qu'A- 
gathée ,  qui  étoit  près  de  lui ,  fembîpît 
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lui  diâer  :  le  prends  à  témoins  cette 
affemblée  f  &  j*en  jure  fur  cette  coupe  , 
par  les  Dieux  immortels  que  je  prie  en 
ce  moment  de  m'entejidre ,  je  choifis 

Gmr  mon  époufe  Cydipe ,  là  fille  de 
énécrate.  Ma  fille ,  s'écrie  le  vieillard  ! 
Zénothémis  me  donnerait  fa  main ,  dit 
à  fon  tour  Cydipe  !  Oui ,  vous  ferez 
fa  femme  f  réplique  Agathée ,  &  moi  ».  ♦ 
Elle  n'achevé  pas  ,  &  tombe  éva- 
nouie ;  on  vole  à  fon  fecours  ;  cette 
héroïne  fort  du  fein  même  du  trépas , 
pour  devenir  une  créature  au  •  deffus 
de  Tefpece  humaine ,  qui  va  déployer 
toute  la  grandeur  de  ion  ame.  Non  , 
dît  Ménécrate ,  en  courant  vers  elle ,  fille 
fublime  ,  je  ne  reçois  point  les  fer- 
ments de  Zénothémis  ;  je  ne  fouffri- 
rai  pas  qu'il  vous  foit  parjure  ;  c'eft 
vous  qui  devez  être  fon  époufe;  il  a 
donné  fa  parole ,  il  vous  aime ,  il  vous 
eft  cher  ;  ma  fille  &  moi ,  ne  femmes 
pas  faits  pour  un  femblable  facrifice; 
marchez  à  l'autel ,  &  .nous  à  la  mort. 
Vous  ferez  le  père   de  Zénothémis  f 
répond  Agathée  i  en  s'armant  de  cou; 
rage;  je  veux  préfider  à  ces  liens... 
je  le  veux.  Ce  que  je  viens  d'éprou- 
ver, eft  un  refte  de  foibleffe  dont  je 


Anecdote  Marseilloise.  463 
triompherai.  Sans  doute ,  j'attachois  tout 
mon  bonheur  à  me  voir  la  femme  de 
Zénothémis  :  j'adore  la  vertu  ;  c'eft  dire 
combien  j'adorerois  l'époux  que  le  Ciel 
&  ma  famille  m'avoient  deftiné  ;  oui , 
je  f aimois  9  &  j'ofe  en  convenir  en  fa 
préfence ,  en  préfence  de  mon  parent , 
&  de  cette  affemblée.  Mais  quel  plai- 
fir  je  goûte  à  mî'immoler  pour  cette 
même  vertu  qui  m'eft  fi  chère  !  Méné- 
crate,  je  fais  mon  devoir;  je  remplis 
les  obligations  d'une  ame  fenfible.  Zé- 
nothémis eft  votre  ami  ;  la  calomnie 
cherchoit  à  flétrir  la  réputation  de  Cy- 
dipe; tout  l'opprimoit;  après  l'injure 
Sue  lui  ont  faite  Myfias  &  fon  fils , 
le  n'avoit  plus  d'hyménée  à  efpcrer  ; 
il  n'y  avoit  que  Zénothémis  feul  qui 
pût  lui  offrir  fa  main ,  &  il  la  lui  pré- 
fente  9  de  mon  aveu  ;  je  foufcris  à 
cette  union  ;  j'en  hâte  le  moment . 
Ne  regardez  point  mon  trouble ,  mes 
larmes ...  elles  s'arrêteront,..  Cydipe 
fera  mon  amie. 

Cydipe  étoit  proflernée  aux  pieds 
d'Agathée  ,  faifie  d'admiration  &  de 
reconnoiflance  ,  ainfi  que  Ménécrate , 
qui  ne  ceflbit  de  redire  :  Ce  mariage 
ne  s'accomplira  point  ;  nous  mourrons 
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plutôt  Cydipe  &  moi  ;  non  ,  gêné* 
reufe  Agathée  ,  je  ne  fouffrirai  point 
que  vous  nous  immoliez  votre  bon- 
heur ,  une  tendrefie  fi  vive  &  fi  lé- 
gitime. Ma  nièce  ,  dit  Hermogene ,  a 
exigé  mon  confentement  pour  cette 
aûion  qui  doit  l'honorer  à  tous  les 
yeux  ;  puiffe-t-elle  n'en  être  pas  la  vie* 
time  malheureufe  1  Elle  ne  la  fera 
point ,  interrompt  Ménécrate.  Je  con- 
nois  ce  qu'ordonne  mon  devoir.  Je  lui 
obéirai.  Ma  fille  ,  fuivez-moi  ;  Zéno- 
thémis ,  héros  de  l'amitié  y  penfez-vous 
que  nfes  Sentiments  doivent  le  céder 
aux  vôtres?  allez,  Zénothémis*  je  fuis 
digne  d'être  votre  égal. 

Ménécrate  entraîne  Cydipe;  Zéno- 
thémis  vouloit  les  accompagner  :  mais 
le  fpeûacle  (T  Agathée  f  dont  on  conce- 
vra aîfément  l'horrible  fituation  fous 
cette  magnanimité  apparente ,  Hermo- 
gene lui  -  même  expirant  de  douleur  , 
ces  objets  forcent  le  jeune  Sénateur  à 
s'occuper ,  en  cet  inftant ,  de  ce  qu'il 
devoit  à  la  vertu ,  à  l'honneur ,  à  l'a- 
mour ;  jamais  Agathéé  n'avoit  eu  plus 
de  charmes  à  fies  regards  ;  il  accom- 
pagne Tonde  &  la  nièce  dans  leur  ap- 
partement >  tandis  que  raffemj>lée  fe 
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ftpare ,  frappée  de  tant  de  coups  à  la 
fois. 

Zénothémis  fe  trouve  feui  avec  fou 
amante  :  —  Divine  Agathée ,  qu'ayez- 
vous  fait  ?  —  Mon  devoir  ,  une  ac- 
tion*** qui  me  coûtera  peut-être  la 
vie  ;  hélas  !  il  me  fera  impoffible  de 
n'y  pas  fuccomber.  Mais,  Zénothémis, 
je  me  fuis  élevée  au-deffus  de  mon* 
fexe ,  au-deffus  de  la  nature  humaine  j 
parlez-moi  de  mon  triomphe ,  &  non 
de  mes  foibleffes  :  elles  éclateront  en* 
core  à  votre  vue.  Je  vous  aime,  Zé- 
nothémis ;  oui ,  je  goûte  un  plaifir 
inexprimable  à  vous  l'avouer ,  j«  voifs 
aime..:» &  je  vous  mets  dans  les  bras 
de  Cydipe  :  je  venge  le  malheur,  la 
vérité  ,  la  vertu  ;  nous  nous  donnons 
mutuellement  un  exemple  fupfême 
d'honnêteté  ,•  de  grandeur  d'ame ,  d'un 
courage  qui  étonnera  peut-être  la  pof* 
térifé  i  qui  nous  furprend  nous-mêmes. 
Ne  nous  démentons  point  ,  Zénothé- 
mis. La  fortune  fe  plaifoit  à  perfécuter 
Ménécrate  ;  il  reffentoit  les  épreuves 
cruelles  de  l'adverfité*;  fa  fille  étok  déf- 
honorée  :  je  lui  rends  fon  honneur, 
Ménécrate  ne  pourra  rejétter  les  bien- 
faits de  fon  gendre  :  mon  amant,,,. 
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fera  mon  ami ,  &  je  n'en  aurai  point 
de  plus  cher ,  de  plus  refpeôable.  Au 
milieu  des  tourments  qui  me  déchirent 
le  cœur ,  (  car  je  ne  veux  j>as  vous  pa- 
raître plus  vertueufe  <juc  je  ne  fuis  ) 
«ne  fatisfâûion  pure  vient  me  dédom- 
mager du  plus+grand  facrifice  ;  celui 
de  mes  jours  ne  lui  feroit  pas  affu- 
tément  comparable.  Au  moment  que 
vous  aviez  mes  vœux ,  toute  ma  ten- 
dreté ,  Zénothémis . . .  ah  l  ne  tour- 
nons plus  nos  regards  fur  cette  image  r 
ne  voyons  que  notre  gloire;  livrons 
notre  ame  au  noble  orgueil ...  —  News 
ne  lui  immolerons  point  notre  amour  ; 
cette   aûion   â   laquelle  vous  m'avez 
contraint,  je  ne  la  ferai  points  je  ne 
la  ferai  point.  Ménécrate  eft  moi»  ami i  ; 
il  eft  malheureux  ,  tout  l'accable  ;  je 
lui  refte  feul  dans  fe  monde  entier  t 
mais  n'êtes -vous  pas  auffi  l'objet  de 
tous  mes  fentiments  >  ne  vous  les  àok-îe 
passes  fentiments  qui  augmentent  avec 
vos  attraits ,  avec  vos  vertus  ?  &  mon» 
ardeur..-  —  Elle  dok  vous  toucher 
moins  que  la  félicité  attachée  à  la  biei>- 
fei&nce  :  Ménécraté  &  Cydïpe  revi- 
vent ,  font  vengés  de  rinjuffice  du  fort , 
font  heureux  par  vous..,  pas  îho*.»» 
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Perfonne  n'aura  ma  main  ni  mon  cœur; 
vous  feul  régnerez  toujours  dans  cette 
ame  dont  votre  image  ne  fortira  point, 
Oui  9  vous  aurez  toujours  ma  tendrefle , 
maïs  une  tendrefle  pure ,  qui  ne  nous 
offenfera  ni  l'un  ni  l'autre ,  dont  même 
je  n'aurai  point  à  rougir  en  fecret  ;  je 
vous  aimerai ,  comme  les  Dieux  ,  fans 
doute ,  aiment ,  fans  intérêt ,  ïans  ef- 
pérance ,  pour  vous-même  :  votre  vertu 
fera  la  mienne  ;  je  remporterai  la  vie* 
toire  avec  vous  ;  je  partagerai  votre 
gloire ,  votre  bonheur  j  &  n'y  en  a-t-il 
pas  un  bien  doux  à  remplir  Us  de- 
voirs, à  donner  à  la  nature  humaine 
la  plus  belle  leçon  de  fenfibilité  qu'elle 
puiffe  recevoir  ?  Mon  ami  ! ...  un  autre 
mot  ne  m'échappera  point  :  non,  je 
ne  le  prononcerai  plus ,  ce  mot  qui  eft 
gravé  dans  mon  cœur  ,  &  qu'il  faut 
bien  que  j'en  efface  ;  hâtez-vous  d'af- 
fermir notre  triomphe  ;  ne  me  revoyez 
qu'avec  le  nom  du  mari  de  Cydi pe  ;  éloi- 
gnez-vous de  ces  lieux  ;  quittez-moi ,  qtûfr 
tez-moi ,  Zénothémisrc  eftàvous  àm'en- 
courager.  Adieu  9  ne  voyez  point  cou- 
ler mes  larmes  ;  n'en  verfez  point  vous- 
même  ;  j'expierai  les  miennes.  *<  Songez 
«ue  vous  êtes  déjà  lié  par  unïerment..,  — 
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Je  le  trahirai  ,  je  îe  romprai  ce  ferment 
inconcevable  que  vous  m'avez  arraché  t 
que  tout  mon  cœur  dément  ;  H  n'èft 
pas  pofïibte...  tous  les  Dieu*...  — 
N'achevez  point.  Eft-ce  là  le  langage 
de  l'ami  de  Ménécrate  ,  d'un  homme 
eui  a  mérité  ma  fendreffe  ?  Encore  une 
fois ,  Zénothémis ,  féparons-nous  ;  nous» 
deviendrions  foibles ,  au  niveau  de  ces 
âmes  vulgaires  que  bous  ne  devons 
point  imiter;  je  me  bannirai  devorre 
rue,  jufqu'au  moment....  Il  le  faut..  ^ 
Zénothémis  y  (oyez  l'époux  de  Cydipe^ 

Agathée  auflrtêt  fort  de  fon  appar- 
tement ,  va  auprès  d*Hermogene ,  8e 
Jaifle  Zénothémis  vivant  à  peine ,  & 
ne  fâchant  à  que?  facrifice  s'arrêter. 

Ménécrate  avott  à  peine  regagné  &> 
retraite  r  —  Ma  fille,  tu  vois  fe  parti 
qui  nous  refte  à  prendre  :  il  n'en  eût 
point  d'autre  que  d'abandonner  promp- 
tement  Mârfeillè  t  &  de  nous  livrer  à 
toute  la  fatalité  de  notre  rtialheureufe 
étoile.  Où  irons-nous  ï  quel  fera  notre 
afyle  )  dans  Fextrôme  indigence  r  privés 
de  tout  fecours ,  nous  n'avions  d'appui 
que  Zénothémis  ,  &  nous  devons  le  fuir 
pour  jamais  I  Vivrions-nous  au  prix  des 
jours  mimes  d'Agathée  ?  car  tu  Pas  pi* 
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obferver  f  elle  aime  trop  Zénothémis 
pour  le  céder ,  fans  perdre  la  vie  ;  & 
nous  ilous  fouillerions  d'un  pareil  for- 
fait !.. .  Tu  pleures!  tu  ne  me  réponds 
point!  tu  ne  me  témoignes  pas  cette 
décifion  qui  doit  être  notre  partage  1 
Allons ,  hâtons-nous  de  quitter  notre 
patrie  ;  tu  me  prêteras  ton  bras^(*)  An* 
tigone  ne  fut-elle  pas  la  compagne  & 
Je  foutien  d'CEdipe ,  lorfqu'il  déroboit 
Ai  vieille/Te  à  la  fureur  de  {es  enfants 
dénaturés ,  &  qu'il  fe  fauvoit  à  Co- 
lonel 


(*)  Antigone*.  Tous  les  gf ns  de  lettres  con- 
noiûent  (Edipe  à  Colone  par  Sophocle  :  c'eft-là 
que  la  nature  eft  exprimée  dans  fon  admirable 
simplicité  ;  la  tendrefle  d'Àntigone  pour  ton 
père  ,  la  mifere  augufte  ,  fi  Ton  peut  nique* 
cette  expreffion ,  d*un  Roi  chargé  de  malheurs 
&  d'années ,  ces  tableaux  fi  touchants  ontfufi 
pour  remplir  un  drame  entier  d'un  intérêt  qui 
va  toujours  croiffant ,  &  bien  différent  de  ce 
tumulte  bifarre  d'a&ions  entaffées  les  unes  fur 
les  autres,  que  nous  appelions  des  effets,  & 
qui  bleffent  à  la  fois  la  raifort  &  le  goût 
Aiïurémem,  <Je  n'eu  pas  Racine  qui  nous  a 
ctonné  ces  leçons  :  aucun  de  nos  Poètes  dra- 
matiques n'a  plus  approché  des  Grecs ,  les 
huis  modèles  inimitables  pour  la  bdU  trtgL* 
dU%  &c* 


J 
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Cydipe  mettait  de  la  lenteur  dam 
les  préparatifs  de  leur  départ.  Ils  font 
prêts  à  fortir  ;  elle  n'a  plus  la  force  de 
marcher  ;  elle  tombe ,  baignée  dans  les 
larmes,  O  ciel  !  dit  le  veiltard  !  pour- 

3uoi  ces  pleurs ,  cette  défolation  ?  Cy- 
ipe,  vous  femblez  refufer  de  fuivre 
un  père  infortuné ,  qui  ceffera  bientôt 
de  vous  être  à  charge  !.••  Jufqu'à  ma 
fille  qui  me  rejette ,  qui  me  trahit! . . .  — 
Vous  trahir  !  ah  !  mon  père ,  le  Ciel  m'eli 
témoin  que  vous  ne  me  fûtes  fanais 
plus  cher...  mais  quitter  mon  pays.*.. 
Zénothémis...  nous  ne  le  reverrons 
donc  plus!...  Mon  père.. .mon  père» 
il  eft  inutile  de  vous  cacher  plus  long- 
temps un  fecret  qui  devojt  expirer  avec 
moi  ;  apprenez  que  j'aime ,  que  j'adore 
Zénothémis ,  depuis  le  premier  inftant 
qui  l'offrit  à  mes  regards  ;  j'époufois 
Eudimaque  pour  obéir  à  votre  volon* 
té ,  à  nion  devoir ,  pour  adoucir  votre 
cruelle  deftinée  ;  &  j'altois  m'unir  à 
•  tout  ce  qui  a  fu  me  plaire,  à  tout  ce 
que  je  dois  eftimer ,  chérir  l  &  votre 
vertu .  • .  laiffez-moi  recueillir  un  mo- 
ment mes  forces  j  je  m'immolerai  à 
eette  vertu  fi  fort  au-deflWde  ma  foi- 
blefle  ;  je  vous  fui  vrai,  mon  père  >  je 
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renoncerai  à  la  main,  à  la  préfence.., 
je  ne  le  nommerai  plus».,  je  cefferai 
de  vivre..*  Ah!  je  mourrai  ici  :  mon 
aine  eft  prête  à  s'exhaler  ! 

Elle  n'achevoit  pas  ces  mots  ,  que 
Zénothémis  entre  avec  impétuofké  ;  il 
trouve  Cydipe  étendue  fiir  la  terre , 
s'abandonnant  au  plus  vif  défefpoir  y 
Ménécrate  accablé  de  fa  fiiuation  ;  il 
appcrçoit  les  apprêts  de  leur  fuite  :  — 
Vous  me  quittez ,  Ménécrate  !Oui  î  s'é- 
crie  Cydipe  >  mon  père  &  moi  nous 
nous  arrachions  de  ces  lieux  ;  nous 
nous  dérobions  aux  regards  du  feut 
ami  qui  nous  refte.  Zénothémis  s'em- 
prefle  de  relever  Cydipe  :  —  Venez  , 
ïuivez  mes  pas  :  Se  vous ,  mon  père  ; 
car  y  Ménécrate  >  déformais  vous  n'au- 
rez plus  d'autre  nom  ,  accompagnez* 
moi  à  l'autel  ,  oii  je  vais  former  ces 
nœuds  qui  m 'attacheront  davantage  au 
plus  refpeâable  des  mortels» 

Le  vieillard  fe  jette  aux  pieds  de  Zé- 
nothémis ;  if  veut  s'oppofer  à  ce  ma* 
riage ,  qui  fera  ,  dit-il  y  le  malheur  d'A- 

Îjathée  &  de  fon  ami  :  —  Je  ne  te  foufc 
rirai  point ,  cet  hymen  qui  mettrok  te 
comble  à  mes  maux»..  LaifTez-nous  fuir; 
laiifez-nous  expirer»  Voulez-vous  que 
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je  fois  votre  aflaflin ,  celui  de  la  mece 

d'Hermogene  ? 

Ces  paroles  fembloient  exciter  quel- 
que incertitude  dans  l'ame  de  Zénothé- 
mis;  il  regardoit  Ménécrate,  en  ver- 
fant  des  larmes  ;  un  billet ,  qu'à  l'inftant 
il  reçoit  d'Agathée  9  le  détermine  tout-à- 
coup  :  il  fe  précipite  vers  le  temple  ; 
&  malgré  les  efforts  de  fon  ami ,  pré- 
fente fa  main  à  Cydipe ,  qui  paroiflbit 
vouloir  ne  pas  donner  ta  fienne  ;  mais 
que  fes  efforts  étaient  foibles  l  enfin ,  ces 
noeuds  font  formés  ;  l'autel  a  reçu  leurs 
ferments,  &  Zénothémh  eft  l'époux 
de  Cydipe. 

Tandis  que  la  fille  de  Ménécrate  9 
par  une  révolution  inattendue  f  voyoit 
changer  fa  deftinée  ,  Agatbée  reffen- 
toit  toute  Pborreur  de  la  fienne  :  — 
C'en  eft  donc  faitj  il  faut  bannir  de 
mon  cœur  un  amour...  que  Ja  vertu 
même  y  confacroit . .  •  plus  d'efpoit  t 
plus  de  tendrefle  !  vivre  pour  fouffrir 
une  mprt  continuelle  !  Zénothémis  ne 
fera  jamais  à  moi  !  jamais  je  ne  ferai 
à  Zénothémis  î ...  &  il  eft  à  une  autre  l 
en  ce  moment  r  ces  liens . . .  ils  font  tif- 
fus  !  je  ne  reverrai  tout  ce  que  j'aimois  , 
qu'ayec  le  nom  de  l'époux  de  Cydipe  !.~ 
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Cette  union  ne  s'achèvera  point  ;  il  eft 
encore  temps  :  courons  au  temple . .  • 
y  montrer  ma  foiblefle ,  mon  déshon- 
neur !  Et  n'eft-ce  pas  moi  qui  ai  en* 
voyé  Zénoihémis  aux  autels,  qui  l'a? 
preffé  de  conclure  cet  engagement  qui 
m'aflafftne  ?  ne  lui  ai  -  je  pas  écrit  } 
n'ai- je  pas  prév.nu  par  un  ordre  ex- 
près ces  retours-,  dont  j'ai  à  rougir  ? 
Quoi  !  fitôt  me  repentir  d'avoir  donné 
un  exemple  de  générofité ,  dont  fi  peu 
de  cœurs  font  capables  !  &  n'eft-ce  rien 
que  d'être  fupérieure  à  ces  âmes  im- 
puiflantes  qui  n'ont  pas  la  force  de 
vaincre  leurs  paflions  ?  Soyons  la  vie* 
time  de  nous-mêmes.. .  malheureufe 
Agathée  !  l'orgueil ,  quel  que  foit  fon 
éclat ,  ne  dédommage  point  de  l'amour , 
Je  le  dompterai  ,  je  l'étoufFerai ,  cet 
amour  puiflant  !  JouifTons  de  ma  vic*> 
toire  :  je  me  fuis  immolée  ;  j'ai  fait  le 
bonheur  d'un  infortuné,  que  rinjuftice 
pourfuivoit  ;  je  rends  à  la  fille  l'hon- 
neur qu'on  vouloit  lui  enlever.  Q\ic 
j'ai  lieu  de  m'applaudir  de  ma  fermeté  ! 
quand  je  rentre  en  mon  cœur  ,  n'y 
vois-je  pas  un  effort  de  magnanimité 
qui  m'élève  à  mes  propres  regards  ?... 
Eh  2  que  je  paye  cher  cette  a&ion  dont 
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la  poftérité  peut-être  s'entretiendra  avec 
quelques  éloges!...  J'expire  de  mille 
coups!  tant  de  vertu  eft  au-deffus  de 
moi  ! 

La  fituation  de  fon  amant  n'étoit  pas 
moins  violente  :  le  cœur  plein  d'amour 
pour  la  nièce  d'Hermogene ,  il  eft  dans 
le  fein  de  Cydipe  ;  elle  faifit  fa  douleur 
à  travers  les  fentiments  généreux  qu'il 
s'efforce  de  faire  éclater  ;  elle  tombe  à 
fes  genoux ,  en  fondant  en  larmes  :  — 
O  mon  bienfaiteur  fuprême,  Iaiflez- 
moi  vous  adorer  comme  l'image  des 
Dieux  proteûeurs  ;  ne  me  déguifez  point 
les  horribles  combats  que  vous  coûte 
ce  facrifice;  il  eft  affreux,  je  le  fens. 
Vous  aimiez  Agathée  ;  je  n'ai  ni  fes  ver- 
tus,  ni  (es  charmes  :  je  n'ai  qu'une  ame 
pénétrée  de  la  plus  vive  reconnoiffan- 
ce...  de  la  reconnoiflance !  Ah!  cette 
foible  expreflion  eft  bien  loin  de  Vous 
peindre  mes  fentiments  ;  fafchez  ,  Zéno- 
thémis...  Ce  n'eft  pas  le  feul  defir 
d'être  utile  à  mon  malheureux  père, 
d'adoucir  fes  peines ,  qui  m'a  fait  en  fe- 
cret  afpirer  à  cette  union  ;  je  ne  pré- 
tends point  furprendre  votre  eftime  ; 
l'amour  le  plus  tendre  *  le  plus  paf- 
fionné  m'enflammoit  ;  mon   premier 


.*••'  ' 
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foupir  a  été  pour  vous;  auriez -vous 
pu  croire  qu'Eudimaque.. .  tnon  arçiour 
feul  eût  fuffi  pour  vous  répondre  de 
mon  attachement  à  mes  devoirs,  &... 
vous  aviez  toutes  mes  penfées,  tous 
mes  tranfports.  Je  m'enchaînois  au  fils 
de  My  fias ,  pour  obéir  à  mon  père ,  pour 
le  fecourir  ;  j'aurois  dû  avoir  fon  cou- 
rage ,  fuir  avec  lui  de  ces  lieux  ;  Zéno- 
thémis ,  je  n'ai  pu  quitter  un  féjour  que 
vous  habitiez  ;  tout  m'impofoit  Fobli- 
gation  d'épargner  un  fupplice ,  le  plus 
cruel  ,  à  la  nièce  d'Hermogene  ,  de 
mourir  plutôt  que  d'accepter  votre 
main...  Encore  une  fois,  je  n'ai  pas 
le  deflein  de  vous  abufer  :  non  ,  ne 
m'eftimez  point  aflez  pour  imaginer  que 
la  tendrefle  que  je  devois  à  un  père , 
m'ait  conduite  ;  je  le  répète  :  c'étoit 
un  amour.. •  je  me  reprocherai  tou- 
jours d'avoir  porté  de  tels  coups  à  la 
femme  la  plus  aimable ,  la  plus  refpec- 
table...  elle  eft  malheureule  par  moi , 
lorfque  c'eft  elle  qui  me  tire  de  l'abyme 
de  l'infortune!  Ce  qui  doit  vous  con- 
foler  :  vous  rappeliez  un  ami  des  por- 
tes du  tombeau  ;  envifagez  bien  la  gran- 
deur de  votre  aftion  généreufe  ;  vous 
faites  plus  :  vous  vengez  fa  fille  des 
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flctriffures  de  la  calomnie  ;  elle  étoit 
abandonnée  '&  rejettée  de  tout  l'uni- 
vers  :  vous  defcendez  jufqu'à  c*t  objet 
d'humiliation  :  vous  lui  donnez  le  nom 
de  votre  époufe.  J'expirerai  donc  avec 
ce  nom  qui  m'efl  fi  cher  ;  duffé-je  ne 
vivre  qu'un  feul  jour ,  j'aurai  vécu ,  ce 
jour ,  honorée  du  titre  de  la  femme  de 
Zénothémîs.  Àgathée  pardonnera  à  ma 
mémoire  ;  elle  reprendra  tous  £es  droits  ; 
vous  lui  reporterez  ce  coeur...  qui  lui 
eft  dû ,  &  que  la  mort  feule  pourra  me 
contraindre  à  lui  céder. 

Zénothémis  ne  répondoit  à  Cydipe 
que  par  des  larmes ,  qu'il  eût  bien  voulu 
lui  cacher;  cependant  il  goûtoitle  plaifir 
d'effuyer  celles  de  Ton  ami  ;  il  avoit  fou- 
lage fon  infortune  :  ce  vieillard  de* 
xneuroit  avec  lui ,  &  le  beau-pere  de 
Zénothémîs  marquoit  moins  de  répu- 
gnance à  recevoir  fes  bienfaits.  Ce  n'eft 
pas  que  Ménécrate  ne  reffentit  toujours 
vivement  l'état  affreux  d' Agathée  :  il 
ne  fe  livroit  qu'à  regret  à  fa  nouvelle 
fituation  ,  lorfqu'il  venoit  à  jetter  les 
yeux  fur  la  malheureufe  nièce  d'Her- 
mogene.  Il  la  voyoit  fouvent.  O  fiHe 
divine ,  lui  difoit-il ,  je  ne  vous  difli- 
mulerai  point  que  j'ai  partagé  la  féli- 
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cité  de  Cydipe;  je  ferois  aujourd'hui 
le  plus  heureux  des  hommes ,  fi  notre 
bonheur  n'étoit  pas  acheté  aux  dépens 
du  vôtre  ;   vous  n'ignorez  point  que 
j'ai  mis  à  ce  mariage  tous  les  obftacles 
qu'il  m'étoit  permis  d'oppofer  ;~  encore 
à  préfent ,  cette  image  me  pourfuit ,  & 
empoifonne  les  douceurs  d'une  fociété 
qui  devroit  me  faire  oublier  toutes  nos 
difgraces  ;  c'eft  vous  ,   fublime  Aga- 
thée ,  c'eft  votre  générofité  fans  exem- 
ple ,  qui  4  décidé ,  qui  a  preffé  cet  en- 
gagement fi  fatal  aux  cœurs  les  plus 
lenfibles  !  Digne  Ménécrate ,  répliquoit 
la  nièce  d'Hermogene ,  en  affe&ant  de 
repouffer  le  trouble  qui  Tagitdit  ,  ne 
me  parlez  point  de  quelques  mouve- 
ments auxquels  j'impoferai  la  loi  ;  je 
n'ai  fenti ,  je  ne  veux  fentir  que  vo* 
tre  bonheur  ;  il  eft  le  mien ,  oui  ,  il  eft 
le  mien;  dites,  répétez -moi  que  j'ai 
adouci  vos  difgraces ,  xjue  votre  fille . .  . 
Ménécrate,  je  me  fuis  facrifiée  pour 
elle  ,  pour  le  plaifir  de  vous  rendre 
tous  deux  heureux...  Cydipe  l'eft  fans 
doute  :   elle  eft  aimée   de   Zénothé- 
mis...  Ménécrate,  il  n'y  a  point  4'*u- 
tre  félicité. 

Quels  combats  cette  fille  héroïque 
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eut  à  foutenir  quand  elle  revit  Zéno- 
thémis  &  Cydipe  !  &  ce  fut  elle  quf 
chercha  leur  préfence  ;  elle  étoit  la  pre- 
mière à  confoler  Fun  &  l'autre  des 
chagrins  que  fon  état  leur  caufoit  ;  elle 
évitoit  cependant  de  fe  trouver  feule 
avec  le  gendre  de  Ménécrate  ;  elle  le 
craignoit  ;  elle  fe  craignoit  elle-même. 
La  véritable  vertu ,  fans  faite,  fe  défie 
de  (es  forces  ;  une  timidité  prudente 
la  fauve  de  fa  chute.  La  nature  hu- 
maine eft  toujours  fi  près  de  la  foibtef- 
fe  !  &  tel  qui.  eût  fourni  une  longue 
carrière  exempte  de  reprochés  ,  pour 
avoir  manqué  un  feul  inftant  de  pré- 
caution ,  a  perdu  le  fruit  de  trente  ou 
quarante  années  d'une  vie  exemplaire. 
Cydipe  devint  mère  :  elle  donna  le 
jour  à  un  fils  dont  la  beauté  attiroit 
tous  les  regards  ;  la  nièce  d'Hermo- 
ûene  engagea  Zenothémis  à  lui  laif* 
fer  prendre  foin  de  cet  enfant.  Etran- 
ges contrariétés  du  cœur  humain  !  corn* 
ment  Agathée  pouvoit-elle  defirer  d'a- 
voir fous  les  yeux  ce  qui  lui  offroit, 
fi  Ton  peut  le  dire ,  l'image  de  fon  mal- 
heur 1  quelquefois  elle  preffoit  cet  en- 
fant*  dans  fon  fein ,  &  le  couvrait  de 
baifers  &  de  larmçs  ;  d'autre?  fois  elle 
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Técartoit  loin  d'elle  :  c'étoit  Cydipe  9 
fa  rivale  ,  qu'elle  envifageoit ,  qu'elle 
repouffoit  dans  cette  innocente  créa- 
ture ;  bientôt  après ,  elle  le  reprenoit  : 
elle  y  revoyoit;  elle  y  adoroit  Zéno- 
thémis. 

Hermogene  perfiftoit  inutilement  à 
demander  que  fa  nièce  fit  choix  d'un  - 
époux;  infenfible  à  fes  plaintes  corn* 
me  à  fes  prières  ,  elle  ne  vivoit  que 
pour  offrir  en  fecret  fa  douleur  à  Zé- 
nothémis.  Y  aurait* il  du  plaifir  à  fe 
dire  qu'on  foufFre  pour  ce  qu'on  aime  ? 
L'orgueil  fe  mêle  à  cette  fatisfaûion 
intérieure  ,  &  c'eft  une  forte  de  dé- 
dommagement des  peines  que  caufé 
une  tendreffe  malheureufe.  Agathée 
cherchoit  la  folitude  ;  alors  cette  paf- 
fion  qui  la  tyrannifoit ,  &  qu'aux  yeux 
du  public  elle  affe&oit  de  vaincre  , 
éclatoit  dans  toute  fa  violence.  Que 
cette  infortunée  reconnoiffoit  fa  foi- 
bleffe  1  qu'elle  éprouvoit  qu'âne  ame 
vertueiffe ,  foumife  à  fon  propre  juge* 
çi$nt  f  fe  trouve  inférieure  au  degré,  de 
perfection  qu'elle  occupe  dans,  l'eûime 
cFaUt-m  !  Sollicitait  les  vifites  de  Cy- 
dîpe ,  dont  la  vue  irritoit  le  fombre  en- 
nui'qui  laconfumoit,  aimant  plus  que 
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jamais  cet  homme  qu'elle  ne  devoit 
qu'eftimer,  &  redoutant  dé  hrî  mon- 
trer le  moifidre  des  fentiments  qu'elle 
fe  déguifoit  à  elle-même  ,  jaloufe  de 
ne  laitier  paraître  que  fa  généralité , 
fa  grandeur  d'ame  ,   un  courage  iné- 
branlable :  telle  étoit  la  trifte  fituation 
d'une  femme  qui  devoit  être  pour  les 
fiecles  à  venir  un  objet  d'admiration. 
Sa  fanté  s'affoibliffoit  ;  elle  envoyé 
prier  Zénothémis  de  fe  rendre  chez  elle 
avec  fa  femme  &  fon  beau-pere  ;  Vin- 
quiétude  les  faifit  :  ils  accourent ,  & 
trouvent  Hermogene  affis  près  de  fa 
nièce ,  &  plongé  dans  la  plus  profon- 
de douleur  ?   ce  fpeôacle  les  frappe 
d'effroi.  Approchez ,  leur  dit  Agathe* , 
d'une  voix  qu'elle  s'efiayoit  de  raffu- 
rêr  \  venez  confolër  mon  oncle.  Que 
dîtes  vous ,  s'écrient-ils  tous  à  la  fois  ? 
Mes  amis ,  continue-t-elle ,  il  n'eft  plus 
temps  de  vous  cacher  mon  état  :  je  n'ai 
que  quelques  heures  à  vivre ,  peu  d'int» 
tant  peut-être  ;  nos  plus  habiles  (*)  Mé- 
decins 

- --    •      ''y  •  '  ■  •— * 

(*)  Nos*  plu*  kaiiles  Médecins  *  &c,  Les  Mat* 
feilloi*  étcient  les  Médecins  les  plus  renom- 
més de  ces  temps.  Démofthenes  ,  JGrinas  &. 
Charmis,  fe  font  distingués  dans  ce?  art  avec 
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decins  ont  prononcé  mon  arrêt.. • 
Point  de  larmes  !  point  de  gémifle- 
ments!  daignez  m'écouter;  c'eft  pour 
la  dernière  fois  qu'Agathée  va  vous 
entretenir  ;  que  fes  paroles  reftent  dans 
votre  cœur  !  Zénothémis,  arrivée  au 
terme  oh  je  touche  9  on  fe  fait  gloire 
d'expofer  la  vérité  daip  tout  fon  jour , 
je  vais  donc  vous  l'offrir  telle  qu'elle 
a  toujours  été  dans  mon  ame.  Zéno- 
thémis ,  l'hommage  de  mon  cœur  vous 
fut  confacré  dès  le  premier  infiant  que 
le  fentiment  eft  venu  l'agiter  ,  Se  je 
m'applaudifîbis  de  ma  paflîon  ;  vous 
étiez  mon  ami  ,  mon  amant.  Vous 
alliez  être  mon  époux.  Mais  la  vertu 
nous  étoit  auffi  chère  à  tous  deux  que 
notre  tendrefle.  La  femme  qui  aimoit 
Zénothémis ,  &  qui  en  étoit  aimée , 
devoit  afpirer  à  mériter  un  attache- 
ment fi  pur ,  fi  noble  ,  fi  digne  de  la 
divinité ,  qui ,  fans  doute ,  s'étoit  plue  à 
créer  nos  âmes ,  &  à  y  imprimer  tous 
les  traits  de  fa  grandeur;  j'ai  cédé  au 


un  fuccès  qui  a  eu  peu  d'exemples  ;  c'eft  à  Ro- 
me fur-tout  qu'ils  déployèrent  leurs  talents. 
Crinas  légua ,  par  fon  teftament ,  fix  millions  de 
fefterces  pour  les  fortifications  de  Marfeille*  &c* 
Tome  III.  X 
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tranfport  courageux  qu'il  faut  croire 
que  cette  divinité  avoit  allumé  dans 
mon  fein  :  )*ai  dompté  mon  amour, 
pouf  ne  me  remplir  que  de  l'ardeur 
iublime  de  changer  la   deftinée  d'un 
malheureux  qui  faifoit  refpeôer  fon  in- 
fortune ;  j'ai  voulu  le  venger  de  fa  pa- 
trie, du  fort  qui  lé  perfécutoit  :  j'ai 
rendu  à  fa  fille  l'honneur  que  vouloit 
lui  ravif  la  calomnié;    Ménécrate  & 
Cydipe   me  doivent   un   foulagement 
dans  leurs  peines;  Zénothémis  me  doit 
le  triomphe  de  l'amitié,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  flatteur  pour  l'homme  lenfible , 
l'avantage  d'avoir  embrafle  le  parti  de 
l'advtrfité,  d'avoir  doàné  uti  état  à  la 
fille  de  fon  àmi  ,  quand  une  impof- 
ture  barbare  là  fléfnffoit  :  laiffez  mes 
yeux  expirants  fe  fermer  fur  cette  ima- 

Îk.  Puifque  je  fais  pfofeffion  de  pré- 
enter aujourd'hui  la  vérité ,  il  faut  vous 
découvrir  là  eaufe  du  mal  qui  me  pré- 
cipite au  toinbeau  :  deux  natures  fe 
font  conbattûes  en  moi  ;  l'une  fupé- 
rieure  à  mon  fexe,  à  l'humanité,  m'a 
fait  repouffer  un  trop  cher  afcendant , 
#t  entreprendre  une  aûion  digne  peut- 
être  de  quelque  eflime;  l'autre  nature 
m'a  ramenée  toujours  à  nies  premie- 
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res  impreffions,  à  ce  penchant...  dont 
la  mort  feule  me  rendra  raaî  trèfle... 
la  vertu  coûte  donc  bien  des  efforts  !  ..«1 
vous  voulez  m'interrompre ,  Zénothé* 
mis?  n'envifagez  que  ma  vidoire ,  que 
la  douceur  que  je  goûte  en  cet  inftant 
d'avoir  pu  céder  à  un  mouvement  gé* 
néreux  ;  vantez- moi  la  nobleffe  du  fa- 
crifice;  j'ai  fubjugué  mon  cœur.  Ma- 
dame ,  (s'adreflant  à  Cydipe)  j'ai  volé 
au-devant  de  ma  rivale  ;  votre  enfant 
eft  devenu  le  mien  ;  (Agathée  prend 
dans  fes  bras  le  fils  de  Zénothémis,) 
qu'on  ne  l'ôte  point  de  mon  fein  !  qu'il 
recueille  mon  ame!  Mon  oncle  m'ai- 
me affez  pour  me  permettre  de  nom- 
mer  mon  héritier  cet  enfant  qui  m'eft 
fi  cher.  (Zénothémis  &  Cydipe  veu- 
lent s'oppofer  à  ce  nouveau  témoi- 
gnage de  rhéroïfme  d'Agathée.  )  Eh  f 
me  refuferiez-vous  cette  foible  marque 
de  votre  amitié  )  Zénothémis ,  je  crois 
la  mériter  cette  amitié  pour  laquelle 
j'ai  tous  fait.;,  mais  oublions  mes  foi* 
blefles  ;  craignons  fur-tout  de  nous  at- 
tendrir. Je  ne  fais  fi  l'orgueil  m'égare , 
ou  fi  les  Dieux  m'élevent  jufqu'à  eux 
en  ce  moment  ;  j'éprouve  qu'il  y  a  une 
fatisfaâion  inexprimable  à  mourir  pour 
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la  vertu  ;  oui ,  J'expire  pour  elle...  Ne 
troublez  point  un  plaifir  fi  pur ,  fi  doux; 
cachez-moi  vos  douleurs.  Adieux ,  Zé* 
nothémis ,  adieu,  refpeâable  Ménécrate, 
&  vous...  qui  devez  m'aimer....  je 
fens  la  mort  s'approcher  ;  je  revivrai 
parmi  vous.  Parlez  fouvent  enfemble 
delamalheureufe  Agathée;  jamais  cœur 
humain  n'a  été  plus  fenfible ,  n'a  plus 
aimé...&  bientôt  il  fera  anéanti ...* 
Non ,  il  ne  ceffera  point  d'exifter  :  (*) 
les  Dieux  fon  trop  juftes ,  trop  bien- 
faifants  pour  ne  pas  rendre  mes  fenti- 
ments  éternels  ;  ils  tranfportent  mon 
ame  au  féjour  célefte  ;  je  vais  les  con- 
templer ,  ces  Dieux ,  dans  toute  leut 
fplendeur;  ils  récompensent  nos  corn- 
bats  ;  la  vertu  obtient  fon  prix.  Zéno- 
thémis»  mes  yeux  ne  voyent  plus.... 
Hermogene ,  mes  amis ,  mettez  la  main 
fur  mon  cœur ,  il  palpite  encore  pour 
vous . . .  Zénothémis . .  •  recevez  mon 
dernier  foupir. 

Cette  femme  fublime  n'avoit  pu  ré* 


f  *  Les  Dieux  font  trop  jufles ,  &c.  La  pieté 
étoit  une  des  qualités  des  Marfeillois  ;  un  Poëte 
Latin  a  dit  de  ce  peuple  :  JUufirat  quos  fila 
fides ,  &c . 
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fifter  aux  divers  orages  qui  boulever- 
foient  ion  ame  ;  elle  s'étoir  long-temps 
efforcée  de  cacher  (on  extrême  agita- 
tion aux  regards  même  de  Ton  parent  ; 
&  Iorfqu'on  recourut  aux  fecours  de 
l'art  ,  ils  ne  produisirent  plus  d'effet , 
le  mal  étoit  trop  avancé. 

On  ne  fauroit  donner  une  idée  du 
défefpôir  qu'excita  la  mort  d'Agathée  ; 
fon  oncle  la  pleuroit  comme  fi  elle  eût 
été  fa  propre  fille.  Pour  Zénothémis, 
il  refta  dans  cet  accablement  qui  carac- 
térise les  grandes  douleurs  ;  Cydique 
tomboit  fou  vent  à  fes  genoux  :  Ceft 
moi ,  lui  difoit-elle  ,  qui  vous  enlevé 
Agathée ,  Agathée  notre  bienfaitrice  ! 
ah  !  c'étoit  à  moi  d'expirer  ;  mon  enfant 
auroit  retrouvé  une  mère ,  &  Agathée 
eût  oublié  qu'une  autre  avoit  porté  le 
nom  de  votre  époufe  ;  Agathée  vivroit , 
vous  aimeroit...  vous  m'auriez  par- 
,  donné. 

Zénothémis  relevoit  fa  femme  en 
l'embraflant ,  &  ne  s'exprimoit  que  par 
des  gémiflements  &  des  fanglots  ;  il 
engagea  Hermogene  à  demeurer  avec 
eux  ;  ils  ne  compofoient  plus  qu'une 
même  famille ,  occupée  de  fa  douleur. 

Le  gendre  de  Ménécrate  avoit  ren- 
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fermé  les  cendres  d'Agathée  dans  une 
«rne  de  porphyre  f  que  tous  les  jours 
il  couronnoit  de  fleurs ,  &  arrofoit  de 
larmes;  il  la  ferroit  contre  fon  féin, 
Télevoit  au  ciel ,  lui  donnoit  des  bai* 
i'ers  religieux  ;  il  conduifoit  fon  enfant 
avec  lui ,  &  lui  faifoit  appliquer  fe$ 
lèvres  carefîantes  fur  ce  monument  fu- 
néraire ;  l'appartement  qui  cdmenoit 
ce  dépôt  lacré  ,  étoit  Une  efpece .  dis 
temple  où  la  nièce  d'Hermogene  fe- 
cevoit  les  mêmes  honneurs  que  Von 
rend  aux  Dieux;  ce  culte  étoit  la  pria* 
cipaje  occupation  de  Zénothémis. 

Quoique  leur  trifteffe  ne  fe  calmât 
point  ,  ils  coûtaient  des  jours  tran- 
quilles; ils  chériflbient  leur  affliâion. 
L'image  des  malheurs  de  Ménécrate 
fembloit  fuir  de  fon  fouvenir  ;  il  étoit 
prêt  à  quitter  ia  terre  avec  ce  repos 
de  Parne  qui'eô  le  bonheur  véritable; 
il  avoit  apprécié  le  fonge  de  la  vie  '; 
grâces  aux  bienfaits  de  fofi  ami  devenu 
fon  gendre  9  il  ne  regrettait  plus  fa  foi** 
tune  paffée ,  &  laiflbit  fes  enfants  à  l'a- 
bri des  caprices  du  fort ,  &  des  injuftU 
ces.  de  leurs  concitoyens. 

De  nouveau  coups  atfendoient  ce 
vieillard  aux  bords  de  la  tombe  ;    il 
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n'avoit  pas  épuifé  1?  mefure-des  dis- 
grâces qui  lui  étoient  réfervées  :  la 
fureur  de  (es  perfécuteurs  fe  réveille. 
Quelle  nouvelle  foudroyante  pour  Tin- 
fortuné  Ménécrate  !  il  apprend  que  le 
Sénat  a  repris  rjnftruûipn  de  fon  pro- 
cès; qu'en  un  mqt  .»  lç  dernier  trait  al- 
lqit  lui  être  pojté  ,  qu'il  étoit  fur  le 
point  d'être  déclaré  prévaricateur  $•  infdmf. 
Ménécrate  avoit  foutenu  les  privations 
les  plus  cruelles  :  mais  être  expofé  à  l'op- 
probre ,  & . .  fe  voir  confacrer*  par  la 
fanâion  des  loix  :  ce  tableau  ne  laiffe 
à  cet  illujfltre  malheureux  que  la  force 
de  fe  faifir  d'une,  épée  qui  s'offre  à  fes 
mains  ;  le  fer  .étoit  fur  fa  poitrine.  Ar- 
rêtez ,  s'écrie  Ze.n0lhef9.is ,  que.  le  ha- 
fard  amenoit  dans  l'appartement  de  fon 
beau -père  ,  &  qui  détourne  auffi-tôt 
l'épée  menaçante  :  Ménécrate.,  que 
faites -vous  ?  &  pourquoi  ce  nouvfl 
emportement  de  défefpoir  ?  ,  —  Main 
amj  ,  ne  vous  opppfez  point  au  feu! 
remède  qui  relie  à  mes  maux  ;  fâchez 
que  la  rage  de  mes  calominateurs  s'efi 
ranimée,  qu'ils  ont  jujé  ma  perte.  Le 
Sénat  eft  affemblé  ;  ils  ne  font  pas 
fatisfaits  de  m'avoir  arraché  mes  em- 
plois, ma  fortune  :  ils  vont,  Zénothé- 
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mis ,  rendre  un  arrêt  qui  me  flétrira . , . 
&  vous  pouvez  d'un  inftant  reculer 
ma  mort  !  ah  !  je  ne  puis  expirer  affez- 
tôt  !  —  Qu'ai-je  entendu ,  mon  père  ? 
écoutez,  écoutez,  promettez -moi  de 
différer  jufqu'à  mon  retour ,  à  termi- 
ner une  vie  que  moi-même  je  vous 
prefle  de  quitter  ,  fi  mes  efpérances 
font  trompées.  Je  ne  vous  demande 
qu'un  feul  moment ,  &  je  reviens. 

Zénothémts  n'a  pas  achevé  ces  mot$ , 
qu'égaré  ,  furieux ,  il  vole  à  la  faite 
où  les  Magistrats  s'étoient  raffemblés , 
il  sV  précipite  :  —  Non ,  cruels ,  vous 
ne  le  prononcerez  point  cet  arrêt  ini- 
que ;  ce  feroit  vous  qu'il  couvriroit 
d'infamie  ,  d'un  opprobre  ineffaçable» 
Il  ne  vous  fuffit  donc  point  d'avoir 
plongé  dans  la  difgrace  un  malheu- 
reux, . .  £h  !  quel  eft  fon  crime  ?  je  m'en 
rapporte  à  la  décifion  même  de  ces 
loix  inexorables,  écrites  en  cara&eres 
de  fang  :  que  l'examen  de  fon  erreur 
foit  fournis  à  toute  leur  éauité  barbare. 
Vaincu  par  les  larmes  d'une  famille 
mourante  qui  embraflbk  fes  genoux  , 
fubjugué  par  cet  afcendant  fi  impé- 
rieux ,  &  dont  notre  nature  doit  s'en- 
orgueillir, qui  nous  parle,  nous  fol- 
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licite ,  qui  n*us  preffe  en  faveur  de  no* 
tre  femblable  que  le  malheur  opprime , 
!  Ménécrate   trop  humain  ,  un  inftant 

\  feul ,  s'émeut ,  s'attendrit ,  veut  confer- 

ver  la  vie  à  un  jeune  homme ,  qui ,  fans 
!  doute  ,  n'étoit  pas  innocent.  Quicon- 

\  que  a  donné  la  mort  9  doit  recevoir  la 

1  mort  ;  ce  jugement  eft  la  fentence  de 

1  toutes  les  légiflations ,  de  tous  les  pays , 

(  de  tous  les  âges  ;  nous  le  favons  :  lliu* 

inanité  même  demande  que.  celui  qui 
a  détruit ,  foit  détruit  ;  cette  loi  immua- 
ble &  éternelle  eft  gravée  fur  tous  les 
tribunaux  y  dans  tous  les  cœurs.  Mais 
examinons ,  je  vous  en  conjure  ,  la 
nature  du  meurtre  dont  Ménétrate  dé- 
iournoit  le  glaive  de  la  juftice  :  c'eft 
un  premier  tranfport  de  vengeance 
qu'enflammoient  la  fougue  de  la  jeu- 
nèfle  ,  la  vive  impatience  de  repouffer 
Finfulte ,  tout  le  reffentiment  de  l'or- 
gueil humilié  &  outragé  ;  &  à  quelles 
extrémités  nous  porte  ce  tyran  de  la 
foibleffe  humaine  ?  combien  d'efprits 
fages  n'a -t- il  point  égarés?  Nous  en 
trouverions  des  exemples  frappants 
chez  les  Grecs  nos  ancêtres ,  chez  les 
Romains  ,  chez  les  Gaulois  qui  nous- 
entourent,  dans  cette  République  ,  par- 
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mi  nos  plus  refpeûables  compatriotes  : 
voilà  fur  quels  objets  Ménécrate  s'é- 
toit  arrêté;  voilà  ce  qui  a  pu  un  mo 
tnent'  faire  pencher  la  balance. dans  ces 
mains  qui  l'ont  foutenue  plus  de  qua- 
rante années  avec  une  fermeté>inébran- 
lable  que  nous  admirions.  Ne  fommes* 
nous  que  Magiftr  ats  ?  Ménécrate  eft  ré* 

{>réhenfible  ,  fon  ami  n'héfite  point  à 
e  dire  ;  lui-même  a  le  courage  de  s'ac- 
cufer  hautement  par  ma  bouche  :  il  y 
a  une  forte  (Pexpiatiôn  honorable  de 
fa  faute ,  à  en  découvrir  toute  Terendue. 
Ménécrate  avoue  &  fent  qu'il  a  man* 
que  aux  fondions  de  fa  place  ,  aux 
lois  dont  il  étoit  l'organe  Se  le  minif- 
tre  vengeur,  &  cette  idée  le  tourmente 
plus  ^que  la  perte  de  fon  rang  &  de  fa 
fortune  ;  le  plus  cruel  des  fupplices 
pour  une  ame  attachée  à  fes  devoirs , 
eft  de  s'être  démentie ,  ne  fût-ce  qu'un 
inftant ,  dans  le  long  cours  d'une  vie 
exempte  d'ailleurs  de  reproches.  Mais , 
Sénateurs ,  foyons  hommes ,  &  ne  rou- 
giflons  point  de  l'être  r  c'êft  le  premier 
titre,  la  première  dignité  :  alors  nous 
ne  verrons  dans  notre  concitoyen 
qu'une  fmWefle  que  vous  auriez  dû 
oublier  ;  du  moins  la  juftice  devroit 
être  fatisfaite  de  la  punition  ;  &  loin  de 
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s'adoucir  ,,  votre  équité  ,  ou  plutôt  , 
j'oferai  le  dire ,  votre  courroux  impla- 
cable fe  réveilla  :  il  rfeft  pas  affouyi 
par  la  fituation.  déplorable  oit  languit 
Ménécratç  ;  il  veut  le  bannir  du  feip 
d'une  patrie  qui  lui  eft  chère  encore., 
lui  ravir  le  feul  bien  qui  lui  refte  ,  & 
qu'il  foit  jaloux  de  çonftrver  ,,  lui  ôtçr 
rhohnçur , . . .  Je  fauverai  le  vôtre,  ,& 
malgré,  vous-même,  de  la .  flétriflur.e 
qui  l'attend  ;  je  vous  l'ai  dit  :  cet  ar- 
rêt infamant  ne  fortin)  point  de  vos 
bouches,. il  n'en  fortira  point •••  Que 
votre  inhumanité  infatiable  s'acharne 
fur  les  jours  d'un  vieillard  ;.  i!  a  le  pied 
dans  la  tombe^,.  il  y  defcend  ;  rqunif- 
fez-vous  ;  difputez-vous  la  gloire  de  l'y 
précipiter  ;  feignez,  le  tribunal  de  ce 
fang  glacé  par  l'âge  &  par  la  mifere  ; 
fouillez-en  vos  mains  cruelles ...  mais 
que  votre  malheureufe  viâime  n'expiée 
point  ;déshonprée  ;  Ménécrate  n'a  pas 
mérité  ce  çhâtimçpt,  ce  fuppjice  plus 
affreu*  que  toutes  k*s  tortures.  Qu'eft-çe 
que  la  mort  comparée  au  déshpnneur  ? 
voilà .  le.,  trépas,  véritable  ,  l'éternelle 
deftruûion  ;  J5c;  quelle  aveugle  furie 
peut  jrôus  /amener  fur  un  jugement 
aufli.odiçu*?     ... ,  f  >■_  > 
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La  chaleur,  avec  laquelle  Zénothémis 
f^énonçoit  >  le  défordre  de  Tes  exprefr 
fions ,  la  noblefle  dé  fa  figure ,  cet  in- 
térêt fi  puiflant  qui  l'enflammok  pour 
un  ami  malheureux  ,  tout  excitait  la 
curiofité  de  l'affemblée  ;  les  regards , 
les  efprits  font  en  fufpens;  tes  cœurs 
commencent  à  s'attendrir.  Un  des  Sé- 
nateurs répond  avec  une  gravité  froide 
&  feche ,  qu'il  eft  prouvé  que  Mené- 
crate  a  cédé  à  la  corruption ,  que  de 
l'argent. ..  Zénothémis  ne  le  laiffe  pas 
achever  ,  &  en  pouffant  un  cri  :  — 
Une  telle  accufation  !,..  la  majefté  du 
lieu!...  j'ai  befoin  de  me  le  rappeller 
pour  enchaîner  une  vengeance ...  où 
font-  les  preuves  ?  où  font  les  preuves  ? 
qu'elles  (oient  préfentées ,  &  mifes  fous 
tous  tes  yeux  ;  que  Pimpofhire  foit  con- 
fondue; que  la  vérité  éclate;  que  Tin* 
nocence  triomphe. 

Le  Magiftrat  déconcerté  bafbutie  quel- 

2ues  paroles  qu'on  n'entend  point.  My- 
as  entroit  dans  la  faite  du  confeil: 
Voici  dit  l'accufateur ,  celui  q«i  nous 
donnera  des  lumières.  Myfias,  s'écrie 
Zénothémis  !  il  court  à  lui  :  —  C'eft 
vous  qui  vous  élevez  contre  Ménécra- 
te,  qui  l'açcufez,  qui  produirez  ces  té~ 
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moîgnages  ! . . .  fachoitô  •  •  •  voyons . . . 
(  Myfias  vouloit  fe  retier  )  vous  ne  nous 
quitterez  pas  :  il  faut  étouffer  l'amitié , 
la  nature ,  la  vérité ,  consommer  le  cri- 
me ,  prêter  au  menfonge  toute  l'audace 
dont  la  perfidie  eft  fufceptible ,  aflafii- 
,  ner ,  déshonorer . , .  ton  ami  ;  il  le  fut , 
ô  le  plus  déteftable  des  hommes  !  & 
tu  ne  t'en  fouviens  que  pour  le  per- 
dre. Achevé ,  achevé  ,  oie  effayer  de 
noircir  Ménécrate ,  fais-nous  voir  qu'il 
s'eft  fouillé  d'une  baffefle . . .  que  toi 
itul  pourroit  commettre. 
f  Myfias ,  pâle  &  agité ,  tire  d'une  main 
tremblante  des  lettres  qu'il  dit  avoir 
été  écrites  à  Ménécrate  par  Eumene, 
le  père  du  jeune  homme  qu'on  avoît 
effayé  de  fouftraire  à  la  rigueur  des 
lois;  ces  lettres  renfermoient  la  pro- 
pofition  d'une  fomme  confidérable  ,  & 
il  paroiflbit  que  Ménécrate  en  avoit 
-exigé  encore  davantage.  Tous  les  re- 
gards fe  tournent  vers  Zénothémis  :  ~ 
Cela  ne  peut  être.  La  terre  &  le  ciel 
s'uniraient  pour  m'aflurer  que  Méné- 
crate a  pu  feulement  concevoir  la  pen» 
fée  d'une  aôion  aufli  honteufe  ,  auffi 
avilifiante ,  je  démentirais  la  terre  & 
le  ciel.  Une  vertu  foumife  à  tant  d'é- 
preuves ,  ne  faurcit  fe  dégrader  à  ce 
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point;  la  nature  fe  boule  verferoit , Ta- 
me  de  l'honnête  homme  conferveroit 
fa  pureté.  My  fias  y  tu  es  un  hnpoâeur  ; 
la  vérité  va  t'accabler  ;  tu  prétends  que 
ces  caraâeres.  font  de  la  main  d'Eu- 
mené;  il  eft  dans  le  tombeau  ;  qu'on 
aille  chez  quelques.-uns  de  fes  parents 
ou  de  fes  amis.  Ils  auront  de  Us  let- 
tres ;  qu'on  les  apporte  ;  qu'on  les 
confronte  ;  que,  la  fourberie  abomina- 
ble  foit  dévoilée. 

Un  efclave  vole  à  la  voix  de  Zéna- 
thémis ,  &  revient,  avec  piufieurs  écrits 
tracés  de  la  main  d'Eumene  ;  on  les 
approche  des  lettres  produites  par  My- 
fias.  Sénateurs  ,  reprend  Zénothémîs 
avec  vivacité,  examinez  bien  ces  traits... 
malgré  la  reifembkmce  apparente... 
faifi  (lez- vous  .* .  la  différence  ne  peut 
échapper  ;  elle  eft  viable  pour  tous  les 
yeux ...  ces  lettres .  ♦  •  font  l'ouvrage 
de  la  fauffeté.  Ofe,  infâme  calomnia*- 
teur  y  foutemr  qu'elles  font  dHiùmene  ; 
que  ne  fort*  il  de  la  tombe  pour  te  con- 
fondre! fon  ombre  menaçante. ««elle 
s'élève,  elle  t'environne-,  eHete  pref- 
fe ,  te  parle  par  ma  voix  ;  dis ,  dis , 
auras-tu  biet»  le  front  de  perfifler  dans 
ton  crime ,  ?  de  confacrer  le  menfonge 
par  une  audace  inatoe  ?   Songe  que 
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cette  affemblée  ,  qu'Eumene ,  la  terre  f 
le  ciel  t'écoutent  ,  que  la  foudre  ne 
demeurera  point  ç'iùve  dans  la  main 
des  Efieux ,  qu'ils  la  tiennent  fufpendue 
fur  tta.  tête  ;  elle  gronde,  cette  foudrç 
vengerefle;  l'entends- tû  ?  elle  va  fon* 
dre  en  éclats.,.  Il  eft,donc  bien  vrai 
qu'Eumene  eft  l'auteur  des  lettres  que 
tu  vieps  de  nous  montrer ,  qu'il  les  a 
écrites,  Ménéçrate  s'eft  laifle. corrom- 
pre? Réponds,  mes  yeux  font  attachés 
fur  tes  yeux,  &  ne  perdent  pas  un  de 
tes  regards;  toute  mon  ame  eft  appli- 
quée à  furprendre  lesmouvements.de 
ton  aine  criminelle  ;  je  cherche  juf? 
que$  dans  ton  -cœur,  ce  que  tu  vas 
dire...  tu  baiffes  la  vue!  m. ne  pro- 
fères pas  une  parole  !,  tu  reftes  interr 
dit  1  le  trouble  t'égate  î  il. t'accable  l 
tu  te  foutiens  à  peine  !..  •  tti  me  fuis!,  ». 
demeure. 

Myfias  prétexte  une  indifpofîtion ., 
&  par  un  gçfte  demande  au  Sénat  la 
permiffio^i^Ç  fe  retirer.;  il  Tort  5  la 
tête  enveloppée  dans  fa  robe.  Zéao.- 
thémis  avec  trarifport  : -r-  La  vertu  trions 
phe ,  Sénateurs  ;  qu'exigez  vous  déplus  } 
le  filçnee ,  L'acçabletpent ,  la  retraite  du 
perfide,  en  voilà  affez  pour  vous  con- 
vaincre ,dç  l'Ânnoc^çe  de»  Ménécrate» 
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Non  ,  Ménécrate  n'eft  point  coupable  ; 
Eu  mené  n'a  point  écrit  ces  lettres  ;  mon 
ami  ne  s'eft  point  dégradé  jufqu'à  ajouter 
le  crime  à  la  foiblefle.  Mjrfîas  eft  un  im- 
porteur  digne  des  plus  rigoureux  fup- 
plices. 

Zénothémis  parle  bas  à  l'efclave  qu'il 
avoit  déjà  employé;  au  même  inftant 
que  celui-ci  qùittoit  la  falle  du  confeil , 
entre  un  autre  efclave  chargé  de  remettre 
au  Sénat  une  lettre  de  Myfias  ;  on  s'em- 
preffe  de  l'ouvrir ,  &  on  lit  ces  mots  à 
haute  voix  : 

»  II  eft  temps  ^Sénateurs ,  de  rendre 
*  hommage  à  la  vérité  :  j'ai  éprouvé  qu'il 
»  étoit  impoffible  de  lui  réfifter ,  &  je  Aie* 
»  combe  tous  fon  pouvoir.  Zénothémis  9 
»  tu  l'emportes.  Ménécrate  n'a  point  corn- 
»  mis  le  crime  dont  je  Faccufois.  La  let« 
»  tre  attribuée  à  Eumene  eft  de  moi  ;  c'eft 
»  moi  qui  ai  tout  fait ,  qui  ai  foulevé  plu- 
»  fieurs  de  nos  concitoyens  contre  un 
»  malheureuxquej'auroisdufervîr;  c'eft 
»  moi  qui  a  vois  médité  fa  ruine ,  qui  voi> 
»  lois  perdre  jufqu'à  fa  mémoire.  Coà- 
»  noiflez  toute  la  perverfité  du  cœur  hu- 
»  main  :  Ménécrate  fut  mon  ami  ;  la  hon- 
»  teufe  jaloufie  vint  empoifonner  mes 
>*  fentiments  ;  fes  talents ,  (es  vertus ,  fa 
»  réputation ,  fon  bonheur  me  devinrent 
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»  infupportahles  ;  je  cherchât  à  le  punir 
»  du  fupplice  fecret  qu'il  me  faifoitfouf- 
h  frir  ;  je  faifis  Poccafion  que  me  préfen- 
»  toit  la  faute  où  il  étoit  tombé  ;  j'eus  l'a- 
»  (trèfle  de  prêter  à  cette  faute  toutes  les 
h  couleurs  d'un  crime  impardonnable  ; 
»  j'échauffai  les  efprits  ;  j'armai  des  per- 
»  fécuteurs  ;  je  donnai  naiflance  à  des 
»  foupçons ,  à  des  difcours  calomnieux  ; 
»  je  pourfuivis  Ménécrate  jufques  dans 
»  fa  fille ,  dont  j'effayai  de  flétrir  Thon- 
»  neur  ;  j'abufai  de  l'autorité  paternelle , 
»  pour  engager  mon  fils  même  à  jetter 
h  des  nuages  fur  la  vertu  de  Cydipe.  Ma 
h  haine  infatigable  ne  fe  borna  point  à 
»  ces  atrocités  :  je  conçus  le  projet  d'à* 
»  néantir  le  monument  de  ma  perfidie  ; 
»  je  réfolus  d'achever  mon  ouvrage ,  en 
»  vous  obligeant  de  bannir  Ménécrate , 
»  &  de  le  diffamer  par  un  arrêt  irrévoca- 
»  blé.  Mon  cœur  fe  révoljtolt  contre  ime 
»  aâion  fi  noire  ;  j'en  étois  plus  ardent 
»  à  repoufler  mes  remords ,  &  j'efpérois 
»  les  étouffer ,  en  détruifant  ma  viftime. 
»  Après  cet  aveu ,  vous  ne  devez  pas 
»  douter  qu'il  ne  me  foit  refté  le  courage 
»  de  vous  prévenir  :  toutes  vos  tortures 
»  n'égaleroient  point  ce  que  je  fouffre. 
»  Au  moment  que  cet  écrit  tombera 
»  dans  vos  mains,  j'aurai  cette  de  vivre , 
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»  allure  que  je  ferai  l'objet  d'une  éter- 
»  nelle  exécration  pour  les  hommes ,  & 
»  que  les  Dieux  ne  me  pardonneront  ja- 


»  mais  "• 


Il  eft  donc  des  Dieux ,  s'écrie  Zéno- 
thémis ,  qui  puniflent  le  crime  !  le  monf- 
tre  eft  fon  propre  bourreau  ;  il  s'eft  fait 
juftice.  Vous  le  voyez  *  Sénateurs  :  Mé» 
oécrate  alloit  fuccomber  fous  Pimpofture 
&  l'iniquité  ;  fon  innocence  eft  recon- 
nue ;  non ,  jamais  il  ne  fe  fût  fouillé  de 
la  fange  de  la  corruption.  Vous  n'avez  à 
lui  reprocher  qu'une  erreur ,  qu'un  mo* 
tnept  d'oubli  involontaire  de  (ts  devoirs. 
S'il  a  manqué  à  .(*)  cette  intégrité  auftere 
qui  nous  diftingue  des  autres  nations  f 
hélas  !  fa  peine  n'eft-elle  pas  âflez  rigou- 
fe  ?  &  le  glaive  vengeur  ne  tombera- 
t-il  point  de  vos  mains.?  Que  faut-il  de 
plus  pour  la  fatisfaûion  des  loix  ?  privé 
de  {es  charges  r  fans  nulle  reflburce  , 
n'ayant  d'appui  que  ùl  fille ,  que  fon  cen- 
dre ,  qui ,  tous  les  jours ,  reffent  plus  vive- 

(*)  Cette  intégrité auftere,  &c.  Cette. vertu  étoit 
fi  émînente  chez  les  Maneillois ,  qu'ils  méritè- 
rent cet  éloge  çonfacré  dans^  les  vers  fuivants  • 

Fortes  Roma  dédit ,  dédit  &  laudata  difirtos 

Gracia  ;  frugales  inclyra  Sparta  dedh  ; 
MaflUiu  intègres  dédit ,  &c* 
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feient  fon  infortune ,  prêt  d'expirer,  ac- 
cablé de  tous  les  coups,  ôcparqui  ?!.« 
j'imiterai  fon  filence  ;  je  ne  me  permet- 
trai aucun  murmure  ;  ne  craignez  point 
que  fon  châtiment  ait  diminué  fon  at- 
tachement pour  vous;  tous  fes  vœux 
fe  tournent  inceffamment  vers  cette 
place  qu'il  a  occupée^ayec  tant  de  gloi- 
re ;  il  vous  eft  toujours  affocié  par  une 
ame  remplie  de  vos  intérêts;  il  levé 
au  Ciel  fes  mains  défaillantes ,  &  lui  de* 
mande  de  vous  prodiguer  tous  fes  bien- 
faits: fes  derniers  foupirs  feront  encore 
pour  ce  Sénat...  Souvenez -vous  que 
vous  êtes  les  pères  de  la  patrie ,  que  l'in- 
dulgence eft  le  premier  fentxment  de 
l'amour,  paternel ,  que  Ménécrate  entre 
dans  le  tombeau.  Y  defcendra-t-il ,  fans 
avoir  la  confolation  d'obtenir  fa  grâce  , 
fans  pouvoir  fe  dire  :  Enfin ,  j'ai  retrouvé 
mes  compatriotes,  mes  amis;  mes  der- 
niers regards  s'arrêtent  fur  leur  bien- 
faifance,  je  meurs  content,  puifqu'ils 
ont  oublié  ma  faute ,  puifqu'ils  daignent 
me  rouvrir  leurs  bras ,  m'affurer  qu'i£ 
me  pardonnent .  • .  Sénateurs ,  vous  vous 
attendrirez. ..  Ah!  ne  re pouffez  point 
un  mouvement  que  doit  vous  accorder 
^  l'équité  :  elle  a  fes  bornes ,  &  la  nature 
n'en  a  point  ;  laiflez-la  triompher  cettç 
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maîtrefle  des  cœurs;  (*)  la  véritable 
vertu  bannit  la  dureté.  Si  Dieu  n'étoit 
que  juile ,  il  ne  pardonnerait  pas ,  il  ne 
ferait  pas  Dieu  ;  (a  clémence ,  fa  bonté  9 
voilà  ion  plus  bel  attribut ,  le  premier 
rayon  de  fon  eflence  immortelle  ;  vous 
êtes  fes  images  fur  la  terre.  (  Il  fe  prof- 
terne  devant  les.  juges.)  L'humanité 
avec  moi  embraffe  vos  genoux ,  elle  y 
apporte  les  larmes  de  Ménécrate  ;&.... 
le  voici  lui-même  :  approchez ,  ô  mon 
ami  ,  approchez ,  venez  défarmer  la  juf- 
tice  ;  que  la  pitié  l'emporte  ! 

Ce  vieillard  f  en  effet  f  paraît ,  fuivi 
de  Cydipe ,  qui  tenoit  dans  (es  bras  (on 
enfant  couronné  d'un  rameau  de  cy- 
près 9  &  couvert  *Tune  robe  de  deuil. 
La  beauté  de  cet  enfant ,  celle  de  fa 
mère ,  que  la  douleur  rendoit  encore 


(*)  La  véritable  venu ,  &c.  Que  Cicéron  la 
connoiflbit  bien  cette  vertu  qui  doit  fe  conci- 
lier avec  l'humanité  plutôt  que  de  l'effaroucher, 
&de  s'élever  contre  le  fermaient!  Ncquc  enim  , 
dfit  ce  grand  homme  dans  fon  Dialogue  de  l'A- 
mitié, funt  ifti  auiïtndi  qui  virtuttm  durm& 
quajijerrcam  effe  volunu  Plus  loin ,  dans  le  mê- 
me Ouvrage  :  Non  efl  enim  inhumant  virtus* 
Immunis  y  ntque  fuperba  Voilà  la  faine  philo- 
fophie ,  &  de  ces  préceptes  que  tous  les  hom- 
mes doivent  retenir. 
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plus  touchante ,  ce  fpeftacle  détermine 
l'intérêt  qu'avoit  produit  le  difcours  de 
Zénothémis  ;  il  prend  avec  tranfport  fon 
fils  d'entre  les  bras  de  foa  époufe ,  le 
préfente  aux  juges  :  —  Sénateurs ,  jettez 
les  yeux  fur  cette  innocente  créature: 
fes  premiers  accents  follicitent  votre 
compaffion  en  faveur  de  fon  malheu- 
reux aïeul  ;  fes  premières  larmes  cou- 
lent pour  lui,  &  intercèdent  fa  grâce  ••; 
la  lui  refuferez-vous  ? 

On  auroit  dit  que  le  fils  de  Zénothé- 
mis étoit  infpiré  par  fon  père  ;  il  agi- 
toit  fes  bras  careffants  ,  fembloit  les 
tendre  aux  Magiftrats  ;  il  leur  fourioit 
avec  ce  charme  ingénu  auquel  la  na- 
ture a  prêté  tant  de  pouvoir  ;  Cydipe 
verfoit  des  larmes  ;  tout  cède  à  cet  heu- 
reux artifice  employé  par  Zénothémis. 
Ménécrate  alloit  parler  :  on  fe  levé  ;  on 
n'entend  qu'un  cri  qui  s'échappe  du  mi- 
lieu des  pleurs ,  &  dont  retentir  la  falle  : 
Grâce  !  grâce  !  que  Ménécrate  reprenne 
fa  place  au  Sénat  !  On  court  à  lui  ;  on 
sfemprefle  de  l'amener  comme  en  triom- 
phe ;  on  le  porte  fur  le  fiege  qu'il  avoit 
occupé.  Plufieurs  de  l'affemblée  fe  pré- 
cipitent à  fes  pieds ,  en  s'écriant  :  Céfi  à 
vous  de  nous  pardonner;  nous  avons 
eu  la  lâcheté  d'être  les  organes  de  la 
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calomnie  ;  Myfias  nous*  a  voit  infe&és  de 
ks  poifons;  nous  déteftons  hautement 
notre  crime;  décidez  la  punition  que 
nous  devons  fubir.  Ménécrate  les  em- 
brafle,  les  prefle  contre  fort  fein  :  il 
ne  peut  que  pleurer  à  fon  tour  9  & 
proférer  ces  mots  attendriflants  :  J'em- 
porterai donc  au  tombeau  les  bontés  dé 
ma  patrie  !  Les  Sénateurs  le  proclament 
un  des  trois  Présidents  ;  H  fuccomboit 
fous  l'excès  de  la  reconnoiflance  ,  Se 
étoit  penché  fur  fa  fille ,  &  fur  Zéno- 
thétais ,  qui  l'arrofoient  de  leurs  larmes  , 
8c  él'evoient  leur  enfant  jufqu'à  lui  pour 
le  cafeffer.  Jamais  l'empire  du  fendaient 
ne  s'étoit  plus  manifefté  ;  c'était  un  jour 
de  viôoire  pour  l'amitié  Y  &  pour  là 
%  nature.  On  apprit  que  My  û$s  s'étoit  tué , 
&  qu'on  l'avoit  trouvé  baigné  dans  fon 
fang  ;   fon  fils  fe  bannit  lui  même  de 
Marfeille,  en  déclarant  que  tousfesdif- 
cours  fur  Cydipe  étoient  l'ouvrage  de 
la  calomnie.  Tout  reconnut ,  &  attefta 
la  vérité  :  Ménécrate  vécut  affez  pour 
goûter  la  douceur  qui  fuit  le  triomphe 
de  la  vertu  ;  il  eut  la  confolation  d'expi- 
rer dans  les  bras  de  (es  enfants.  Pour  Zé- 
nothémis  ,  il  acquit  une  gloire  auffi  pure 

Îu'éclatante  :  on  le  citoit  comme  le  mo- 
de de  l'amitié  &  de  la  bignfaifance,: 
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on  le  nomma  le  plus  fenpbU  des  hom- 
mes. Que  les  titres  font  flatteurs ,  quand 
c'eft  le  fentiment  qui  les  donne ,  &  non 
l'intérêt  & Tadulation  î  L'orgueil  &  l'ou- 
bli des  bienfaits  ne  corrompirent  point 
le  bonheur  de  Zénothémis;  il  conferva 
fa  reconnoiffance  &  fon  attachement  à 
la  mémoire  de  la  nièce  d'Hermoge- 
ne  ;  il  obtint  de  la  République  au'ellé 
lui  élevât  à  {es  fraix  une  ftatue  (*)  près 
de  celle  d'Hémithée  ;  il  prononça  même 
en  fon  honneur  un  panégyrique  que 
Ton  admira  comme  l'ouvrage  du  fenti- 
ment ;  le  nom  d'Agathée  fut  par  fe*  foins 
inferit  au  rang  des  noms  célèbres  dont 
fe  glorifioit  Marfeille.  Zénothémis  jouit 
long-temps  du  bonheur  d'être  l'homme 
le  plus  vertueux  &  le  plus  eftimé  ;  fa 

Q  Pris  de  celle  d Hémithée ,  bc.  Hémithée , 
MarrçiHoïfe,  mariée  à  Marfidius,du  même  pays» 
tut  le  malheur  d'inipirer  la  plus  violente  pat- 
ron k  un  ;j«une  homme  quH'avoit  vue  dans 
une  fête  publique;  il  faim  le  moment  favora- 
ble où  cette  femme  fe  trouvoit  feule ,  &  vou- 
lut fatisfaire  les  defirs  criminels.  Hémithée  fe 
lança  fur  l'épée  qu'il  por toi t,  &  expirant,  en  di- 
fant  qu'elleaimoit  mieux  s'arracher  la  vie,  que  de 
manquer  à  la  foi  conjugale.  Marfidius ,  arrivé 
fur  ces  entrefaites,  &  informé  de  cette  horri- 
ble cataûrophe ,  courut  fe  percer  de  la  même 
épée  fur  le  corps  fanglant  de  fon  époufe. 
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mort  fut  celle  du  fajje ,  la  fin  d'une  vie 
remplie  de  belles  aûions,  dont  le  fouve- 
nir  eft ,  en  quelque  forte  9  une  nouvelle 
exiftence  bien  plus  durable  &  bien  plus 
précieufe  que  la  première  ;  fon  ame  fe  dé* 
veloppa  toute  entière  dans  ks  dernières 
paroles  à  fon  fils  :  (*)  Souvenez  vous  ,  ô 
mon  cher  enfant ,  lui  dit-il,  qu'il  n'y  a 
point  d'autres  plaifirs  que  ceux  que  pro- 
cure la  vertu»  Il  demanda  par  fon  tefta- 
ment  que  fes  cendres  fuflent  réunies  à 
celles  ae  la  nièce  d'Hermogene  :  le  Sé- 
nat remplit  fidèlement  fes  volontés  f  & 
le  peuple  crut  obferver  que  Furne  tref- 
faillit  quand  on  y  dépolâ  les  cendres 
de  Zénothémis. 

(*}  Sowcncr-vous ,  &V.  Cicéron ,  dans  ce  mê- 
me Dialogue  de  V Amitié  qu'on  vient  de  citer,  a 
dit  :  Nihiï  eft  etàm  amahilius  virtutc.  Qu'il  me 
ibis  permis,  en  pafiant ,  d obferver  ou'aucun 
ancien  ne  fait  plus  aimer  l'honnêteté  que  ce 

5 and  homme  qu'on  ne  lit  point  encore  a/Iêz. 
uelle  latinité  pure!  &  q*e  <?eftune  effuftoa 
touchante  d'une  ame  pénétrée  de  l'amour  de 
l'humanité  &  de  la  faîne  morale  !  On  ne  faù~ 
toit  trop  l'avoir  entre  les  mains  ;  il  nous  ap- 
prends nos  devoirs ,  &  toute  l'élégance  de  la  f  1  js 
belle  langue  qui  ait  exifté  après  la  langiv»  Grec- 
que. 

Fin  du  Tome  troisième. 
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